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DE B I CHAT.

La \ie des hommes célèbres est, en général, pleine

de vicissitudes. La gloire qu’elle donne est le prix des

plus douloureuses agitations. C’est un drame dans le-

quel les émotions se pressent, et dont le dénoûmcnt n’a

souvent lieu qu’après la mort, lorsque l’acteur principal a

disparu de la scène. Le là ce eharme puissant qui nous

attache au récit des biographes
,
lorsqu’ils nous font assister

aux luttes du génie aux prises à la fois avec le monde et

avec lui-même.

La vie de Ihchat a été
,
par exception, exempte de ces

vicissitudes. A une époque où la société, remuée dans tous
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ses éléments séculaires, accomplit la plus radicale et la

plus violente des révolutions
,
tout

,
dans cette vie

,
i este

simple, paisible, régulier. Né dans une famille aisée, où

les sciences médicales sont en honneur ,
il n a point à se

débattre contre la mauvaise fortune. Son génie consiste

moins à triompher des obstacles
,
à vaincre les résistances,

qu’à obtenir les lùus grands résultats
,
avec les moyens mo-

destes dont il dispose. Calme au milieu du bruit qui se fait

autour de lui
,

il n’a qu’un but, une pensée, la science. La

science l’a conquis tout entier. A peine quelques vives et

orageuses passions exigent- elles un tribut de sa jeunesse,

elles ne le dominent point
;
car involontairement

,
naturelle-

ment, par vocation, par éducation, il appartient à la science.

Aussi nulle excursion dans le domaine des événements

sociaux n’est commandée à celui qui raconte cette vie si courte

et si bien remplie. Point de tourments secrets à révéler
,
point

de déceptions à peindre
,
point de péripéties dramatiques à

retracer. Des travaux opiniâtres
,
des découvertes utiles, de

grandes et fécondes idées à rappeler, voilà sa tâche (1).

(1) Bichat ayant soulevé, dans ses écrits, les plus grands pro-

blèmes de la physiologie et de la pathologie, il nous est impossible

de développer et de discuter, dans celte courte notice, toutes les idées

qu’il a émises sur tant de sujets diflercnts. Quant à celles qu’il a ex-

posées plus particulièrement dans ses Recherches physiologiques sur

la vie et la mort, nous en avons fait
,
pour celte édition

,
l’objet d’une

série de notes qui termine le volume.
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IJiciiAT ^Marie-Françols-Xavier) naquit, le 11 !>('ptci'nl)re

1771 ,
à 'rhüirettc

,
clépartenu-nt de l’Ain, alors province de

Bresse. Son père, .lean-Baptiste, qui était docteur en mé-

decine de la Faculté de Montpellier, et (|ui exerçait sa pro -

fession à Ponein en lUigey
,

l’initia de bonne heure au lan-

gage de la science dont il devait plus tard reculer les limites.

« Familier dès sespremicresannées, dit Buisson, son neveu,

avec ce langage dont le plus grand nombre n’acquiert la

connaissance qu’au moment où il faut s’en servir, accou-

tumé à voir l’application du précepte avant de connaître les

préceptes eux-mémes
,

il eut tout l’avantage de cette éduca-

tion d’exemple qui dispose insensiblement l’esprit à un genre

détei’miné de travail
,
en présentant sous un aspect d’agré-

ment et de curiosité ce qui doit être un jour l’objet d’une

occupation sérieuse
,
éducation si puissante qu’on regrette

tant de fois quand on ne l’a pas reçue, et qu’on ne mé-

prise que quand on est incapable d’en apprécier les heu-

reux effets, rt Sans attribuer à cette éducation l’importance

que Buisson semble y attacher, il est permis de croire

qu’elle a pu servir à déterminer la vocation de Bichat, sans

rien ajouter à son génie. Celui-ci aurait pris son essor, indé-

pendamment de cette sorte d’initiation médicale que les

l)iograplies ont sans doute exagérée.

Ce fut au collège de Nantua et au séminaire de Lyon que

Bichat reçut son instruction scolastique. On dit qu'il s’y

distingua constamment.
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E 11 I 791 ,
àl'âge de viiigtans, il aborda, dans cette dernière

\’ille, l’étude de la médecine, ou plutôt de la chirurgie. Le

génie chirurgical des médecins fiançais préludant, en quel-

que sorte, aux sanglantes batailles de la République et de

l’Empire, brillait alors d’un vif éclat, grâce aux hommes

qui avaient illustré notre ancienne Académie de chirurgie.

1 /impulsion donnée fut un instant générale et irrésistible.

Il en résulta que l’anatomie
,
jusqu'alors trop négligée par

les élèves en médecine
,
fut mieux étudiée. Bichat subit

cette impulsion
,
et ses premiers travaux eurent presque

exclusivement la chirurgie pour objet.

A. Petit à Ljmn
,

et Besault à Paris
,

représentaient

glorieusement la chirurgie fiancaise. Bichat eut le bonheur

de devenir successivement l’élève de prédilection de ces

deux maîtres célèbres. L’anatomie, introduction obligée des

études chirurgicales
,
l’occupa presque exclusivement peu-

\

dant les deux années qu’il passa à Lyon. Il ne tarda pas à

briller, entre tous ses condisciples
,
par son habileté dans

les opérations.

Après le trop fameux siège de 1793, Bichat quitta les

bords du Rhône, séjourna quelque temps à Bourg, et

vint à Paris dans le but de se perfectionner dans cette

partie de Tart de guérir. 11 paraît que son intention était de

s'attacher à nos armées en qualité de chirurgien. Le sort

en décida autrement
, et la science devait le posséder sans

partage. Le petit événement qui contribua puissamment à
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cet heureux résultat doit être rappelé. « (Jetait
,

dit

Buisson
,
un usage établi dans l’école de J)esault ({ue

certains élèves choisis se chai'geassent de recueillir, cha-

cun à son tour, la leçon puhliijue et de la rédiger en

forme d’extrait. On lisait cet extrait le lendemain, après

la leçon du jour, et cette lecture authentique
,
présidée par

le chirurgien en second, avait le double avantage de re-

présenter une seconde fois aux élèves les utiles préceptes

dont ils doivent se pénétrer et suppléer à l’inattention assez

ordinaire de la multitude dans une première leçon. Ihijour

oi'i Desault avait disserte longtemps sur une fracture de la

clavicule
,
et avait démontré l’utilité de son l)andage en l’ap-

pliquant en* meme temps sur un malade, l’élève qui devait

recueillir ces détails se trouva absent. Ihchat s’offrit pour

le remplacer. La lecture de son extrait causa la plus vive

sensation. La pureté de son style, la précision et la netteté

de ses idées, rexaclitude scrupuleuse de son résumé, annon-

çaient plutôt un professeur qu’un élève. Il fut écouté avec

un silence extraordinaire, et sortit comblé d’éloges et cou-

vert d’applaudissements réitérés. » Informé de ce qui s’était

passé par Manourxq le chirui’gien en second, Desault vou-

lut connaitre Bichat. A peine l’eut-il connu qu’il s’empressa

de lui offrir sa maison, ou il fut considéré comme un fils. Ce

noble et généreux procédé fut pour l’heureux élève le plus

puissant desencoui’agements. Bichat sentit son amour pour

a.
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Ja science s’accroître de toute la reconnaissance qui rem-

plissait son cœur. Il se trouvait d’ailleurs engagé d’honneur

à répondre dignement à des espérances si unanimement

manifestées par le maître et par les condisciples.

Sous l’empire de ces sentiments nouveaux
,
Bichatse livra

au travail avec une ardeur extrême. Il déploya une activité

vraiment prodigieuse. Il faisait le service de chirurgien ex-

terne à riiôpital
;

il visitait au-dehors une partie des malades

de Desault
;

il l’accompagnait et le secondait dans ses opéra-

tions
;

il répondait par écrit aux consultations nombreuses

qui étaient envoyées de toutes les parties de la France;

une partie de ses nuits était consacrée à des recherches sur

divers points de la chirurgie qui devaient servir aux leçons

de son maître ; et au milieu de toutes ces occupations, il savait

encore trouver de précieux instants pour compléter par la dis-

section ses connaissances anatomiques, pour répéter les opé-

rations sur le cadavre, et pour discuter avec ses condisciples

sur d’importantes questions d’anatomie et de chirurgie.

En 1795, Desault mourut presque subitement. Bichat,

que cette mort afUigea profondément, ne fut point abattu.

Il sembla même puiser dans le sentiment de son isolement

une force nouvelle pour s’élancer dans une carrière plus

vaste et plus brillante. Ce fut alors, en effet
,
qu’on le vit

entreprendre cette série de découvertes qui ont révélé son

génie et immortalisé son nom.
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Kl) 1797, apiTS deux ans de travaux opiniâtres, Bichat

lit un premier coui's d’anatomie dans lequel il agitait des

problèmes nouveaux de physiologie et recourait fréquem-

ment aux vivisections. 11 lit bientôt après un cours de

médecine opératoire. Dans l’intervalle des leçons, il discu-

tait avec scs élèves les plus laborieux et les plus instruits,

se livrait à des digressions où perçait toujoui’s ce regard

pi’ompt et hardi qui
,
du meme coup, saisit les faits les plus

nondu'eux et entrevoit les inductions les plus éloignées.

Lue bémoptysie grave le surprit au milieu de ses leçons

et le foi-ça de suspendre ses travaux. A peine l’établi, il en-

treprit un cüui'S d’anatomie plus étendu que le premier, et

dirigea les dissections de près de 80 élèves. Très souvent il

préparait lui-méme les pièces destinées à ses leçons. H faisait

de nombreuses expériences sur les animaux
,
et après avoir

ainsi employé sa journée, il rédigeait pendant la nuit les

œuvres chirui'gicales de Desault (1798), voulant élever à la

mémoire de son maître un monument impérissable de sa

reconnaissance.

Tes aperçus physiologiques, que Bichat répandait à pro-

fusion dans ses leçons d’anatomie, étaient un exercice pour le

professeur, comme ils étaient un enseignement pour les dis-

ciples, D’aperçus en apei'çus, il s’éleva bientôt à un en-

semble de données fécondes
,
à une doctrine généi'aic des

phénomènes de la vie. Le physiologiste se montra enlin
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laissant loin derrière lui l’anatomiste et Topérateur. Ce fut

alors qu’il comprit sa véritable voie et qu’il y entra pleine-

ment. La transition fut marquée, d'un côté, par la découverte

des membranes synoviales, qui donna naissance à ses re-

cherches sur les membranes et sur les divers tissus de l’or-

ganisme, et de l’autre, par sa conception des propriétés vi-

tales, qui donna naissance à ses recherches sur les phénomènes

propres aux deux vies, la vie animale et la vie organique.

C’est de ces deux germes, déposés dans son esprit, le premier

par les écrits deBordeu, le second par les leçons de Grimaud,

que sortirent les deux chefs-d’œuvre de Bichat
,
VAnatomit

générale et les Recherches physiologiques sur la vie et la mort.

Ces deux ouvrages se complètent à ce point qu’on a pu

dire du dernier qu’il était le commencement et la fin du pre-

mier. Ils constituent le plus beau titre à la gloire de Bichat.

On y aperçoit, à chaque page, la grande pensée à laquelle il

fut fidèle jusqu’à la mort, et qui avait pour objet la rénova-

tion complète de la médecine. Il y poursuit sans cesse le lien

mystérieux qui doit unir l’organologie à la physiologie, à la

pathologie et à la thérapeutique. Ce lien , aperçu et signalé

par Bordeu, avait été le point de départ des travaux de Pinel.

On sait quece médecin célèbre avait eu égard, dans sa Noso-

graphie philosophique, à la distinction des tissus qui compo-

sent l’organisme; mais cette conception restée si incomplète

dans la première édition de cet ouvrage remarquable
,
Bichat
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bc sentit üiitraiiié, comme par instinct, à la réaliser avec net-

teté etpi'écision. Il la réalisa, du moins quanta la physiologie

et a l’anatomie pathologi(pie
,
sur les([iielles, en créant l’ana-

tomie générale, il répandit les Ilots d’une lumière incon-

nue. (ioinine s’il était secrètement averti ({u’un petit nom-

bre de jours lui était réservé, il n'eut pas plus tôt exposé

ses ^ues phy?iologi(iues et anatomo-pathologiques, (|u’il se

hâta d(’ les applicjuer à la i)athogénie et à la thérapeutique,

(i’est dans ce but qu’il enli’cprit les autopsies nombreuses

et les expériences clini([ues qui oeeupèrent la dernière année

de sa vie. La jnort le siu'prit au moment même où il médi-

tait un système eom])let de médecine, fondé sur les don-

nées d’anatomie et de ])hysiologie généi'ales qu’il avait ex-

posées dans s('s immortels ouvrages.

J.es prineij)es étant posés elles premières tentatives d’ap-

})lieation ayant été faites en présence de jeunes confrères

et d’élèves distingués, on pouvait espérer que cette grande

et belle tache serait accomplie après sa moid par quelques

uns d’entre eux. Vain espoir! Elle est restée inachevée.

Cette gloire n’était réservée à personne. Broussais
,
qui se

glorifiait de suivre les traces de Biehat, se montra plutôt le

f

disciple de l’Ecossais Brown que du physiologiste français.

Il en fut de même des pathologistes italiens. Ceux-ci au

moins proclamèrent sans liésiter leur véritable maitre
,

le

docteur Brown. Est-il possible, au fond, de reconnaître au-
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tre chose, dans Vh'ritabilité du célèbre professeur du Val-de-

Grâce, que Vincitabilité plus ou moins localisée du théoricien

d’Edimbourg? Une seule propriété vitale, l’irritabilité, ser-

vant à exprimer des faits tout-à-fait différents, les faits d’in-

telligence, de volonté, de sensibilité, de contractilité, de

tonicité, de sympathie, etc.; une seule action organique,

l’irritation, dominant à la fois la psychologie, la physio-

logie et la pathologie; un seul ordre d’agents thérapeu-

tiques, les débilitants, tendant à envahir toute la matière

médicale
;
une seule maladie, la phlegmasie gastro-intesti-

nale, présidant à toute la nosographie
;
au-dessus de tout

cela
,
une chimie vivante qui dissout et recompose tous les

tissus, fait briller et disparaître tous les phénomènes... à ces

signes peut-on reconnaître le lidèle et rigoureux interprète

de la pensée de Bichat? Non assurément. A quelques égards

Broussais suivit les traces du créateur de l’anatomie géné-
\

raie : témoin sa distinction des différentes formes de l’irrita-

tion d’après la diversité des tissus et la diversité des réac-

tions sympathiques propres à chacun d’eux. Mais quel est le

pathologiste moderne dont la doctrine a pu se soustraire à

l’influence des travaux de Bichat? Broussais a subi, dans

ses théories pathologiques
,
le courant des idées développées

par le physiologiste français, idées que
,

s’il faut l’en croire

,

J. Hunter aurait émises, avant Bichat lui-même, dans son

Traité de VInflammation. Il n’a fait, sous ce rapport
,
ni plus
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ni moins ({u’un autre
;
mais

,
dans ce ({u’il a fait

,
il a imprimé

le cachet de son génie propre; et maintenant que la patho-

logie a secoué le joug de ses erreurs, rien ne nous empêche

de reconnaitre tous les services ({u’il a rendus à la science.

(Vous ajouterons même que le moment est venu où, l’impar-

tialité étant possible, ces services devraient être a})préciés

comme ils le méritent. Quoi qu’il en soit, l'œuvre de systé-

matisation complète de la médecine, indiquée par Ihchat,

d’apres le plan ((u’il en avait conçu et d’après les données

qu’il a émises
,
n’a point été continuée. Le sera-t-elle un

jour??sous ne le croyons point. Depuis l’instant où Itichat a

fait briller une lumière nouvelle (|ui promettait d’éelairer

les profondeurs de la science, l)ien d'autres points de vue

se sont produits et de nouveaux horizons ont apparu. D’an-

ciens ])rincipes ont été i-éhahilités à la condition de subir

l’alliance des faits récemment observés; le vitalisme a re-

conquis, en se réformant, son légitime empire
;
le rôle des

Immeurs a été mieux apprécié; l’intervention des forces

physico-chimiques a été moins dédaignée
;

le caractère des

diverses altérations anatomo-pathologiques a été l’objet de

recherches moins systématiques. Cequieùt été possible pour

un esprit ébloui par la splendeur de ses propres découvertes

ne saurait l’êti-e aujourd’hui pour celui qui, envisageant ces

découvertes sous un autre aspect, les regarderait d’un œnl

moins enthousiaste, plus calmeetplus impartial, [.’écleetisme
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de notre temps s’accommoderait mal d’un S} sterne qu’une

conception exclusive pourrait seule permettre de concevoir

et d’édiüer. La doctrine des propriétés de la fibre vi-

vante^ qui s’est substituée à la doctrine de la force vitale^ et

qui, tranchons le mot, a escamoté, à l’aide de quelques

analogies de' langage, le vitalisme de Bordeu, de Vicq-

d’Azyr, de Barthez, de Cbaussier, de Halle, etc., poursuit

néanmoins en Italie ses applications à la pathologie et à la

thérapeutique; c’est là, dans l’école du contro-stimulisme,

qu’accomplit sa destinée le dynamisme solidiste, proclamé

par Albert de Haller, conçu par Frédéric Hoffmann et

déposé en germe dans la doctrine anticartésienne de Leibnitz.

Ce dynamisme, devant lequel succombèrent à la fois les prin-

cipes des mécaniciens
,
ceux des chimistes et ceux des ani-

mistes, qui mit en péril le vitalisme lui-même, après avoir

combattu
,
sous le même drapeau

,
ces trois communs adver-

saires
,

com'manda à l’imagination puissante de Brown,

de Basori et de Broussais
;

il reçut une forme nouvelle

,

plus savante, plus précise et moins abstraite de Bicbat,

qui
,
en l’enrichissant de ses découvertes sur les tissus

élémentaires , en y introduisant sa doctrine des deux vies

,

et sa conception des deux espèces de sensibilité et de con-

tractilité, en fut un des plus puissants propagateurs. On vit

ainsi les plus beaux génies de la science médicale se réunir

pour enseigner cette doctrine d’analyse et de décomposition

qui, transformant la loi de l’unité vitale en un fait de sym-
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jjatliie, (Icvnit aboiitii' à l’oi’gaiiicisnu'
,

api’ès avoii’ siil)-

stitué à la foi’ce de formation qui régit l’eusemljle des plié-

iiomèues de Ia\ie l’action isolée des tissus et des oi’gancs. il

est peianis de ci’oire ({ue l>ichat
,
avec la portée de son coup

d’œil, la tlexibilité de son talent et la marebe rapide de ses

conceptions, ne serait point l’csté dans les limites de cette

théorie ontologique qui
,
expli({uant les divers phénomènes

physiologiques à l’aide d’une ou de plusieurs propriétés

dites vitales, fait dépendre tous les phénomènes patholo-

giques de l’exaltation
,
de la diminution ou de l’altéra-

tion de ces propriétés. 11 les aurait certainement franchies,

s’il n’avait été arrêté si hi’usquement dans le coui’s de ses

ti’avaux. Meme en restant dans ces limites, il eût fait une

œuvre supérieure à toutes celles qui ont été tentées dans cette

direction. Cette pensée ajoute aux regrets que sa mort pré-

maturée n’a cessé d’inspirer aux aniis de la science.

Ce fut en 1800 que Bichat, nommé, à vingt-huit ans a

peine, médecin de l’Ilôtel-Dieu
,
conçut cette vaste pensée

que ses biographes n’ont pas assez appréciée. L’anatomie pa-

thologiiiue et la thérapeutique devinrent ses études de prédi-

lection. 11 ouvrit six cents cadavres dans un seul hiver, afin

de répandre dans ses leçons quelques lumières nouvelles sur

l’histoire encore si obscure des altérations morbides. 11 ex-

périmenta plusieurs médicaments, les prenant un à un
,

afin d’en étudier les lappoits avec les divers tissus, avec

b
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leurs propriétés et avec leurs réactions sympathiques. C’est à

ce point de vue qu’il méditait une réforme complète de la ma-

tière médicale, oii
,
comme chacun sait

,
régnent encore l’em-

pirisme le plus grossier et la confusion la plus déplorable.

Tant de travaux et l’atmosphère impure qu’il se créait par
\

ses préparations anatomiques
,
altérèrent sa santé. Quelques

i

excès'y contribuèrent peut-être
;
carlelaborieux physiologiste,

l’infatigable écrivain trouvait encore, au dire de ses contem-

porains, le temps d’abuser des plaisirs. Affaibli par de fré-

quentes affections gastriques
,

il inspirait déjà à ses amis de

graves inquiétudes, lorsque, le 6 juillet 1 802, il fit une chute en

descendant l’escalier de l’Hôteî-Dieu. Cette chute détermina

une exacerbation des troubles gastriques, avec une tendance

constante à l’assoupissement ;
des phénomènes ataxiques

s’ajoutèrent à ces symptômes et durèrent jusqu’au 22. II

succomba après quatorze jours de maladie, durant lesquels
\

Corvisart et Lepreux, médecin en chef de l’Hôtel-Dieu
, lui

avaient prodigué les soins les plus assidus. Tl avait atteint

sa trente et unième année.

La courte vie de Bichat avait’été trop bien remplie pour

que sa mort ne fût pas suivie d’un deuil général. Tous les

r

professeurs et tous les élèves de l’Ecole de médecine se trou-

vèrent réunis autour de son cercueil. Son éloge fut prononcé

par llallé en présence de la Faculté de Paris
;
Sue consacra

à sa mémoire la première séance de son cours de bibliogra-
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plue médicale. Corvisart écrivit au Premier Consul ces lipics

mémorables : «« Jiichat vient de mourir sur un champ de

bataille qui compte aussi plus d’une victime; personne
y

en si peu de temps, na fait tant de choses et aussi bien. »

Le Premier Consul répondit à cette communication en don-

nant l’ordre d'élever, à rjlùtel-J)ieu même, un monument

en riioiineur de Desault et de Bichat. Associer ces deux

noms, c’était doublement les gloritier.

(( Les plus aimables qualités morales, dit Buisson, rele-

vèrent dans la personne de Bicbat l’éclat de son mérite. Ja-

mais on ne vit plus de franchise et de candeur, plus de

facilité à sacrifier ses opinions, lorsqu’on lui proposait une

objection solide. ïncapable de colère et d’impatience
,

il

était aussi accessible dans un moment où un travail pénible

l’occupait que dans ses moments de loisir. Sa générosité

fut toujours une ressource assurée à ceux de ses élèves que

l’éloignement de leurs familles mettait quelques moments

dans l’indigence, ou que le défaut de moyens empêchait de

se procurer ailleurs l’instruction nécessaire. Habile à dis-

tinguer les talents , il les encourageait de toutes les manières

possibles, dès qu’il les avait découverts. L'envie s’attacha

quelquefois à ses pas, et chercha à lui ravir sa réputation
,

ne pouvant lui pardonner son mérite
;
mais il se contenta de

' mépriser de vaincs attaques
,
et ne se mit jamais en devoir

de les repousser directement
;
toujours prêt à renouveler
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avec ses détracteurs une amitié qu’eux seuls avaient

rompue. »

Ce témoignage de Buisson et de tous les biographes de

Bichat est confirmé aujourd’hui par ses élèves et par ceux

d’entre ses amis qui lui survivent et que la science compte

parmi ses plus honorables représentants (1).

Le monument élevé par l’orélre du Premier Consul sem-

blait avoir suffi à la reconnaissance nationale
,
distraite sans

doute par les gigantesques combats de l’Empire et par les

luttes animées de la Restauration. Les héros de la guerre et

de la politique ont souvent fait oublier ceux de la science.

Mais l’autorité des écrits de Bichat
,
acceptée par l’Europe

médicale, était trop grande pour que la gloire de son nom

ne franchît pas l’enceinte des académies et ne fût pas pro-

clamée au milieu de ses concitoyens pour y recevoir les

honneurs populaires.
\

En 1833, la Société d’émulation du Jura procéda à l’é**

rection d'une pierre inonumentale destinée à consacrer la

maison dans laquelle était né
,
à Thoirette, le célèbre phy-

siologiste (2).

Deux départements limitrophes s’étant disputé l’hon-

(1) MM, Roux, Hiisson, Gasc, etc.

(2) Les orateurs qui se firent entendre dans cette solennüé furent

M. Ileinie, préfet du Jura; M. Houry, vice-president de la Société,

et M. le docteur Guyétant, secrétaire de la Société et élève de Bi-

chat. Leurs discours sont insérés dans le compte-rendu des travaux

de la Société médicale d’émulation du Jura, de 1833.
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iieur (le posséder le bei'eeaii de Ibehat dans leur eireon-

scription, deux monuments furent élevés en son honneur
,

l’un à Lons-le-Saulnier, ehef-lieu du département du Jura,

et l’autre à Bourg, ehef-lieu du département de l’Ain. Le

premier, exéeuté. par M. Jluguenin, eonsiste en un l)uste

eu hronze plaeé sur une eolonne. H a été inauguré, le 5

mai 1839, en présence du préfet, du général commandant le

département, du maire, du conseil généiail
,
de la Société

d’émulation du Jura, d’un grand nomhre de médecins et

de parents de Bichat (h. Le second est l’ccuvre de noti'e

sculpteur national, M. David d’AngersL 11 consiste en une

statue de l)i‘onze représentant Bichat dans l’attitude de la

méditation
,
une main sur le cœur d’un enfant dont elle

semble suivre leshaftements, image de la xie
,
et ayant à ses

pieds, près d’un cadavre, une lam})e symholiciue éclairant

les sombres domaines de la mort (’>). Ce monument, dans

lequel l’artiste nous montre Licbat interrogeant tour à tour

la vie et la mort, demandant à l’une les secrets de l’autre,

(1) Trois discours furent prononcés par iMM. Chevillard, président

de la Société d’éinulaUon du dura
,
le docteur Thévenin

,
membre

de celte Société
,
et M. le docteur vTosserandot

,
médecin de rnùtcl-

Dieu de I.ons-lc-Saulnicr.

(2) Cette statue
,
comme on le voit

,
est particulièrement destinée à

rappeler les liechcrdics pliysiologitiHes sur la vie cl lu viori. AI. David

(
d’Angers ), dont la générosité i)alrioli(|ue si souvent éprou\ éc a tant

l’ait pour la mémoire de liichat, a bien voulu (jue le dessin de cette

statue fût placé en tète de cette édition.

b.
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a été inauguré le 14 août 1843. Rien n’a manqué à l’éclat

de cette inauguration
,
à laquelle concoururent, avec les

habitants du pays et des départements voisins, les déposi-

taires de l’autorité centrale, les élus du peuple et les délégués

des principales corporations médicales du royaume (1).

(1) On voyait aux premiers rangs du cortège M. Morellet, maire

de Bourg; M. Marquier, préfet de l’Ain
;
M. le général Petit d’Au-

trive, commandant le département; MM. d’Angeville, de la Tour-

nelle
,
Périer et Poisat, députés de l’Ain

;
la famille de Bichat, son

frère et son neveu , médecin à Poncin; les maires de Poncin et de

ïlioirelte; les délégués des facultés et des sociétés savantes : M. Pa-

riset
,
secrétaire-perpétuel de l’Académie de médecine

,
membre de

l’Institut; M. Royer-Collard
,
professeur d’hygiène à la Faculté de

médecine de Paris; M. le baron Hippolyte Larrey, agrégé à la Fa-

culté de médecine de Paris, représentant la Société médicale d’é-

mulation
,
dont Bichat avait été un des fondateurs

;
M, Forget

,
pro-

fesseur à la Faculté de médecine de Strasbourg; M. Martin jeune
,

président honoraire de la Société de médecine de Lyon
;
M. Brachet,

président actuel, et M, Rongier, secrétaire perpétuel de cette So-

ciété; MM. Levrat aîné, Pravas
,
Repiquet, Gervais

,
Ramadier,

membres de la hiéme Société; AîM. Bonnet et Montain, professeurs

de l’École de médecine de Lyon; MM. Barrier, président
,
Bouchet et

Grornier, membres de la Société médicale d’émulation de la même
ville; enfin M. Roux, ancien président de la Société de médecine

de Marseille. Venaient ensuite les membres du conseil général, ceux

de la Société royale d’émulation de Bourg, les conseillers de préfec-

ture
,
les magistrats ,

les corps municipaux de Bourg, de Poncin et

de Tlioirette, un grand nombre de médecins et de fonctionnaires

publics.

Plusieurs discours furent prononcés. Après qu’on eut entendu JM. le

préfet de l’Ain et M. le maire de Bourg
,
MM. Pariset

,
Royer-Col-

lard et Larrey répondirent
,
par d’éloquentes paroles, à l'honorable

mission qui leur avait été confiée par l’Académie royale de méde-

cine
,

la Faculté de Paris et la Société médicale d’émulation.
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Nous voudrions pouvoir dire ({ue les restes de llichat
,

s au cimetière de Clamart, près Paris
,
ont été trans-

férés solennellement au cimetière du Père - Lachaise

,

et que la foule, toujours nombreuse dans cette immense

cité des morts , s’arrête avec respect devant le tombeau de

notre illustre physiologiste. La translation des cendres de

P>icbat est annoncée. Espérons que ce pieux devoir sera

bientôt l'empli (l). En attendant ce jour, trop longtemps

différé, remercions, au nom des sciences médicales,

^r. David pl’Angers), qui, usant noblement du privilège ac-

cordé au génie des beaux-arts, a librement, spontanément,

sans subir la lenteur des décisions administratives, appelé

M. Forgel fui rinterpréle de la Faculté de Strasbourg; MM. Br.ichet,

lionnct, Martin jeune et barricr furent les organes de l’école et des

sociétés médicales de Fyon; xAt. Roux i)arla au nom de la Société de

médecine de Marseille
;
M. le docteur Facoud, le doyen des méde-

cins du département de l’Ain, s’adressa aux souvenirs des anciens

condisciples de Ricbat.

Pouiaïuoi, dans celte noble assemblée des délégués de la médecine

française, ne remar(iua-l-on j)oint un seul rei)résentant de l’an-

tique Faculté de Montpellier? Le génie de Ricbat ayant i)uissam-

ment contribué, par la direction nouvelle ([u’en reçurent les éludes

médicales
,
à répandre sur la Faculté de Paris un éclat auquel la

’ Faculté de Mont[)ellier avait été si longtemps babiluêe
,
on déplo-

rait d’autant plus vivement cette absence qu’elle pouvait être mal

interprétée. Selon toute vraisemblance, celle Faculté célèbre ne s’est

abstenue de paraître à cette fêle nationale que parce qu’elle n’avait

pas reçu l’invitallon spéciale qu’elle avait esi)érée.

(1) On assure que le conseil général du département de la Seine a

déjà offert de livrer gratuitement le terrain sur lequel doit s’élever,

au cimetière du Pere-Lacliaise
,
le monument de Ricbat.
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Bichat à recevoir, sur le frontoiulu Panthéon, les hommages

de la patrie reconnaissante.

Bichat a publié plusieurs écrits dont un grand nombre

ont enrichi les Mémoires de la Société médicale d’émulation.

En voici les titres dans l’ordre des dates de publication. Cette

simple indication suffira pour faire voir la marche ascendante

et rapide que suivit l’esprit de Bichat, jusqu’au moment où

il embrassa dans sa pensée la médecine tout entière.

IVoiice historique sur DesaïUi. Paris, 1795
(
volume IV du Journal

de chirurgie de Desault).

Description d’un nouveau trépan (vol, II des Mémoires de la Société

médicale d’émulation).

Il s’agit de rendre mobile la couronne du trépan, afin qu’on puisse

l’élever et l’abaisser au moyen d’une vis
,
et que la pyramide rentre

dans la couronne après avoir exécuté la perforation, sans qu’on soit

obligé de l’ôler.

Mémoire sur la fracture de rexlrémité scapulaire de laclavicule (ibid,).

Bichat démorrtre que, dans ce genre de fracture, la clavicule ne

se déplace pas ou se déplace peu
,
de sorte que le bandage de De-

sault ou tout autre est inutile.

Description d’un procédé nouveau pour la ligature des polypes (ibid.).

Il pense que le porte-nœud de Desault étant quelquefois nuisible

au succès de l’opération, peut être abandonné sans inconvénient.

Mémoire sur la membrane synoviale des articulations

C’est dans ce mémoire que l’on voit percer pour la première fois

la grande idée de la distinction des tissus qui a reçu tous ses déve-

loppements anatomiques et [)h}’s\o\og\ques dausVAnatomie générale.

Les membranes articulaires
, appelées jusqu’alors bourses muqueuses,

y reçurent le nom de membranes synoviales, qu’elles conservent au-
jourd’hui.
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Dissension sur les ineuibrancs cl sur leurs vappoiis (jéiiCraux d'onjiiui-

snlioH

Cclto disscrlaiion coinpl('lc le niéinoire précédent en étendant à

toutes les ineinbrancs les rccberches dont les bourses synoN laies

avaient été l’objet. I.’arachnoule y e^t signalée comme appartenant

à la classe des membranes séreuses
,

ce (lui n’avait p:;s encore été

fait avant IVichat.

M ànoirc sur les rapports (lui cxislenl cuire tes organes à foriues '-ynié-

iriqucs Cl ceux a funne irrégulière l'ibid.).

I.a ili>tinction des deux ^ies
,

la vie animale et la rie organi(iue,

SC trouve indi(|uée dans ce mémoire de manière à faire connaître

l’importance (|uc liiebat y attachait. Ainsi ([u’on le. voit dans les

Ilecherclies plnjuologi(iues sur la vie cl la mort
,
la forme sy métri(iuc des

or^ane.s de la vie anirnale et la forme irrégulière de ceux de la vie

organiijue sont envisagés surtout dans leurs rapports avec cette

distinction systématiiiuc.

'J'raiié des membranes en général cl des diverses membranes en parii--

culier. Taris, 1800, in-8.

Le 'J'raiié des membranes est, à pro[)rcmcnt i)arler
,
le premier

ouvrage de Ticbat. Jus(iue là il n’avait écrit ([ue des mémoires sur
*

(lucbiues points de chirurgie, d’anatomie et de physiologie. Les

membranes y sont divisées en simples et composées; lessim[)les sont

les muqueuses
,

les séreuses et les Jibreuses; les composées sont les

Jibro-séreuses
,

les Jibro-miapieuses
,

les séro-miapieuses et les fibro-

muqueuses. Plusieurs membranes difficiles à caractériser y sont ran-

gées dans une classe sé[)arée. Les membranes uccidenielles sont

mentionnées à la fin. — Un traité sur Varachnoïde et un autre sur

la membrane synoviale terminent ce volume. La doctrine émise dans

cet ouvrage a été criti(iuée sévèrement; mais elle est restée dans la

science, qui Ta acceptée moyennant quelques rectifications que

l’observation
,
dirigée i)ar les aperçus de Lichat lui-mème,a autori-

sées. Ce livre a été réim[)rimé sous les ausj)ices de M. Ilusson en 1802

et en 18IG.

Ixecherches phgsiologiipies sur la vie et la mon. Paris, 1800, in-8.

Ce livre, dont on compte plusieurs éditions, se compose dejleux
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parties qui ne s’enchaînent point nécessairement. La première
,
toute

théorique, a pour objet la distinction systématique des deux vies, la

vie animale et la vie organique. La seconde, toute expérimentale, a

pour objet la détermination du rôle qui appartient au cerveau
,
au

cœur et au poumon
,
dans la production de la mort

,
abstraction faite

des états pathologiques auxquels elle succède. C’est dans la première

partie de cet ouvrage que Bicbat a résumé sa doctrine physiologique,

résumé admirable par la concision
,
par la rapidité et par une inimi-

table clarté. Sa distinction des deux vies n’est point rigoureuse, car ce

qu’il appelle vie animale est moins la vie proprement dite qu’un ordre

spécial de fonctions. Pourquoi donner à un ordre de fonctions une

dénomination servant exclusivement à expliquer un ensemble de phé-

nomènes qui les comprend toutes? Le mot vie faisant naître une idée

absolue, générale, a entraîné Lichat dans des subtilités qu’il eût

évitées en se servant d’une expression moins générale. L’exagération

a été portée si loin
,
que l’on voit Bicbat prendre dans les fonctions

animales le type et même le nom des propriétés de la vie organi-

que. C’est ainsi que la sensibilité et la contractilité ou la motilité

sont portées du domaine de la sensation et de la locomotion dans

celui des phénomènes de formation, d’accroissement et dénutrition.

Ce qui rend cette distinction des deux vies moins exacte encore
,

c’est la confusion que Bicbat a faite, sous te nom de. vie animale, des

phénomènes sensorio-moteurs , communs à l’homme et aux ani-

maux
,
avec les actes moraux et intellectuels propres à l’homme seul

;

confusion déplorable qui a dû embarrasser souvent la rédaction de

ce livre remarquable; car Bichat, parlant à la fois de l’homme et

de l’animal, se voyait conduit à prêter à celui-ci des facultés qui

n’appartiennent qu’à celui-là. Comme les physiologistes n’ont pas

l’habitude d’exposer séparément les phénomènes de la vie humaine,

ils tombent tous
,
ou à peu près, dans la même confusion : aussi la

critique, qui n’a pas épargné les écrits de Bichat, a-t-elle été muette

à cet égard. Buisson est le premier qui ait rétabli sur une base plus

rationnelle les principes de la science de l’homme, en distinguant

sous le nom de vie niariiive les phénomènes qui ont pour résultat

spécial la nutrition, et sous le nom de vie active les actes qui se

lient plus étroitement à l’intelligence et à la volonté. Dans la doc-

trine de Buisson
,
la vie animale de Bichat est en quelque sorte dé-

composée en deux éléments
,
dont l’un

,
comprenant les sens explora-
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(le l’odorat ot du goût
,
les fonctions prépnrntnircs de la rcs[)ira-

tion et de ralirncnlalion
,

et les fonctions nulritives proj)rernent

dites, se rapporte à la première
,
tandis (jiie l’autre comprend tous

les actes dans les(|uels l’activité morale et intellectuelle de l’homme

l)uise plus directement ses moyens de manifestation, (’ette doctrine

n’est pas à l’abri de tout reproche
;
car l’activité morale et intellec-

tuelle intervient plus que ne le cro't lîuisson dans les fonctions de la

vie nutritive. Ouoi (ju’il en soit , les Iiccherc/ics sur lu vie cl lu mon
sont encore la plus belle introduction aux études physiologiques. I.e

génie à la fuis poéTuiue et positif de hichal s'y montre tout entier.

IM. Magendie en a publié une édition en

yînalomie générule
,

n])plifiuêe à lu physiologie cl à lu médecine.

2 vol. in-8
;
Paris, tSOl

.

J’anaiomie générule a pour objet de présenter un tableau com[)let

des divers tissus qui concourent à la formation des organes. Le

nombre des tissus élémentaires y est porté à vingt et un. Ricberand

et Dupuytren l’ont réduit à dix-se[)t
,
et .M. Magendie à dix-huit en

y comprenant les tissus érectiles. C’est dans les considérations gé-

nérales qui précèdent ce traité célèbre (lue Piebat expose ses idées

sur l’ensemble des sciences médicales. Les propriétés dites vitales y

occupent une grande place. Les fonctions, les maladres, les actions

thérapeutiques s’y trouvent entièrement subordonnées à l’intervention

de ces propriétés. On y aperçoit le plan nouveau que Bicbat comptait

suivre dans ses projets de réformation médicale. Il s’agissait, selon

lui
,
d’étudier l’action des médicaments sur la sensibilité et la con-

tractilité de chaque tissu. Car, disait il
,
chaque force vitale a ses

médicaments qui lui conviennent... Il faut que les médicaments,

non seulement diminuent et augmentent chacune des forces vitales,

mais encore la ramènent à la modification naturelle dont elle s’était

écartée. » Pour Bicbat, les maladies
,
comme les remèdes

,
« se rap-

portent aux propriétés vitales; leur augmentation, leur diminution

et leur altération sont, en dernière analyse, le but invariable des

méthodes curatives. » C’est ainsi que le dynami'inc ontologicjue

s’allie dans cet ouvrage aux plus imi)orlantes découvertes et à la plus

admirable méthode. Celles-ci resteront, lor.^que cclui-là aura dis-

paru. Ce qu’il y a de plus remarquable dans l’anatomie générale,

après l’appréciation anatomique des divers tissus fondée sur
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la (lissecUon
, la pulréfaclion

, la macôration
,

la dcssiccalion
,

la

coclion
,
les réacUfs, clc.

,
c’est l’application que Bichat en a faite à

la physiologie et à la pathologie. L’anatomie pathologique
,
qui

n’était qu’un recueil de faits isoles, y est élevée au rang d’une

science. Les données premières de cette science nouvelle, si heu-

reusement développées par l’Ecole de Paris, s’y trouvent répandues

à profusion. On peut dire en parlant de ce livre que jamais le génie

médical ne s’était élevé d’un seul bond à une telle hauteur. Béclard

cl plus tard M. Blandin en ont publié une édition enrichie de notes.

Nous ne mettons pas au nombre des ouvrages de Bichat

le Traité d'anatomie descriptive qui porte son nom : il

n’en est point l’auteur. Il n’a écrit que le commencement du

troisième volume
;

c’est Buisson
,
l’auteur du deuxième et

du quatrième
,
qui l’a achevé : le premier et le cinquième

volume sont de M. Boux. Mais nous devons rappeler le

Discours préliminaire placé en tête des œuvres chirurgi-

cales de Desault, et qui est resté un des monuments les

plus admirés de la littérature médicale.

Le style de Bichat est remarquable par la précision et la

rapidité. C’est l’image fidèle de sa pensée prompte
, nette

,

hardie. Ce qu’il avait écrit d’un premier jet, il l’envoyait à

l’imprimeur
;
jamais il n’écrivit deux fois les pages appelées

à une si grande publicité. Cette précipitation explique les

négligences qu’on y rencontre. L’événement a trop cruel-

lement justifié l’impatience avec laquelle il publiait ses

écrits. « Une telle ardeur était nécessaire, dit M. Pariset,

pour produire en si peu d’années tant d’ouvrages étincelants

de vérités neuves et fécondes. »
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AETICLE PEEMIEH.

Division générale de la vie.

Définition de la vie, — Mode vénérai de l’existenee des eorps vivants.

Pages f-2

^ Division de la vie en animale et en organique. — Dlffércnec du vé-

gétal et de ranimai. — T.c premier n’a qu’une vie; le second en a deux.

— liaison de la dénomination des deux vies. — I.a génération n’entre

point dans les fonctions qui les composent. 2-.'»

SH. Subdivision de chacune des deux vies, animale et organique, en deux

ordres defonctions. — Le premier ordre, dans la vie animale, est établi

do l’organe sensitif extérieur vers le cerveau; le second, du cerveau

vers les agents de la. locomotion et de la voix. — Dans la vie organi-

(pie , un ordre est destiné à l’assimilation, l’autre à la désassimilation

des sub.'-tanccs qui nourrissent l’animal. Ô-O

ARTICLE SECOND.

Différences générales des deux vies par rapport aux formes

extérieures de leurs organes respectifs

^ P'. S\,metrie des /'ormes extérieures dans la vie anit)ialc. — Examen de

cette svmétrie dans les ori/anes des sens, dans le svstème nerveux, dans

le cerveau, dans les organes locomoteurs et vocaux, — Remarques sur

les muscles et sur les nerfs de la vie organique. <j- 5
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§ II. Irrégularités des formes extérieures de la mie organique. — Examen

de cette irrégularité dans les organes de la digestion
,
de la circulation,

de la respiration, des sécrétions, de l’exlialation, etc, V,-0

§ III. Conséquences qui résultent de la différence des formes extérieures

dans les organes des deux mies. — Indépendance des deux moitiés sy-

métriques de la vie animale, — Dépendance mutuelle des fonctions or-

ganiques. — Fréquence des vices de conformation dans la seconde;

rareté de ces vices dans la première. — Observation. 9-12

ARTICLE TROISIÈME.

l>i£rérence générale des deux vies
,
par rapport au mode

d’action de leurs organes respectifs.

§ 1er. De Vharmonie d’action dans la aie animale. F.lle dérive de la symé-

trie des formes extérieures. — Examen de cette harmonie dans les sen-

sations
,
dans Faction cérébrale, dans la locomotion et dans la voix.

12-23

§ II. Discordance d'action dans la mie otganique. — Elle dérive de l’irré-

gularité des formes extérieures. — Examen de cette discordance dans

les diverses fonctions internes. 23-24

ARTICLE QUATRIÈME.

Différences générales des deux vies, par rapport à la durée

de leur action.

§ F'’. Continuité d’action dans la mie organique. — Examen de cette con-

tinuité. — Dépendance immédiate des fonctions internes. 24-23

§ II. Intermittence d’action dans la vie anunale.— Preuves de cette inter-

mittence. — Indépendance des fonctions externes. 23-20

§ III. Application de la loi cVintermittence d’action a la théorie du som-

meil, — Le sommeil général est l’ensemble des sommeils particuliers de

la vie animale. — Extrêmes variétés dans cet état. — Nous dormons

rarement de la même manière plusieurs fois de suite. — Rapport du

jour et de la nuit avec le sommeil. 26-29

ARTICLE CINQUIÈME.

Différences générales des deux vies, par rapport à l’habitude.

§ P’*'. De Vhalitude dans la vie animale. —- Différence de son influence

sur le sentiment et sur le jugement. 29-39
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§ II. I.'hahilnde émousse le sentiment. — Divisiou du plaibir et de la dou-

leur en relatifs et absolus. L’habitude émousse la douleur et le plaisir

relatifs, — Preuves diverses de cette assertion. 30 ô.!

^ III. L’hahitude perj'eetionne le jugement. — Cousidératioiis diverses à ce

StljCt, 00*0 v>

§ IV. De rhabitude dans la l’ie organiijue. — Lllc u’y exerce point en gé-

néral sou iuflueucc. — Elle en modilie ecpendaut ipichpies pbénomèries.

3tî-3G

ARTICLE SIXIÈ-ME.

DifTérences générales des deux vies, par rapport au moral.

§ P' . J'out ce qui est relalij'a Ventendement ajipartient ci la de animale,

— (jonsidératious divc^ses. ÔO-ÔQ

^ II. Tout ce qui est relatifaux passions appartient à la de organique. —
Distinction des passions d’avec les sensations. — Preuves que toutes

les passions affectent les fonetions or<^aniqncs. — Examen de chaque

fonction sous ce rapport. — L’état des organes internes influe sur eelui

des passions, — Preuves de eette assertion dans la santé et dans la ma-

ladie. 38- E)

§ III. Comment les passions modifient les actes de la làe animale^ quoi-

qu'elles (lient leur siégé dans la de organique,—Exemple particulier de la

colère, de la erainte, etc. — Considérations générales sur les mouve-

ments (les muscles volontaires [iroduits par les passions. — Ces mou-

vements sont sy m[)alhi(]ncs. — Considérations diverses à cet égard. —
Influence de l’estomac sur la peau, au moyen des passions. 4u-oO

§ IV. Du centre épigastrique ; il n'existe point dans le sens que les auteurs

ont entendu. Il n’appartient ni au pylore, ni au diaphragme, ni au plexus

solaire du grand sympathi(pie. Vote sur ce nerf
;
l’idée qu’on s’en forme

communément est inexacte. — C’est un ensemble de systèmes nerveux,

et non un nerf particulier. — Il n’y a point, à proprement parler, de

centre é[)igastrique. — Pourquoi on rapporte à la région supérieure de

l’abdomen les impressions vives. — Rapports divers qu’ont entre eux

les phénomènes de l’entendement et des passions. ü0-3î

ARTICLE SEPTIÈME.

DiÉFérences générales des deux vies
y
par rapport aux forces

vitales.

Dans l’étude des forces de la vie
,

il faut remonter des phénomènes aux

principes, et ne pas descendre desprincipes aux jthéuomènes.
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a été inauguré le 14 août 1843. Rien n’a manqué à l’éclat

de cette inauguration
,
à laquelle concoururent, avec les

habitants du pays et des départements voisins, les déposi-

taires de l’autorité centrale, les élus du peuple et les délégués

des principales corporations médicales du royaume (1).

(1) On voyait aux premiers rangs du cortège M. Morellet, maire

de Bourg; M. Marquier, préfet de l’Ain
;
M. le général Petit d’Au-

trive
,
commandant le département; MM. d’Angeville, de la Tour-

nelle, Périer et Poisat, députés de l’Ain; la famille de Bichat, son

frère et son neveu , médecin à Poncin; les maires de Poncin et de

Thoirette; les délégués des facultés et des sociétés savantes : M. Pa-

riset
,
secrétaire-perpétuel de l'Académie de niédecine

,
membre de

l’Institut; M. Royer-Collard
,
professeur d’hygiène à la Faculté de

médecine de Paris; M. le baron Hippolyte Larrey, agrégé à la Fa-

culté de médecine de Paris, représentant la Société médicale d’é-

mulation
,
dont Bichat avait été un des fondateurs

;
M. Forget

,
pro-

fesseur à la Faculté de médecine de Strasbourg; M. Martin jeune,

président honoraire de la Société de médecine de Lyon
;
M. Brachef,

président actuel, et M. Rongier, secrétaire perpétuel de celle So-

ciété; 3IM. Levrat aîné, Pravas
,
Repiquet, Gervais

,
Ramadier,

membres de la môme Société; i\lM. Bonnet et Montain
,
professeurs

de l’École de médecine de Lyon
;
MM. Barrier, président

,
Bouchet et

Gronder, membres de la Société médicale d’émulation de la môme
ville; enfin M. Roux, ancien président de la Société de médecine

de Marseille. Venaient ensuite les membres du conseil général, ceux

de la Société royale d’émulation de Bourg, les conseillers de préfec-

ture, les magistrats, les corps municipaux de Bourg
,
de Poncin et

de Thoirette, un grand nombre de médecins et de fonctionnaires

publics.

Plusieurs discours furent prononcés. Après qu’on eut entendu M.le

préfet de l’Ain et M. le maire de Bourg
,
MM. Pariset

,
Royer-Col-

lard et Larrey répondirent
,
par d’éloquentes paroles, tà l’honorable

mission qui leur avait été confiée par l’Académie royale de méde-

cine
,

la Faculté de Paris et la Société médicale d’émulation.
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Nous voudrions pouvoir dire que les restes de Bichat
,

déposés au cimetière de Clamart, près Paris ,
ont été trans-

férés solennellement au cimetière du Père - Lachaise

,

et que la foule, toujours nombreuse dans cette immense

cité des morts , s’arrête avec respect devant le tombeau de

notre illustre physiologiste. La translation des cendres de

Bichat est annoncée. Espérons que ce pieux devoir sera

bientôt rempli (l). En attendant ce jour, trop longtemps

différé
,

remercions
,

au nom des sciences médicales

,

M. David (d’Angers), qui, usant noblement du privilège ac-

cordé au génie des beaux-arts, a librement, spontanément,

sans subir la lenteur des décisions administratives
,
appelé

M. Foi'get fut l’interprète de la Faculté de Strasbourg; MM. Brachet,

Bonnet, Martin jeune et Barrier furent les organes de l’école et des

sociétés médicales de Lyon; M. Roux parla au nom de la Société de

médecine de Marseille
;
M. le docteur Pacoud, le doyen des méde-

cins du département de l’Ain, s’adressa aux souvenirs des anciens

condisciples de Bichat.

Pourquoi, dans celte noble assemblée des délégués de la médecine

française, ne remarqua-l-on point un seul représentant de l’an-

tique Faculté de Montpellier? Le génie de Bichat ayant puissam-

ment contribué, par la direction nouvelle qu’en reçurent les études

médicales
,
à répandre sur la Faculté de Paris un éclat auquel la

' Faculté de Montpellier avait été si longtemps habituée
,
on déplo-

rait d'autant plus vivement cette absence qu’elle pouvait être mal

interprétée. Selon toute vraisemblance, cette Faculté célèbre ne s’est

abstenue de paraître à cette fête nationale que parce qu’elle n’avait

pas reçu l’invitation spéciale qu’elle avait espérée.

(1) On assure que le conseil général du département de la Seine a

déjà offert de livrer gratuitement le terrain sur lequel doit s’élever,

au cimetière du Père-Lachaise
,
le monument de Bichat.
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Bichat à recevoir, sur le fronton du Panthéon, les hommages

de la patrie reconnaissante.

Bichat a publié plusieurs écrits dont un grand nombre

ont enrichi les Mémoires de la Société médicale d’émulation.

En voici les titres dans l’ordre des dates de publication. Cette

simple indication suffira pour faire voir la marche ascendante

et rapide que suivit l’esprit de Bichat, jusqu’au moment où

il embrassa dans sa pensée la médecine tout entière.

lYoïice historique sur Desauli. Paris, 1795 ( volume IV du Journal

de chirurgie de Desault ).

Description d’un nouveau trépan (vol. II des Mémoires delà Société

médicale d’émulation).

Il s’agit de rendre mobile la couronne du trépan, afin qu’on puisse

l’élever et l’abaisser au moyen d’une vis
,
et que la pyramide rentre

dans la couronne après avoir exécuté la perforation, sans qu’on soit

obligé de l’ôter.

Mcnioirc surla fracture de l’extrémité scapulaire de laclavicule (ibid.).

Bichat démontre que, dans ce genre de fracture, la clavicule ne

se déplace pas ou se déplace peu
,
de sorte que le bandage de De-

sault ou tout autre est inutile.

Description d’un procédé nouveau pour la ligature des polypes (ibid.).

11 pense que le porte-nœud de Desault étant quelquefois nuisible

au succès de l’opération, peut être abandonné sans inconvénient.

Mémoire sur la membrane synoviale des articulations

C’est dans ce mémoire que l’on voit percer pour la première fois

la grande idée de la distinction des tissus qui a reçu tous ses déve-

loppements anatomiques et physiologiques dans l’^nruomœ

Les membranes articulaires
, appelées jusqu’alors bourses muqueuses,

y reçurent le nom de membranes synoviales, qu’elles conservent au^

jourd’hui.
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Disscriüüon sur les membranes ci sur leurs rapports généraux iVorgani-

sa lion (ibid.).

Cette dissertation complète le mémoire précédent en étendant à

toutes les membranes les rcclierclics dont les bourses synoviales

avaient été l’objet. L’araclino'ide y est signalée comme appartenant

à la classe des membranes séreuses, ce ([ui n’avait pns encore été

fait avant Bichat.

émoire sur les rapports qui existent entre les organes à formes symé-

triques et ceux à forme irrégulière (ibid.).

La distinction des deux vies
,
la vie animale et la vie organi(}ue,

se trouve indiquée dans ce mémoire de manière à faire connaître

l’importance que Bichat y attachait. Ainsi qu’on le voit dans les

Recherches physiologiques sur la vie et la mort
,
la forme symétrique des

organes de la vie animale et la forme irrégulière de ceux de la vie

organique sont envisagés surtout dans leurs rapports avec cette

distinction systématique.

Traité des membranes en général ci des diverses membranes en parti-

culier. Vàns
,
1800, in-8.

Le l'raité des membranes est, à proprement parler
,
le premier

ouvrage de Bichat. Jusque là il n’avait écrit que des mémoires sur

quelques points de chirurgie, d’anatomie et de physiologie. Les

membranes y sont divisées en simples et composées; les simples sont

les muqueuses, les séreuses et les fibreuses; les composées sont les

Jibro-séreuses
,

les Jibro-muqueuses
,

les séro-muqueuses et les fibro-

muqueuses. Plusieurs membranes difficiles à caractériser y sont ran-

gées dans une classe séparée. Les membranes accidentelles sont

mentionnées à la fin. — Un traité sur Varaetmoïde et un autre sur

la membrane synoviale terminent ce volume. La doctrine émise dans

cet ouvrage a été critiquée sévèrement; mais elle est restée dans la

science, qui l’a acceptée moyennant quelques rectifications que

l’observation
,
dirigée par les aperçus de Bichat lui-rncme

,
a autori-

sées. Ce livre a été réimprimé sous les auspices de M. Husson en 1802

et en 1816.

Recherches physiologiques sur la vie et la mort. Paris, 1800, in-8.

Ce livre, dont on compte plusieurs éditions, se compose dcjdeux
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parties qui ne s’enehainent point nécessairement. La première, toute

théorique, a pour objet la distinction systématique des deux vies, la

vie animale et la vie organique. La seconde, toute expérimentale, a

pour objet la détermination du rôle qui appartient au cerveau, au

cœur et au poumon
,
dans la production de la mort

,
abstraction faite

des états pathologiques auxquels elle succède. C’est dans la première

partie de cet ouvrage que Bichat a résumé sa doctrine physiologique,

résumé admirable par la concision
,
par la rapidité et par une inimi-

table clarté. Sa distinction des deux vies n’est point rigoureuse, car ce

qu’il appelle vie animale est moins la vie proprement dite qu’un ordre

spécial de fonctions. Pourquoi donner à un ordre de fonctions une

dénomination servant exclusivement à expliquer un ensemble de phé-

nomènes qui les comprend toutes.^ Le mot vie faisant naître une idée

absolue, générale, a entraîné Bichat dans des subtilités qu’il eût

évitées en se servant d’une expression moins générale. L’exagération

a été portée si loin
,
que l’on voit Bichat prendre dans les fonctions

animales le type et même le nom des propriétés de la vie organi-

que. C’est ainsi que la sensibilité et la contractilité ou la motilité

sont portées du domaine de la sensation et de la locomotion dans

celui des phénomènes de formation, d’accroissement et dénutrition.

Ce qui rend cette distinction des deux vies moins exacte encore
,

c’est la confusion que Bichat a faite, sous le nom de, vie animale, des

phénomènes sensorio-moteurs , communs à l’homme et aux ani-

maux
,
avec les actes moraux et intellectuels propres à l’homme seul

;

confusion déplorable qui a dû embarrasser souvent la rédaction de

ce livre remarquable; car Bichat, parlant à la fois de l’homme et

de l’animal , se voyait conduit à prêter à celui-ci des facultés qui

n’appartiennent qu’à celui-là. Comme les physiologistes n’ont pas

l’habitude d’exposer séparément les phénomènes de la vie humaine,

ils tombent tous
,
ou à peu près, dans la même confusion : aussi la

critique, qui n’a pas épargné les écrits de Bichat, a-t-elle été muette

à cet égard. Buisson est le premier qui ait rétabli sur une base plus

rationnelle les principes delà science de l’homme, en distinguant

sous le nom de vie nuiriiive les phénomènes qui ont pour résultat

spécial la nutrition, et sous le nom de vie aciive les actes qui se

lient plus étroitement à l’intelligence et à la volonté. Dans la doc-

trine de Buisson
,
la vie animale de Bichat est en quelque sorte dé-

composée en deux éléments, dont l’un, comprenant les sens explora-
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teiirs de Todorat et du goût
,
les fonctions préparatoires de la respira-

tion et de ralimentalion
,

et les fonctions nulrilives proprement

dites, se rapporte à la première
,
tandis que l’autre comprend tous

les actes dans lesquels l’activité morale et intellectuelle de l’homme

puise plus directement ses moyens de manifestation. Cette doctrine

n’est pas à l’abri de tout reproche
;
car l’activité morale et intellec-

tuelle intervient plus que ne le croit Buisson dans les fonctions de la

vie nutritive. Quoi qu’il en soit , les Recherches sur la vie et la mort

sont encore la plus belle introduction aux études physiologiques. Le

génie à la fois poétique et positif de Bichat s’y montre tout entier.

M. Magendie en a publié une édition en 1829.

Anatomie générale
,

applüpiée à la physiologie et à la médecine.

2 vol. in-8
;
Paris, 1801

.

L’anatomie générale a pour objet de présenter un tableau complet

des divers tissus qui concourent à la formation des organes. Le

nombre des tissus élémentaires y est porté à vingt et un. Bicherand

et Dupuytren l’ont réduit à dix-sept
,
et M. Magendie à dix-huit en

y comprenant les tissus érectiles. C'est dans les considérations gé-

nérales qui précèdent ce traité célèbre que Bichat expose ses idées

sur l’ensemble des sciences médicales. Les propriétés dites vitales y

occupent une grande place. Les fonctions, les maladHes, les actions

thérapeutiques s’y trouvent entièrement subordonnées à l’intervention

de ces propriétés. On y aperçoit le plan nouveau que Bichat comptait

suivre dans ses projets de réformation médicale. Il s’agissait, selon

lui
,
d’étudier l’aclion des médicaments sur la sensibilité et la con-

tractilité de chaque tissu, Car, disait il
,
chaque force vitale a ses

médicaments qui lui conviennent... Il faut que les médicaments,

non seulement diminuent et augmentent chacune des forces vitales,

mais encore la ramènent à la modification naturelle dont elle s’était

écartée. » Pour Bichat, les maladies
,
comme les remèiles

,
« se rap-

portent aux propriétés vitales
j
leur augmentation, leur diminution

et leur altération sont, en dernière analyse, le but invariable des

méthodes curatives. » C’est ainsi que le dynamisme ontologique

s’allie dans cet ouvrage aux plus importantes découvertes et à la plus

admirable méthode. Celles-ci resleront, lorsque celui-là aura dis-

paru. Ce qu’il y a de plus remarquable dans l’anatomie générale,

après l’appréciation anatomique des divers tissus fondée sur
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la (lisseclion , la putréfaction, la macération, la dessiccation, la

eoction
,
les réactifs, etc., c’est l’application que Bichal en a faite à

la physiologie et à la pathologie. L’anatomie pathologique
,
qui

n’était qu’un recueil de faits isolés, y est élevée au rang d’une

science. Les données premières de cette science nouvelle, si heu-

reusement développées par l’École de Paris, s’y trouvent répandues

à profusion. On peut dire en parlant de ce livre que jamais le génie

médical ne s’était élevé d’un seul bond à une telle hauteur. Béclard

et plus tard M. Blandin en ont publié une édition enrichie de notes.

Nous ne mettons pas au nombre des ouvrages de Bicbat

le Traité d'anatomie descriptive qui porte son nom : il

n’en est point l’auteur. Il n’a écrit que le commencement du

troisième volume
;

c’est Buisson
,
l’auteur du deuxième et

du quatrième
,
qui l’a achevé : le premier et le cinquième

volume sont de M. Boux. îMais nous devons rappeler le

Discours préliminaire placé en tête des œuvres chirurgi-

cales de Desault, et qui est resté un des monuments les

plus admirés de la littérature médicale.

Le style de Bicbat est remarquable par la précision et la

rapidité. C’est l’image fidèle de sa pensée prompte
,
nette

,

hardie. Ce qu’il avait écrit d’un premier jet, il l’envoyait à

l’imprimeur
;
jamais il n’écrivit deux fois les pages appelées

à une si grande publicité. Cette précipitation explique les

négligences qu’on y rencontre. L’événement a trop cruel-

lement justifié l’impatience avec laquelle il publiait ses

écrits. « Une telle ardeur était nécessaire
,
dit M. Pari.set,

pour produire en si peu d’années tant d’ouvrages étincelants

de vérités neuves et fécondes. »
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DES MATIÈRES.

PREI^IIKKE PARTIR

IMT-HRRCniLS PIIYSIOLOGTQUES SUR LA YTE.

AETIGLE PEEMIER.

l>ivision générale de la vie.

Définition de la vie. — Mode général de l’exi.stence des corps vivants.

Pages 1-2

§ I«‘‘. Division de la vie en animale et en organique. — Différence du vé-

gétal et de l’animal. — Le premier n’a qu’une vie; le second en a deux.

— Raison de la dénomination des deux vies. — La génération n’entre
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,
un ordre est destiné à l’assimilation, l’autre à la désassimilation

des substances qui nourrissent l’animal. 3-G

ARTICLE SECOND.

Sifférences générales des deux vies par rapport aux formes

extérieures de leurs organes respectifs

^ P''. S'^mêlrie des formes extérieures dans la vie animale. — Exam.cn de

cette symétrie dans les organes des sens, dans le système nerveux, dans

le cerveau, dans les orgaucs locomoteurs et vocaux. •— Remarques sur

les muscles et sur les nerfs delà vie organique. G-;)
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§ n. Irrégularités desformes extérieures de lu mie organique. — Examen

de celle irré>’iilarité dans les organes de la digcslion
,
de la circniatiou,

de la respiration, des sécréiions, de l’exlialation, etc, B-9

§ III. Conséquences qui résultent de la différence des formes extérieures

dans les organes des deux mies, — Indépendance des deux moitiés sy-

métriques de la vie animale. — Dépendance mutnelle des fonctions or-

ganiques. — Fréquence des vices de conformation dans la seconde;

rareté de ces vices dans la première. — Observation, 9-12

ARTICLE TROISIÈME.

Différence générale des deux vies
,
par rapport au mode

d’action de leurs organes respectifs.

§ 1er. De l’harmonie d’action dans la mie animale. Fdle dérive de la symé-

trie des formes extérieures. — Examen de cette Iiarmonie dans les sen-

sations, dans l’action cérébrale, dans la locomotion et dans la voix.

12-23

§ II. Discordance d'action dans la mie organique, — Elle dérive de l’irré-

gularité des formes extérieures. — Examen de cette discordance dans

les diverses fonctions internes, 23-24

ARTICLE QUATRIÈME.

Différences générales des deux vies, par rapport à la durée

de leur action.

§ pi'. Continuité d’action dans la mie organique. — Examen de cette con-

tinuité. — Dépendance immédiaté des fonctions internes. 24-23

§ II. Intermittence d’action dans la oie animale.— l’reuves de cette inter-

mittence. — Indépendance des fonctions exlerncs. 2o-2G

§ III. Application de la loi cVintermittence d’action a la théorie du som-

meil. — Le sommeil général est l’ensemble des sommeils particuliers de

la vie animale. — Extrêmes variétés dans cet état. — Nous dormons

rarement de la même manière plusieurs fois de suite. — Rapport du

jour et de la nuit avec le sommeil. 26-29

ARTICLE CINQUIÈME.

Différences générales des deux vies, par rapport à l’habitude.

§ I''*'. De l’habitude dans la oie animale. — Différence de son influence

sur le sentiment et sur le jugement. 29-30
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§ 1[. Vhahilude émousse le sentiment, — Diviiiou du plaisir et de la dou-

leur en relatifs et absolus. L’habitude émousse la douleur et le plaisir

relatifs. — Preuves diverses de cette assertiou. oO ôô

§ III. L’iiahitudeperj'eetionne le jugement. — Considérations diverses à ce

sujet, ôô-o»

§ IV, De l’hahitude dans la vie organique. — Elle n’y exerce point en gé-

néral sou influence, — Elle en modifie cependant quclcpies phénomènes.

oS-06

ARTICLE SIXIÈME.

Bifîérences générales des deux vies, par rapport au moral.

§ I*''. Tout ce qui est relatifa Ventendement apq>artient a la vie animale.

—
• Considérations dive'^ses. ÔG-ÔG

§11. Tout ce qui est relatifaux passions appartient à la vie organique. —
Distinction des passions d’avec les sensations. — Preuves cpie toutes

les passions affectent les fonctions organicpics. — Examende chaque

fonction sous ce rapport. — L’état des organes internes influe sur celui

des passions, — Preuves de cette assertion dans la santé et dans la ma-

ladie. o8-4i>

§ III. Comment les passions modifient les actes de la vie animale^ quoi-

qu'elles aient leur siège dans la vie organique,—Exemple particulier de la

colère, de la crainte, etc. — Considérations générales sur les mouve-

ments des muscles volontaires produits par les passions. — Ces mou-

vements sont sympathiques. — Considérations diverses à cet égard. —
Influence de l’estomac sur la peau, au moyen des passions.

§ IV. Du centre épigastrique ; il n'existe point dans le sens que les auteurs

ont entendu. Il n'appartient ni au pylore, ni au diaphragme, ni au plexus

solaire du grand sympathique. Note sur ce nerf
;
l’idée qu’on s’en forme

communément est inexacte, —' C’est un ensemble de systèmes nerveux,

et non un nerf particulier. — Il n’y a point
, à proprement parler, de

centre épigastrique, — Pourquoi on rapporte à la région supérieure de

l’abdomen les impressions vives, — Rapports divers qu’ont entre eux

les phénomènes de l’entendement et des passions. 150-54

ARTICLE SEPTIÈME.

Difîerences générales des deux vies f par rapport aux forces

vitales.

Dans l’étude des forces de la vie
,

il faut remonter des phénomènes aux

principes, et ne pas descendre des jn incipes aux phénomènes. 54-515
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§ Difjêrenccs des forces oilales d'avcc les lois physiques. — li)Stabililé

des unes comparée à la stabilité des autres. •— Cette différence doit en

établir nne essentielle dans la manière dY'tudier les sciences des corj)s

bruts et celle des corps vivants.

§ II. Différences desforces eitales d’avec celles de tissu. i>8

§ III. Des deux espèces de sensibilités, animale et organique. — Sensibilité

organique. — Sensibilité animale. — Attributs respectifs de ces deux

])ropriétés. — Elles ne paraissent difféi er que par leur intensité, et non

parleur nature. — Preuves diverses de cette assertion, tirées de leur

encliaînemciit insensible, des excitants, de l’habitude, de l’inllamma-

tiüii, etc. 89-03

§ IV. Du rapport qui existe entre la sensibilité de chaque organe, et les

corps qui lui sont étrangers . — Chaque organe a une somme déterminée

de sensibilité. — C’est cette somme de sensibilité, et non la nature par-

ticulière de cette propriété, qui fait varier scs rapports avec les corps

étrangers. — Preuves nombreuses de cette assertion. — Applications

diverses. 03-07

§ Y. Des deux espèces de contractilités ,
animale et organique. — Les par-

ties se meuvent quelquefois en se dilatant. — Les deux conti'aetilités

deviennent très marquées dans les morts violentes. — Différence dans

le rapport des deux espèces de contractilités, avec leur espèce corres-

])ondaiitc de sensibilité. 07-09

§ VI. Subdivision de la contractilité organique en deux variétés. — Con-

tractilité organique sensible. — Contractilité organique insensible. —
Ces deux propriétés ne diffèrent cpie par leur intensité, et non par leur

nature. — Différence essentielle entre les deux espèces de contractilités

et les deux espèces de sensibilités. 09-73

§ VII. Propriétés de tissu, extensibité et contractilité. — Phénomènes de

la contractilité de tissu. — Exemples propres à faire distinguer dans les

organes leurs diverses propriétés vitales et de tissu. 73-73

§ VIII. Piésumé des propriétés des corps vivants. — Tableau de ces pro-

priétés. — Vie propre des organes. 73-80

ARTICLE HUITIÈME.

De l’origine et du développement de la vie animale,

§ P'*'. Le premier ordre desfonctions de la vie animale est nul chez lefœtus.

— Preuves de cette assertion pour les sensations générales et parlieu-

lièrcs, pour les fonctions cérébrales, la perception, rimaginaliou, le ju-

gement, ete. 80-83

§11. La locomotion existe chez lefœtus s tuais elle appartient chez lui a la

vie organique. — Les mouvements élu fœtus sont analogues à ceux que
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tléteriniiient les p.'\ssi()us dans les inuselcs volonlaircs de l’adidte. —
Quelques conséqucnecs tirées de ee jirincipc. olî-îî!)

^ IIl. Développeincnt de la vie animale, éducation de ces organçs — Coii;-

incnt les sensations, les fonctions cérc'bralcs, la locomotion et la voix se

développent peu à peu. bü-Ol

§ IV. Influence de la société sur Véducation des organes de la rie animale.

— La société perfectionne certains orqanes de la vie animale.— Divi-

sion des occupations lininaines. — La société rétrécit la sphère d’action

de plusieurs organes externes. 91-93

^ AL Lois de réducation des organes de la rie animale, — On ne peut per-

fectionner eprun seul organe à la fois. — La somme de sa perfection-

est en raison de l’imperfection des antres. — Considérations nombreuses

qui établissent ce principe. — Son application à l’éducation sociale.

93-99

^ VL Durée de l’éducation des organes de la 'vie animale, — Rajiport de

l’éducation des divers organes avec les âges. 99-101

ARTICLE NEUATÈME.

IDe l’origine et du développenrent de !a vie organique.

§ D‘'. Du mode delà vie organique chez le fœtus. — L’ordre des fonctions

d’assimilation est très simple, très rapide. — L’ordre des fonctions de

déssassimilation est très lent, très rétréci. —Rapidité de raecroissement ;

effet de cette double disposition. îOI-104

§11. Développement de la nne organique après la naissance, — Les or-

ganes internes n’ont besoin d’aucune espèce d’éducation. — Ces organes

ne sont point susceptibles d’accpiérir en particulier une perfection siq)é-

rieure à celle des autres. —. Leur supériorité, lorsqu’elle existe, est duc

à la constitution primitive. iC4-î07

ARTICLE DIXIÈME.

De la fin naturelle des deux vies.

§ Ip, . La vie animale cesse la première dans la mort naturelle. — Comment

s’éteignent les sensations, l’action cérébrale, la locomotion, etc. — Ré-

flexions sur l’enfance des vieillards. — Comparaison de la durée des

deux vies. — Influence de la société sur la terminaison p)lus prompte de

la vie animale. — Avantage de cette terminaison préliminaire à celle

de la vie organique. !07-îl3

§ IL La vie organique neJlnit pas dans la mort naturelle comme dans la

mort accidentelle. — Dans la première, c’est de la circonférence au cen-

C.
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tre ; clans la seconde, c’est du centre à la circonférence, que la mort

enchaîne ses phénomènes. 113-1 16

PARTIE.

RECHERCHES PHYSIOLOGIQUES SUR LA MORT.

ARTICLE PREMIER.

Considérations générales sur la mort.

La mort naturelle est rare. — La mort accidentelle se divise en celle

qu’amènent les maladies, et en celle qui survient subitement. — Celle-

ci nous occupera plus spécialement. — Pourquoi. — Phénomène gé-

néral de toutes les morts subites. — Elles commencent toutes par le

cœur, le poumon et le cerveau. — Marche que nous suivrons dans

leur examen. 116-110

ARTICLE SECOND.

De l’influence que la mort du cœur exerce sur celle du cerveau.

Des agents de l’action du cœur sur le cerveau. — Ce ne sont pas les nerfs.

— Expériences. — Ce sont les vaisseaux. 119-121

^ L’’. Déterminer comment la cessation desfonctions da cœur d sang rouge

interrompt celles du cerveau. — Le cœur interrompt l’action cérébrale

par le mouvement qu’il communique au cerveau.—- Donc l’absence de

ce mouvement est le comment que nous cherchons. — Expériences et

considérations diverses qui établissent ce fait. - Différence entre le

mouvement du cerveau et celui des autres viscères, — Expériences.

121-126

§ H. Déterminer comment la cessation des Jonctions du cœur h sang noir

interrompt celles du cerveau, — La mort commence rarement par le

cœur. — Quelques exemples qui s’y rapportent cependant. — Examen
de la manière dout périssent les animaux, par l’injection de l’air dans les

veines. — C’est le cerveau qui meurt alors le premier. Expériences

et considérations. 126-130

ARTICLE TROISIÈME.

De i’mfluence que la mort du cœur exerce sur celle du

poumon.

Division des phénomènes respiratoires. 130

§ Déterminer comment le cœur a sang noir cessant d’agir, l’action da



DES MATIÈRES, XXXI

poumon est interrompue. — Dans ce cas, les pliénoinèr.cs chlniiqnes sont

les premiers anéantis. lôO-lôl

S II. Déterminer comment le cœur a sang rouge cessant d'agir, l'action du

poumon est interro?npue, — Dans ce cas, la mort commence par les phé-

nomènes mécaniques. 13l-lo2

ARTICLE QUATRIÈME.

De l’influence que la mort du cœur exerce sur celle de tous les

organes.

§ U’'. Déterminer comment la cessation des fonctions du cœur à sang rouge

interrompt celle de tons les organes. — Les fonctions de la vie animale et

de la vie organique cessent alors
,
en partie par les memes causes, en

partie par des causes différentes. — Comparaisons des différents orga-

nes avec le cerveau, sous le rapport de l’abord du saug, du mouve-

ment, etc. — Considérations diverses sur rexciteineut des orgaues par

le mouvement du sang epii les pénètre. 1Ô2-139

J’ai ])assé sous silence l’influence de la mort du cœur à sang noir sur

celle des organes, parce qu’il est infiniment rare que la mort commence

par là.

ARTICLE CINQUIÈME.

Dg rinfluence que la mort du cœur exerce sur la mort générale.

Série des phénomènes dans la fin des deux vies. — Permanence des pro-

priétés vitales après la mort. — Quelques réflexions sur la synco[)e. —

»

Elle n’affecte le cerveau que secondairement ;
son siège est dans lecœui’.

— Preuves diverses de cette assèrtion.— Quelquefois la mort commence

par le cœur dans les maladies, — Vacuité des poumons, quand cet or-

gane est le premier affecté, I50-î 4iS

ARTICLE SIXIÈME.

De l’influence que la mort du poumon exerce sur celle du cœur,

La mort du jioumon comincncc tantôt par les phénomènes chimiques,

tantôt par les mécaniques, i4o-14(J

§ F’’. Déterminer comment le cœur cesse d’agir par rinterniption des plié’

nomenes mécaniques du poumon — Les plis du poumon ne sont point,

dans l’expiration, un obstacle à la circulation. — Expériences diverses

qui établissent ce principe. — Note sur l’état où se trouvent les pou-
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nions (les cadavres, — La distension des ccllides, pendant l’inspiration,

ne peut s’opposer au eonrs du sauj'. — La cessation des phénomènes

mécaniques interrompt la circulation, en anéantissant les phénoincues

chimiques. 14(1-1 ;»<)

§ IL Dèterniinercoviment le cœur cesse d’agir sav l’interruption des phéno-

mènes chimiques dit poumon. — La cause de l’iinmohilité du cœur est

par le simple contact du sang noir sur la surface interne du ventricule à

sang rouge, — Diverses considérations et expériences qui constatent ce

fait. — Le contact du sang noir peut exciter la surface interne des ar-

tères. — Expériences à ce sujet. — Le sang noir arrête le mouvement

du cœur, en pénétrant son tissu, eu se distribuant dans toutes ses libres.

Pourcpioi le cœur à sang noir Unit le dernier ses pulsations. — La

non-excitation du ventricule à sang rouge par le sang noir est cependant

réelle jusqu’à un certain point. — Expériences. — Dans les animaux à

sang rouge et froid, le poumon a moins d’influence sur le cœur.— Foiir-

quoi, dans l’interruption des phénomènes chimicpies, le système à sang

noir est plus gorgé de fluide que celui à sang rouge. — Causes de ce

phénomène relatives au sang. — Causes relatives au poumon. — Causes

qui ont rapport au cœur. — Analogie entre la plénitude du cœur à sang

noir et le gonflcincut de la rate, dans les cadavres. liîi-lGO

ARTICLE SEPTIÈME.

ï>e l’influence que la mort du poumon exerce sur celle du

cerveau.

Le sang noir, en pénétrant le tissu du cerveau, eu anéantit l’action.— Ex-

périences multipliées c|ui établissent ce fait. — Injection au cerveau

de diverses SNbstauces qui agissent à peu près comme le sang noir. —
Injections faites comparativement vers les membres. — Résultats diffé-

rents.— Expériences diverses. — L’excitation du cerveau par le sang

rouge injecté dans l’asphyxie est peu avantageuse. — Tous les phéno-

mènes des asphyxiés établissent
,
comme les expériences, la cessation de

l’action cérébrale par le contact du sang noir. — Influence du

poumon sur le cerveau dans les reptiles et poissons. — Conclusions.

1G9-I8I

ARTICLE HUITIÈME.

De l’mfluence que la mort du poumon exerce sur celle de tous

les organes.

§ L,-. Exposer les phénomènes de la production du sang noir, dans l’inter-

ruption des fonctions chimiques du poumon. —> Les expérieu(?es ont été
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peu précises sur cet objet. — rrecau lions à prendre.— Ib occdé général

de mes expériences. — Leurs lésultats dans riuterniption de la l'olo-

ration eu rouge du sang noir. — Autres résultats relatifs au retour de

la couleur rouge. — Consérpicnccs déduites tle ces expériences. — Con-
sidérations sur l’insulflatiou de l'air dans la trachée-artère, ]H)ur rajipc-

1er les asphyxié.s à la vie. — Isxpériences sur la coloration du sang, eu

baisant respirer divers gaz. — La coloration ne se fait qu’aux extrémi-

tés bronchiques. 182-190

§ 11. Le sa/ig, l'esté noir pai' l’i/iternq/tion des phénnmènes chimiques du

poumon.^ peiieire tous les orgunes, et y ciicule quelque temps dans le sys-

tcnie vasculaire a sang rouge. — Expériences diverses qui prouvent cette

circulation du sang noir dans les artères des organes. — Expériences

surles muscles_, les nerfs, la peau, les membranes muqueuses, les mem-
branes séreuses, etc.— Diverses mau'ères dont le sang noir se comporte

dans le système capillaire général, — Application des expériences pré-

cédentes à la recherche des rapports circulatoires de la mère et du

fœtus. — Pourquoi le sang est toujours noir dans tout le système à

sang rouge des cadavres. 191-197

§ TII. Le sang noir n est point propre a entretenir Vaction de la ane des or-

ganes, qu'il pénètre dès que les Jonctions chimiques du poumon ont cessé,

— Preuves de l’excitation des organes parle sang rouge. — Conjecture

sur le mode d’excitation. — Comment le sang noir interrompt les

fonctions de la vie animale. — Expériences. — Comment les fonctions

de la vie organique cessent aussi par le contact de ce sang. — On peut

vivre, le trou botal restant ouvert, — P\.éflexions sur les organes blancs.

198-20(1

ARTICLE AEUVIÈAIE.

De l’influence que la mort du cerveau exerce sur la mort

générale.

Succession des phénomènes de la mort générale par celle du poumon.

20G-2Ü8

§ D''. Piemarques sur les dijjérences que présentent les diverses asphyxies

.

— Toutes les asphyxies ne dépendent pas du simple contact du sang

noir sur les organes. — A^ariétés de ces affections. — Leur division eu

asphyxies par le seul contact du sang ronge , et en asphyxies par le

contact du sang noir, plus par celui des délétères. — Comment les dé-

létères agissent dans l’économie. — Ils passent dans le sang, .— Consi-

dérations et expériences diverses. — Les délétères influencent surtout

les organes de la vie animale, et par eux le cerveau. — La cause qui

fait varier les symptômes des aspliyxies est la variété des délétères.

208-224
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§ II. Dans le plus grand nombre des malades, la mort commence par h;

poumon. — Le poumoa s’embarrasse daus les derniers instants. — Le

contact du sang noir termine alors la vie que la maladie a affaiblie.

22jî-227

ARTICLE DIXIÈME.

De l’influence que la mort du cerveau exerce sur celle du
poumon.

§ I®'', Déterminer si c’est directement que le poumon cesse d’agir par la

mort du cerveau. — Le cerveau n’influence point directement le poumon.

— Expériences diverses. — L’agitation que détermine la couleur dans

la circulation et la respiration ne prouve point une action directe du

cerveau sur le poumon ou sur le cœur. — Considérations diverses. —
— Conclusion. 227-234

§11. Déterminer si c’est indirectement que le poumon cesse d’agir par la

mort du cerveau, — Les intercostaux et le diaphragme sont les intermé-

diaires qui déterminent la mort du poumon
,
quand le cerveau cesse

d’étre eu activité. — Expériences diverses. — Considérations sur le rap-

port de l’action cérébrale et delà respiration dans la série des animaux.

234-238

ARTICLE ONZIÈME.

De l’influence que la mort du cerveau exerce sur celle du cœur.

§ C,.. Déterminer si c’est immédiatement que le cœur cesse d'agirpar l’in-

terruption de l’action cérébrale, — Le cerveau n’a aucune influence im-

médiate sur le cœur. — Observations et expériences diverses qui le

prouvent. — Effet du galvanisme sur le cœur, dans les animaux à sang-

rouge et froid, et daus ceux à sang rouge et chaud. — Conclusion.

238-246

§11 Déterminer si, dans les lésions du cerveau, la mort du cœur est déter-

minée par celle d’un organe intermédiaire. — Le poumon est l’organe in-

termédiaire qui fait succéder la mort du cœur à celle du cerveau. —
Expériences diverses qui établissent ce fait. — Conséquences de ces ex-

périences.— Considérations sur les rapports du cœur et du cerveau daus

les animaux à sang froid. 246-233

ARTICLE DOUZIÈME.

De l’influence que la mort du cerveau exerce sur celle de tous

les organes.

L’interruption de la vie animale est subite et directe daus la mort du cer-

230-231veau.
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§ P'’. Déterminer si Vinterruption des fonctions organiques est un ejjet

direct delà cessation de l’action cérébrale. — Le cerveau n’influence point

dirc('tcinent les fonctions organiques, — Observations et expériences

diverses qui prouvent ce fait. — Considérations diverses sur les gan-

glions et sur le grand sympathique. — Essais galvaniques. — Conclu-

sion. 2ol-2Gl

§11. Déterminer si l’interruption des fonctions organiques est un effet in-

direct de la cessation de l'action cérébrale. — Organe intermédiaire dont

la mort entraîne la cessation des fonctions organiques, quand l’action

cérébrale s’interrompt. — Succession des phénomènes. — Analogie en-

tre l’asphyxie et la mort qui commence par le cerveau. — Considéra-

tions sur le rapport du cerveau et des organes dans les animaux à sang

froid 26 1-26 ;>

AlITIGLE TREIZIEME.

De l’influence que la mort du cerveau exerce sur la mort

générale.

Succession des phénomènes de la mort générale par celle du cerveau.

Permanence des forces de la vie organique. — Variétés dans l’état du

poumon. — Dans les maladies, la mort commence quelquefois par le

cerveau. 266-267
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KKCIIERCIIES PM^ SIOT.OCIQL ES

SUR

LA. VIE ET LA MORT.

PRFJÜKUE PARTIE.

AKTlCïiE B.

D ivision générale de la vie.

On cherche dans des considérations ahsti'aites la définition

de la vie
;
on la trouvera, je crois

,
dans cet aperçu général :

la vie est Vensemblc des foyiclions qui résistent à la mort.

Tel est, en effet, le mode d’existence des corps vivants,

que tout ce qui les entoure tend à les détruire. Les corps

inorganiques agissent sans cesse sur eux
;
eux-mêmes exer-

cent les uns sur les autres une action continuelle; bientôt

iis succomberaient s’ils n’avaient en eux un principe perma-

nent de réaction. Ce principe est celui de la vie; inconnu

dans sa natm e
,

il ne peut êti‘e apprécié que par ses phéno-

mènes : or, le pins général de ces pliénomènes est cette al-

ternative habituelle d’acdon delà part des coi'ps extérieurs,

et de réaction de la part du corps vivant, aiternative dont

les proportions varient suivant i’âge.

11 y a surabondance de vie dans l’enfant
,
parce que la

réaction sui passe l’action. L’adulte voit l’équilibre s’établir

1
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entre elles
,
et par là meme celte turgescence vitale disparaî-

tre. La réaction du principe interne diminue chez le vieil-

lard
,
l’action des corps extérieurs restant la même; aloi’S la

vie languit et s’avance insensiblement vers son terme natu-

rel, qui arrive lorsque toute proportion cesse.

La mesure de la vie est donc, en général, la différence

qui existe entre l'effort des puissances extérieures et celui

de la résistance intérieure. L’excès des unes annonce sa fai-

blesse; la prédominance de l’autre est l’indice de sa force. [AJ

§ I. Division de la vie en ajiiinale et organique.

Telle est la vie considérée dans sa totalité; examinée plus

en détail, elle nous offre deux modifications remarquables.

L’une est commune au végétal et à l’animal , l’autre est le

partage spécial de ce dernier. Jetez, en effet, les yeux sur

deux individus de chacun de ces règnes vivants
,
vous ver-

rez l’im n’exister qu’au dedans de lui
,
n’avoir avec ce qui

l’environne que des rapports de nutrition, naitre, croître et

périr fixé au sol qui en reçut le germe
;
Tautre allier à cette

vie intérieure, dont il jouit au plus haut degré
,
une vie

extérieure qui établit des relations nombreuses entre lui et

les objets voisins, marie son existence à celles de tous les

autres êtres, l’en éloigne ou l’en rapproche suivant ses

craintes ou ses besoins
,
et semble ainsi

,
en lui appropriant

tout dans la nature
,
rapporter tout à son existence isolée.

On dirait que le végétal est l’ébauche
,
le canevas de l’a-

nimal
, et que pour former ce dernier, il n’a fallu que

revêtir ce canevas d’un appareil d’organes extérieurs pro-
pres à établir des relations.

Il résulte de là que les fonctions de l’animal forment deux
elasses très distinctes. Les unes se composent d’une succes-

sion habituelle d’assimilation et d’excrétion
;
par elles il

transforme sans cesse en sa propre substance les molécules
des corps voisins, et rejette ensuite ces molécules lorsqu’elles

lui sont devenues hétérogènes. Il ne vit qu’en lui
,
par
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cette classe de fonctions; par rantre il existe hors de Ini
;

il

est l’habitant du monde, et non comme le végétal du lieu ([ui

le vit naitre. lisent et aperçoit ce qui rentoure
,

réfléchit

ses sensations, se meut volontairement d’après leur in-

fluence, et le plus souvent peut communiquer par la voix

ses désirs et ses craintes
,
ses plaisirs ou ses peines.

J’appelle vie organique l’ensemble des fonctionsde la pre-

mière classe
,
parce que tous les êtres organisés

,
végétaux

ou animaux
,
en jouissent à un degré plus ou moins marqué,

et que la texture organique est la seule condition nécessaire

à son exercice. Les fonctions réunies de la seconde classe

forment la \ie animale
,
n\mi nommée, parce qu’elle est

l’attribut exclusif du règne animal.

La génération n’entre point dans la série des phénomènes

de ces deux vies, qui ont rapporta l’individu
,
tandis qu’elle

ne regarde que l’espèce: aussi ne tient-elle que par des liens

indirects à la plupart des autres. Elle ne commence à s’exer-

cer que lorsque les autres fonctions sont depuis longtemps

en exercice
;

elle s’éteint bien avant qu’elles ne finissent.

Dans la plupart des animaux
,
ses périodes d’activité sont sé-

parées par de longs intervalles de nullité
;
dans l’homme où

ses rémittences sont moins durables
,
elle n’a pas des rap-

ports plus nombreux avec les fonctions. La soustraction des

organes qui en sont les agents
,
est marquée presque toujours

par un accroissement général de nutrition. L’eunuque jouit

de moins d’énergie vitale
;
mais les phénomènes de la vie se

développent chez lui avec plus de plénitude. Faisons donc

ici abstraction des lois qui nous donnent l’existence pour ne

considérer que celles qui l’ entretiennent
;
nous reviendrons

sur les premières. [B]

§ II. Subdivision de cliacunc des vies, animale et organi(£ue, en deux

ordres de fonctions.

Chacune des deux vies, animale et organique, se compose

de deux ordres de fonctions qui se succèdent et s’encbainent

dans un sens inverse.
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Dans la vie animale
,

le premier ordre s’établit de l’exté-

rieur du corps vers le cerveau
,
et le second de cet organe

vers ceux de la locomotion et de la voix. L’impression des

ol)jets affecte successivement les sens, les nerfs et le cerveau.

Les premiers reçoivent, les seeonds transmettent, le dernier

perçoit cette impression qui, étant ainsi reçue
,
transmise et

perçue
,
constitue nos sensations.

L’animal est presque passif dans ce premier oi'dre de fonc-

tions
;

il devient aetif dans le second
,
qui résulte des actions

successives du cerveau où nait la volition à la suite des sen-

sations, des nerfs qui transmettent cette volition, des or-

ganes locomoteurs et vocaux
,
agents de son exécution. Les

corps extérieurs agissent sur l’animal par le premier oi’dre

de fonctions; il réagit sur eux par le second.

Une proportion rigoureuse existe, en général, entre ces

deux ordres : où l’un est très marqué
,
l’autre se développe

avec énergie. Dans la série des animaux
,
celui qui sent le

plus se meut aussi davantage. L’âge des sensations vives

est celui de la vivacité des mouvements; dans le sommeil, où

le premier ordre est suspendu
,
le second cesse ou ne s’exerce

que par secousses irrégulières. L’aveugle
,
qui ne vit qu’à

moitié pour ce qui l’entoure, enchaîne ses mouvements avec

une lenteur qu’il perdrait bientôt si ses communications

extérieuresv s’agrandissaient.

Un double mouvement s’exerce aussi dans la vie oruani-

que : l’un compose sans cesse, l’autre décompose l’animal.

Telle est, en effet, comme l’ont observé les anciens et d’après

eux plusieurs modernes
,

sa manière d’exister, que ce qu’il

était à une époque
,

il cesse de l’être à une auti’e: son orga-

nisation reste toujours la même
,
mais ses éléments varient à

chaque instant. Les molécules nutritives, tour à tour absor-

bées et rejetées
,
passent de l’animal à la plante

,
de celle-

ci au corps ])rut, reviennent à l’animal et en ressortent en-

suite.

La vie organique est accommodée à cette circulation conti-

nuelle de la matière. Un ordre de fonctions assimile à l'ani-
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mal It's substances qui doivent le nourrir, un antre lui en-

lève eessuljstances devenues hétérogènes à son organisation,

après en avoir fait quelque temps partie.

J.e premier, qui est l’ordre d’assimilation
,
résulte de la

digestion
,
de la circulation

,
de la respiration et de la nutri-

tion. Toute molécule étrangère au coips reçoit, avant d’en

devenir rélément
,
rinlluence de ces quatre fonctions.

Quand elle a ensuite concouim ({uelque temps à former

nos organes, l'absorption la leur enlève, la tj’ansmet dans le

torrent circulatoire, où elle est charriée de nouveau, et d’où

elle sort par l’exhalation pulmonaire ou cutanée et par les

diverses sécrétions dont les iîuides sont tous rejetés au-

dehors.

L’absorption, la circulation, l’exhalation, la sécrétion,

forment donc le second ordre des fonctions de la ^ie oi’gani-

que
,
ou l’ordre de desassimilation.

Il suit de là que le système sanguin est un système moyen,

centre de la vie organique, comme le cerveau est celui de

la vio animale, où circulent confondues les molécules qui

doi^ eut être assimilées
,
et celles qui, ayant déjà servi à

l’assimilation, sont destinées à être rejetées
^
en sorte que le

sang est composé de deux parties, h une réerémentilielle qui

^ ient surtout des aliments, et ou la nutrition puise ses miaté-

j'iaiix
-,

l’antre excrémentitielie qui est comme ledeb)is,le

l'ésidu de tous les organes, et qui fournit aux sécrétions et

aux exhalations extérieures. Cependant ces dernières fonc-

tions servent aussi quelquefois à tiurnsmettre au-dehors les

produits digestifs
,
sans que ces produits aient concouru à

nourrir les parties. C’est ce qu’on voitdans l’iu iue et la sueur

à la suite des boissons copieuses. La peau et le rein sont alors

oi’ganes exeréteiirs
,
ron de la nutrition

,
mais bien de la di-

gestion. C’est ce (fu’on o])ser\e eneore dans la production

du lait, Iluide provenant manifestement de la [:ortion du

sang qui n’a point encore été assimilée par le tiavail nu-

tritif.

H n’y a point cnti’e les deux ordres des fonctions de la

1 .
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vie organique le meme rapport qu’entre ceux de la \ie

animale
;
l’affaiblissement du premier n’entraîne pas la di-

minution du second : de là la maigreur, le marasme, états

dans lesquels l’assimilation cesse en partie, la désassimila-

tion s’exerçant au même degré.

Ces grandes différences placées entre les deux vies de l’a-

nimal, ces limites non moins marquées qui séparent les deux

ordres des phénomènes dont chacune est l’asseinhlage, me
paraissent offrir au physiologiste la seuledivision réelle qu’il

puisse établir entre les fonctions.

‘Abandonnons aux autres sciences les méthodes artificiel-

les
;
suivons l’enchaînement des phénomènes., pour enchaî-

ner les idées que nous nous en formons, et alors nous ver-

rons la plupart des divisions physiologiques n’offrir que des

bases incertaines à celui qui voudrait y élever l’édifice delà

science.

Je ne rappellerai point ici ces divisions; la meilleure ma-
nière d’en démontrer le vide, c’est, je crois, de prouver la

solidité de celle que j'adopte. Parcourons donc en détail les

gi-andes différences qui isolent l’animal vivant aii-dehors, de

l’animal existant au-dedans
,
et se consumant dans une alter-

native d’assimilation et d’excrétion. [C]

AHITiriÆ If.

BiJFérences générales des deux vies par rapport aux Formes

extérieures de leurs organes respectifs.

La plus essentielle des différences qui distinguent les or-

ganes de la vie animale de ceux de la vie organique, c’est

la symétrie des uns et l’irrégularité des autres. Quelques

animaux offrent des exceptions à ce cai’actère, surtout pour

la vie animale; tels sont, parmi les poissons
,
les soles, les

turbots
,
etc., diverses espèces parmi les animaux non ver-

tébrés, etc., etc.
;
mais il est exactement tracé dans l’homme,

ainsi que dans les genres voisins du sien par la perfection,
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Ce n’est que là où je Aais l’examiner; pour le saisir, l’in-

spection seule suffit.

§ I. Symétries des formes extérieures dans la vie animale.

Deux globes parfaitement semblables reçoivent l’impres-

sion de la lumière. Le son et les odeurs ont chacun aussi

leur organe doii!)!e analogue. Une membrane unique est af-

fectée aux saveurs, mais la ligne médiane y est manifeste
;

chaque segment indiqué par elle est semblable à celui du

côté opposé, [.a peau ne nous présente pas toujours des tra-

ces visibles de cette ligne
,
mais partout elle y est supposée,

i.a nature
,
en oul)liant pour ainsi dire de la tirer

,
plaça

d’espace en espace des points saillants qui indiquent son tra-

jet. Les l'ainures de l’extrémité du nez
,
du menton ;du mi-

lieu des lèvres, l’ombilic
,

le rapbé du périnée, la saillie des

apophyses épineuses
,
renfoncement moyen de la partie pos-

téi'ieure du cou
,
forment principalement ces points d’indica-

tion.

Les nerfs qui transmettent l’impression reçue par les sens,

tels que l’optique
,
l’acousticpie, le lingual

,
l’olfactif, sont

évidemment assemblés par paires symétriques.

Le cerveau, oi’gane où l’impression est reçue, est remar-

quable par sa forme régulière : ses parties paires se ressem-

blent de chaque côté
,
tel les que la couche des nerfs optiques,

les corps cannelés
,
les iiippocampes

,
lescosqrs frangés, etc.

Les parties impaii’es sont toutes symétriquement divisées par

la ligne médiane, dont plusieurs offrent des traces visibles,

comme le coiq^s calleux
,

la voûte à trois piliers, la protu-

bérance aîmulaire, etc., etc.

Les nerfs qui transmettent aux agents de la locomotion et

de la voix les voûtions du cerveau
,

les organes locomo-

teui’s tonnés d’une grande paidie du système musculaire, du

système osseux et de ses dépendances
,

le larynx et ses ac-

cessoires, doubles agents de l’exécution de ces voûtions,

ont une régularité, une symétrie, qui ne se trahissent

jamais.
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Telle est iriême la vérité du caractère que j’iudiijue, que

les muscles et les nerfs cessent de devenir réguliers dès qu’ils

n’appartiennent plus à la vie animale. Le cœur, les fibres

musculaires des intestins, etc., en sont une preuve pour les

muscles
;
pour les nerfs, le grand sympathique, partout

destiné à la vie intérieure, présente dans la plupart de ses

bi'anches une distribution irrégulière
;
les plexus solaii'e

,

mésentérique, hypogastrique, splénique, stomachique, etc.,

en sont un exemple.

Nous pouvons donc, Je crois, conclure, d’après la plus

évidente inspection
,
que la symétrie est le caractère essen-

tiel des organes delà vie animale de l’homme.

§ II, Irrégularité des l'ormes extérieures daus la vie orgauique.

Si nous passons maintenant aux viscères de la vie organi-

que, nous verrons qu’un caractère exactement opposé leur

est applicable. Dans le système digestif, l’estomac, les

intestins, la rate, le foie, etc., sont tous iri'égulieremcnt

disposés.

Dans le système circulatoire
,

le cœur, les gros vaisseaux,

tels que la crosse de l’aorte, les veines caves, l’azygos, la

veine porte
,

l’artère innominée, n’offrent aucune trace de

symétrie. Dans les vaisseaux des membres, des variétés con-

tinuelles s’observent : et ce qu’il y a de remarquable
,
c’est

que dans ces variétés la disposition d’un côté n’entraîne point

celle du coté opposé.

L’appareil respiratoire paraît
,
au premier coup d’œil

,

exactement réguliei'; cependant, si l’on remarque que la

bronche di'oite est différente de la gauche par sa longueur,

son diamètre et sa direction
;
(jue trois lobes composent l’un

des poumons, que deux seulement forment l’autre : qu’il y
a entre ces organes une inégaiit' manifeste de volume^
que les deux divisions c(e l’artère pu'monaii'e ne se ressem-
b!('nt ni pa.r leur trajet ni par leur diamèti*e

;
({ue le médias-

tin sur lequel tom]:e la ligne inédiane s’en dé\ie sensi-
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blemeiit à gauche
,
nous verrons que la SN’inéti ie n’était

ici qu’apparente, et que la loi commune ne souffre point

d’exception.

Les organes de l’exhalation
,
de l’absorption

,
les mem-

])i‘anes séreuses, le eanal thoracique, le grand vaisseau

lymphatique droit, les absori)ants secondaires de toutes les

parties ont une distribution partout inégale et iri'égulière.

Dans le système glanduleux, nous voyons les cryptes ou

follicules muqueux partout disséjninés sans ordi'e sous leurs

membranes respectives. Le pancréas, le foie, les glandes

salivaires même, quoiqu’au premier coup d’œil plus symé •

triques, ne se trouvent point exactement soumis à la ligne

médiane, l.es reins difl’èi'ent Lun de l’autre par leur position,

le nondNre de leurs lobes dans l’enfant, la longueur et la

grosseur de leur artère et leur veine, et surtout par leurs

fréqUen tes n' ar i été s

.

Ces nombreuses cou idéixitions nous mènent évidemment

à un résultat inverse du piécédent, savoir, que l’attribut

spécial des organes de la nîc intérieure, c’est l’irrégidarité

de leurs formes extérieures. [D’

^ lll. Conséquences qui résultent de la différence des formes exléricuicj

dans les organes des deux vies.

11 résulte de l’aperçu qui vient d’étre présenté que la vie

animale est pour ainsi dire double
;
que ses phénomènes,

exécutés en même temps des deux cotés, forment, dans

chacun de ces côtés, un système indépendant du système

opposé; qu’il y a, si je puis m’exprimer ainsi, une vie droite

et une vie gauche; que rune peut exister, l’autre cessant

son action
,
et que sans doute même elles sont destinées à

se suppléer réciproquement.

C’est ce qui arrive dans ces affections maladives si com-

munes
,
où la sensibilité et la motilité animale

,
affaiblies ou

même entièrement anéanties dans une des mo.tiés svmétr.'-
«/

quesdu coj’ps
,
ne se prêtent à aucune relation avec ce qui
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nous entoure
;
où l’homme n’est, d’un côté, guere plus que

ce qu’est le végétal, tandis que, de l’autre côté, il conserve

tous ses droits à l’animalité, par le sentiment et le mouve-

ment qui lui restent. Certainement ces paralysies partielles

,

dans lesquelles la ligne médiane est le terme où finit et

l’origine où commence la faculté de sentir et de se mouvoiig

ne doivent point s’observer avec autant de régularité dans

les animaux qui, comme l’huître, ont un extérieur irré-

gulier.

ha vie organique, au contraire
,

fait un système unique

où tout se lie et se coordonne
,
où les fonctions d’un côté

ne peuvent s’interrompre sans que, par une suite nécessaire,

celles de l’autre s’éteignent. Le foie malade à gauche in-

llue à droite sur l’état de l’estomac
;

si le colon d’un côté

cesse d'agir, celui du côté opposé ne peut continuer son ac-

tion
;
le meme coup qui arrête la circulation dans les gros

troncs veineux et la portion droite du cœur
,
l’anéantit aussi

dans la portion gauche et les gros troncs artériels spéciale-

ment placés de ce côté
,
etc. : d'où il suit qu’en supposant

que tous les organes de la vie interne placés d’un côté

cessent leurs fonctions, ceux du côté opposé restent nécessai-

rement dans l’inaction
,
et la mort arrive alors.

Au reste
,

cette assertion est générale
;
elle ne porte que

sur l’ensemble de la vie oi’ganique
,
et non point sur tous ses

phénomènes isolés : quelques uns, en effet, sont doubles,

et peuvent se suppléer, comme le rein et le poumon en

offrent un exemple.

Je ne rechercherai point la cause de cette remarquable

différence qui, dans l’homme et les animaux voisins de lui,

distingue les organes des deux vies
;
j’observerai seulement

qu’elle entre essentiellement dans l’ordre de leurs phénomè-

nes; que la perfection des fonctions animales doit être liée

à la symétrie généralement observée dans leurs organes res-

pectifs
;
en sorte que tout ce qui troublera cette symétrie

altérera plus ou moins ses fonctions.

C’est de là sans doute que naît cette autre différence entre
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les organes des deux vies
,
savoir, que la nature se livre bien

plus rarement à des écarts de eoulbrmation dans la vie ani-

male que dans la vie organique. Grimaud s’est servi de cette

observation
,
sans indiquer le principe auquel tient le fait

qu’elle nous présente.

C’est une remarque qui n’a pu échapper à celui dont les

dissections ont été un peu multipliées, que les fréquentes va-

riations de forme, de grandeur, de position, de direction

des organes internes, comme la rate
,
le foie, l’estomac, les

reins, les organes salivaires, etc. Telles sont ces variétés

dans le système vasculaire
,
qu’à peine deux sujets offrent ^

ils exactement la meme disposition au scalpel de l’anatomiste.

Qui ne sait que les organes de l’absoi'ptian
,
les glandes lym>

pbatiques en particulier, se trouvent rarement assujettis,

dans deux individus
,
aux memes proportions de nombre

,

de volume, etc.? Les glandes muqueuses affectent-elles

jamais une position fixe et analogue?

Aon seulement chaque système
,
isolément examiné

,
est

assujetti ainsi à de fi’équentes abeiaxations
,
mais l’ensemble

même des organes de la vie interne se trouve quelquefois

dans un ordre inverse de celui qui lui est naturel. On ap-

porta, l’an passé, dans mon amphithéâtre
,
un enfant qui

avait vécu plusieurs années avec un bouleversement général

des viscères digestifs, circulatoires, respiratoires et sécré-

toires. A droite se trouvaient l’estomac, la rate, l’Sdu colon,

la pointe du cœiiig l’aorte, le poumon à deux lobes, etc.

On voyait à gauche le foie
,
le cæcum, la base du cœur, les

veines caves, l’azygos, le poumon à trois lobes, etc.

Tous les organes placés sous la ligne médiane ,
tels que

le médiastin
,

le mésentère
,

le duodénum ,
le pancréas

,
la

division des bronches
,
affectaient aussi un ordre renversé.

Plusieurs auteurs ont parlé de ces déplacements de vis-

cères, dont je ne connais pas cependant d’exemple aussi

complet.

.jetons maintenant les yeux sur les organes delà vie ani-

male
, sur les sens

,
les nerfs, le cerveau

,
les nvuscles volon-
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taires
,
le lai’vnx

;
tout y est exact, précis, rigoareiisemeut

(létei'miiié dans la foi'me, la grandeur et la position. On n’y

\'oit presque jamais de variétés de conformation; s’il en

existe, les fonctions sont troublées, anéanties; tandis

qu’elles restent les mêmes dans la vie organique
,
au milieu

des altérations diverses des parties.

Cette différence entre les organes des deux vies tient

évidemment à la symétrie des uns, que le mo'iiflre char-

gement de conformation eut troublée, et à l'irrégularité

des autres
,
avec laquelle s’allient très bien ces diN ers chan-

gements.

Le jeu de chaque organe est immédiatement lié, dans la

vie animale
,
à sa ressemblance avec celui du côté opposé

,

s’il est double, ou à l’uniformité de conformation de ses deux

moitiés syméti'iques
,

s’il est simple. D’après cela, on con-

çoit rintluence des changements organiques sur le dérange-

ment des fonctions. »

Mais ceci deviendra p’us sensible quand j’aurai indiqué

les rapports qui existent entre la symétrie ou l’irrégularité

des oi’ganes, et l’harmonie ou la discordance des fonctions.

AKTICiiE III.

Différence' générale des deux vies
,
par rapport au mode

d’action de leurs organes respectifs.

îé'barmonie est aux fonctions des organes ce que la

symétrie est à leur conformation
;
elle suppose une égalité

pai'faite de foi'ce et d’action, comme la symétrie inditfue

une exacte analogie dans les foimies extérieures et la stiaic-

ture interne. ! Ile est une conséquence de la symétrie; car

deux parties essentiellement semblables par leur structure

ne saui'aierd étie différentes par leur manière d’agir. Ce

simple raisonnement nous mènei ait donc à cette donnée gé-

nérale, savoii', que riiarmonie est le caractère des fonctions

extéia’em'es; (p;e la discoidance est, au contraire
,
l’ait, ibut
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(les fonctions organi([iies. Mais ii est néces'^aii e de se livrer

sur ce point à de plus amples détails.

§ I. De riiai iiioiiic d’aclion clans la vie animale.

iNMus avons vu que la vie extérieure résultait des actions

successives des sens, des nerfs, du cerveau, des oi'ganes

locomoteurs et vocaux. Considérons rharmonie d’action dans

chacune de ces grandes divisions.

La précision de nos sensations parait être d’autant plus

parfaite qu’il existe entre les deux impressions dont cha-

cune est l’assemblage une plus exacte ressemblance. Nous

voyons mal quand l’un des yeux, mieux constitué, plus

foi't que l’autre, est plus vivement affecté
,

et transmet au

cerveau une plus forte image. C’est pour éviter cette confu-

sion qu’un œil se ferme quand l’action de l’autre est artifi-

ciellement augmentée par un \erre convexe : ce verre rompt

l’harmonie des deux organes; nous n’usons que d’un seul,

pour qu’ils ne soient pas discordants. Ce qu’une lunette pro-

duit artificiellement, le strabisme nous l’offre dans l’état na-

turel. Nous louchons, dit Buffon
,
parce ([ue nous détour-

nons l’œil le plus faible de l’objet sur lequel le plus fort e.M

fixé, pour éviter la confusion qui naîtrait dans la pej'cep-

tion de deux images inégales.

Je sais que beaucoup d’autres causes concourent à pro-

duire cette affection, mais la réalité de celle-ci ne peut être

mise en doute. Je sais aussi que chaque œil peut isolément

agir dans divers animaux; (jue deux images diverses sont

transmises en même temps par les deux yeux de certaines

j

especes
;
mais cela n’empêche pas que lorsque ces oi'gaues

1 réunissent leur action sur le même objet, les deux impiœs-

j
sions qu’ils transmettent au cerveau ne doivent pas être ana-

logues. Un jugement unique en est, en effet, le résultat ; oig

comment ce jugement pourra-t-il être porté avec exacti-

tude, si le même corps se présente en même temps, et avec

des couleurs vives
,
et avec un faible coloins, suivamt qu’il

se peint sui’ l’une ou remlre rétiiu'?
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Ce que nous disons de l’œil s’applique exactement à l’o-

reille. Si dans les deux sensations qui composent l’ouïe, l’une

est reçue par un organe plus fort, mieux déveio|pé, elle y
laissei’a une impression plus claire

,
plus distincte; le cer-

veau, différemment affecté par chacune, ne sera le siège que

d’une perception imparfaite : c’est ce qui constitue l’oreille

fausse. Pourquoi tel homme est-il péniblement affecté d’une

dissonance, tandis que tel autre ne s’en aperçoit pas? C’est

que chez l’un, les deux perceptions du même son se confon-

dant dans une seule , celle-ci est précise, rigoureuse, tt dis-

tingue le moindre défaut du chant
,
tandis que chez l’autre,

les deux oreilles offrant des sensations diverses, la percep-

tion est habituellement confuse
,
et ne peut apprécier le dé-

faut d’harmonie des sons. C’est par la même raison que

vous voyez tel homme coordonner toujours renchainement

de sa danse i\ la succession des mesures
,

tel autre au con-

traire allier constamment aux accords de l’orchestre la dis-

cordance de ses pas.

Buffonaborné a l’œil et à l’ouïe ses considérations surl’har-

monied'action; poursuivons-enrexamen dans la vie animale.

Il faut dans l’odorat, comme dans les autres sens
,
dis-

tinguer deux impressions : l’une primitive qui appartient à

l’organe
;
l’autre consécutive qui affecte lesensorium : celle-

ci peut varher, la première restant la môme. Telle odeur

fait fuir certaines personnes du lieu où elle en attire d’autres;

ce n’est pas que l’affection de la pituitaire soit différente
,

mais c’est que l’âme attache des sentiments divers à une im-

pression identique
,
en sorte qu’ici la variété des résultats

n’en suppose point dans leurs principes.

jNJais quelquefois l’impression née sur la pituitaire diffère

réellement de ce qu’elle doit être pour la perfection de la

sensation. Deux chiens poursuivent le même gibier: l’un

n’en perd jamais la trace, fait les mêmes détours et les

mêmes circuits; l’autre le suit aussi, luais s’arrête souvent,

perd le pied
,
comme on le dit

,
hésite et cherche pour le

retrouver, court et s’arrête encore, he premier de ces deux
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chiens reçoit une vive impression des émanations odorantes
;

elles n’affectent que confusément l’organe du second. Or,

cette confusion ne tient-elle point à l’inégalité d’action des

deux narines
,
à la supériorité d’organisation de l’une, à la

faiblesse de l'autre? Les observations suivantes paraissent le

prouver.

Dans le coryza qui n’affecte qu’une narine
,
si toutes deux

restent ouvertes
,

l’odorat est confus
;
fermez celle du côté

malade
,

il deviendra distinct. Un polype développé d’un

côté atïaibiit l’action de la pituitaire correspondante
,
celle

de l’autre restant la meme; de là
,
comme dans le cas pré-

cédent, défaut d’ha]-monie entre les deux organes, et par là

même, confusion dans la perception des odeurs. La plupart

des affections d’une narine isolée ont des résultats anaiogues

et qui peuvent être momentanément corrigés par le moyen

que je viens d’indiquer; pourquoi? parce qu’en rendant

inactive une des pituitaires, on fait cesser sa discordance

d’action avec l’autre.

Concluons de ceci que, puisque toute cause accidentelle,

qui rompt l’harmonie de fonctions des organes , rend con-

fuse la perception des odeurs, il est probable que quand

cette perception est naturellement inexacte ,
il y a dans les

narines une inégalité naturelle de conformation, et par là

même de force.

Disons du goût ce que nous avons dit de l’odorat : sou-

vent l’un des côtés de la langue est seule affecté de paralysie,

de spasme. La ligne médiane sépare quelquefois une portion

insensible de l’autre qui conserve encore toute sa sensibilité.

Pourquoi ce qui arrive en plus n’arriverait - il pas en

moins? Pourquoi l’im des côtés, en conservant la faculté

de percevoir les saveurs
,
n’en jouirait-il pas à un moindre

degré que l’autre? Or, dans ce cas, il est facile de concevoir

que le goût serait irrégulier et confus, parce qu’une per-

ception précise ne saurait succéder à deux sensations iné-

gales et qui ont le même objet. Qui ne sait que dans certains

corps où quelques uns ne trouvent que d’obscures saveurs

,
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les autres reucontreut mille causes subtiles de sensations pé-

nibles ou a^T*éal)les?

La perfection du toucher est, comme celle des autres

sens, essentiellement liée à runiforinité d’action des deux

moitiés symétriques du corps, les deux mains en particulier.

Supposons un aveugle naissant avec une main régulièrement

organisée, tandis que l’autre, privée des mouvements d’op-

position du pouce et de tlexion des doigts, formerait une

surface roide et immobile; cet aveugle-là n’acquerrait que

difficilement les notions de grandeur, de figure, de direc-

tion, etc., parce qu’une meme sensation ne naîtra pas de

l’application successive des deux mains sur le même corps.

Que toutes deux touchent une petite sphère, par exemple;

l’une, en l’embi-assant exactement par l’extrémité ce tous

ses diamètres
,
fera naître l’idée de rondeur

;
l’autre

,
qui ne

sera en contact avec elle que par quelques points, donnera

une sensation toute différente. Incertain entre ces deux bases

de son jugement, l’aveugle ne saura que difiicilement le

porter
;

il pourra même faire correspondre à cette double

sensation un jugement double sur la forme extérieure du

même corps. Ses idées seraient plus précises s’il condamnait

l’une de ses mains à l’inaction, comme celui qui louche dé-

tourne de l’objet l’œil le plus folble, pour éviter la confusion,

inévitable effet de la diversité des deux sensations. Les mains

se suppléent donc réciproquement; l’une confirme les no-

tions que l’autre nous donne : de là uniformité nécessaire

de leur conformation.

Les mains ne sont pas les agents uniques du toucher : les

plis de l’avant-bras, de faisselle, de faine, la concavité du

pied, etc., peuvent, en embrassant les corps, nous fournir

aussi des bases réelles, quoique moins parfaites, de nos ju-

gements sur les formes extéi'ieures. Or, supposons l’une des

moitiés du corps tout différemment disposée que l’autre
,
la

même incerlitude dans la perception en sei a le résultat.

Ooncluons de tout ce qui vient d’être dit que, dans tout

l’appareil du système semitif extérieur, l'harmonie d’action
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(les deux organes symétrkjues, ou des deux moitiés sem-

blables du meme oriiane
,

est une condition essentielle à la
J

perfection des sensations.

Les sens externes sont les excitants naturels du cerveau

,

dont les fonctions dans la vie animale succèdent constam-

ment aux leurs, et cjui languiraient dans une inaction con-

stante s’il ne trouvait en eux le principe de son activité. Des

sensations déiivent immédiatement la perception, la mé-

moire, rimagination
,
et par là meme le jugement. Or, il

est facile de prouver que ces diverses fonctions, communé-

ment désignées sous le nom de sens internes, suivent, dans

leur exercice, la même loi ({ue les sens externes, et (lue,

comme ceux-ci, elles sont d’autant plus voisines de la per-

fection (|u’il y a plus d’harmonie entre les deux portions

symétri(|ues de l’oi’gane où elles ont leur siège.

Supposons, en effet, l’im des hémisphères plus fortement

organisé (|ue l’autre, mieux développé dans tous ses points,

susceptible par là d’être plus vivement affecté
;
je dis ({u’a-

lors la perception sera confuse, car le cerveau est à i’àme ce

(jue les sens sont au cerveau
;

il transmet à l’ame l’ébranle-

ment venu des sens, comme ceux-ci lui envoient les impres-

sions ({ue font sur eux les corps environnants. Or, si le dé-

faut d’haianonie dans le svstème sensitif extérieur trouble

la perception du cerveau, pourc{uoi l'ame ne percevrait-elle

pas confusément lorsque les deux hémisphères inégaux en

force ne confondent pas en une seule la double impression

qu’ils reçoivent?

Dans la mémoii'e, faculté de reproduire d'anciennes sen-

sations
;
dans l’imagination, faculté d’en créer de nouvelles,

chaque hémisphère parait en reproduire ou en créer une. Si

tous deux ne sont parfaitement semblables, la perception de

l’ame ([ui doit les réunir sera inexacte et irrégulière. Or il y

aura inégalité dans les deux sensations, s’il en existe dans les

deux hémisphères où elles ont leur siège.

La perception, la mémoire et l’imagination, sont les bases
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ordinaires du jugement. Si les unes sont confuses, comment

l’autre pourra-t-il être distinct?

Nous venons de supposer l’inégalité d’action des hémi-

sphères, de prouver que le défaut de précision dans les

fonctions intellectuelles doit en être le résultat
;
mais ce qui

n’est encore que supposition devient réalité dans une foule

de cas. Quoi de plus commun que de voir coïncider avec la

compression de l’hémisphère, d’un côté par le sang, le pus

épanché, un os déprimé, une exostose développée à la face

interne du crâne, etc., de nombreuses altérations dans la

mémoire
,
la perception

,
l’imagination

,
le jugement?

Lors même que tout signe de compression actuelle a dis-

paru, si, par l’influence de celle qu’il a éprouvée, l’un des

côtés du cerveau reste plus faible, ces altérations ne se pro-

longent-elles pas? Diverses aliénations n’en sont-elles pas

les funestes suites? Si les deux côtés restaient également

affectés, le jugement serait plus faible, mais il serait plus

exact. N’est-ce pas ainsi qu’il faut expliquer plusieurs ob-

servations souvent citées, où un coup poi*té sur une des ré-

gions latérales de la tête a rétabli les fonctions intellectuelles

troublées depuis longtemps à la suite d’un autre coup reçu

sur la région opposée ?

,1e crois avoir établi qu’en supposant l’inégalité d’action

des hémisphères, les fonctions intellectuelles doivent être

troublées, .l’ai indiqué ensuite divers cas maladifs où ce

trouble est le résultat évident de cette inégalité. Nous voyons

ici l’effet et la cause; mais là où le premier sens est appa-

rent, l’analogie ne nous inclique-t-elle pas la seconde? Quand

habituellement le jugement est inexact, que toutes les idées

manquent de précision
,
ne sommes-nous pas co)iduits à

croire qu’il y a défaut d’harmonie entre les deux côtés du

cerveau? Nous vovons de travers si la nature n’a mis de

l’accord dans la force des deux yeux. Nous peiTcvons et

nous jugeons de même si les hémisphères sont naturellement

discordants : l’esprit le plus juste, le jugement le plus sain
,

supposent en eux l’harmonie la plus complète. Que de
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luiances dans les opérations de l’entendement ! Ces nuances

ne correspondent- elles point à autant de variétés dans le

rapport de forces des deux moitiés du cerveau ? Si nous pou-

vions loucher de cet organe comme des yeux
,
c'est-à-dire

ne recevoir qu’avec un seul hémisphère les impressions ex-

ternes, n’employer qu’un seul côté du cerveau ii prendre

des déterminations, à juger, nous serions maîtres alors de

la justesse de nos opérations intellectuelles; mais une sem-

blable faculté n’existe point.

Poursuivons l’examen de l’harmonie d’action dans le sys-

tème de la vie animale. Aux fonctions du cerveau succèdent

la locomotion et la voix; la première semble, au premier

coup d'œil, faii'e exception à la loi générale de rharmonie

d’action. Considérez, en effet, les deux moitiés verticales du

corps, vous veriœz l’une constamment supérieure à l’autre

par l’étendue, le nombre, la facilité des mouvements qu’elle

exécute. C’est, comme on le sait, la portion droite qui l’em-

porte communément sur la gauche.

Pour comprendre la raison de cette différence, distin-

guons dans toute espèce de mouvement la force et l’agilité.

La force tient à la perfection d’organisation
,
à l’énergie de

nutrition, à la plénitude de vie de chaque muscle; l’agilité

est le résultat de l'habitude et du fréquent exercice.

Remarquons maintenant que la discordance des oi'ganes

locomoteurs porte, non sur la force, mais sur l’agilité des

mouvements. Tout est égal dans le volume, le nombi'e des

fibres, les nerfs de l’un et l’autre des membres supérieurs

ou inférieurs : la différence de leur système vasculaire est

presque nulle. 11 suit de là que cette discordance n’est pas,

ou presque pas, dans la nature; elle est la suite manifeste

de nos habitudes sociales, qui
,
en multipliant les mouve-

ments d’un côté, augmentent leur adresse, sans trop ajouter

à leur force.

Tels sont, en effet, les besoins de la société, qu’ils néces-

sitent un certain nombie de mouvements généraux qui doi-

vent être exécutés par tpu§ dans la ïnéme direction
,
afin de
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pouvoir s’entendre. On est convenu que cette direction serait

celle de gauche à droite. Les lettres qui composent l’écriture

de la plupart des peuples sont dirigées dans ce sens. Cette

circonstance entraîne la nécessité d’employer, pour former

ces lettres, la main droite, qui est mieux adaptée que la

gauche à ce mode d’écriture, comme celle-ci conviendrait

inliniment mieux au mode opposé, ainsi qu’il est facile de

s’en convaincre par le moindre essai.

La direiition des lettres de gauche à droite impose la loi

de les parcourir des yeux de la même manière. De l’hahitude

de lire ainsi
,

naît celle d’examiner la plupart des objets

suivant le même sens.

La nécessité de l’ensemble dans les combats a déterminé

à employer généralement la main droite pour saisir les ar-

mes
;
l’harmonie qui dirige la danse des peuples les plus

sauvages exige dans les jambes un accord qu’ils conservent

en faisant toujours poi ter sur la droite leurs mouvements

principaux. Je pouia-ais ajouter à ces divers exemples une

foule d’autres analogues.

Ces mouvements généraux
,
convenus de tous dans l’oi'dre

social, qui rompra ent l’harmonie d’une foule d'actes, si tout

le monde ne les exécutait pas dans le même sens, ces mou-
vements nous entraînent inévitablement, par l’influence de

l’habitude, à employer pour nos mouvements particuliers

les membres qu’ils mettent en action. Or, ces membres
étant ceux placés à droite

,
il l'ésulte que les memhi-es de ce

côté sont toujours en activité, soit pour les besoins relatifs

aux mouvements que nous coordonnons avec ceux des

autres individus
,
soit pour les besoins qui nous sont person-

nels.

Comme bbabitude d’agir perfectionne l'action, on conçoit

la cause de l'excès d’agilité du membi-e droit sur le gauche.

Cet excès n’est presque pas pi imitif ; l’usage l'amène d'une

maniéré insensible.

(,ette rcm'u quabie difféi’cncedans les deux moitiés svmé-*
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triques du corps n’est donc point, dans la nature, une ex-

ception de la loi générale de l’ harmonie d’action des fonc-

tions externes. Gela est si vrai
,
que l’ensemble des mouve-

ments exécutés avec tous nos m.embres est d’autant plus

précis qu’il y a moins de différence dans l’agilité des mus-
cles gaucheset droits. Pourquoi certains animaux franchissent-

ils avec tant d’adresse des l'ochers où la moindre déviation

les entrainerait dans l’abîme, courent-ils avec une admirable

précision sur des plans à peine égaux en largeur à l’extré-

mité de leurs membres? Poui quoi la marche de ceux qui sont

les plus lourds n’est-elle jamais accompagnée de ces faux

pas si communs dans la progression de ri.omme? C’est que

chez eux la différence étant presque nulle entre les organes

locomoteurs de l’un et l’autre côté, ces oi'uanes sont en

harmonie constante d’action.

L’homme le plus adroit dans ses mouvements de totalité

est celui qui l’est le moins dans les mouvements isolés du

membi-e droit
;
car, comme je le prouverai ailleurs, la per-

fection d’une partie ne s’acquiert jamais qu’aux dtpens de

eelle de toutes les autres. L’enfant qu’on élèverait à faire un

emploi égal de ses quatre mend)res aurait dans ses mou-

vements généraux une précision qu’il acquerrait difficile-

ment pour les mouvements particuliers de la main droite,

comme pour ceux qu’exigent l’écriture, l’escrime, etc.

Je crois bien que quelques circonstances naturelles ont

intlué sur le choix de la direction des mouvements généraux

qu’exigent les habitudes sociales
;
tels sont le léger excès de

diamètre de la sous-clavière droite
,

le sentiment de lassi-

tude qui accompagne la digestion
,
et qui, plus sensible à

gauche à cause de l’estomac, nous détermine à agir pendant

ce tempsdu côté opposé
;
tel est l’instinct naturel qui

,
dans

les affections vives, nous fait porter la main sur le cœur, où

la droite se dirige bien plus facilement que la gauche. Mais

ces causes sont presque nuiles, compai'ées à la dispropor-

tion des mouvements des deux moitiés syméti-iquesducoi’ps,

j

et sous ce rapport il est toujours vrai de dire que leur dis-
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cordauce est un effet soeial, et que la nature les a primitive-

ment destinées à l’harmonie d’action.

La voix est, avec la locomotion
,

le dernier acte de la vie

animale, dans l’enchaînement naturel de ses fonctions. Ci-,

la plupart des physiologistes, Haller en particulier, ont in-

diqué, comme cause de son défaut d’harmonie
,
la discor-

dance des deux moitiés symétriques du larynx, l’inégalité

de force dans les muscles qui meuvent les aryténoïdes, d'ac-

tion dans les nerfs qui vont de chaque côte de cet organe, de

réflexion des sons dans l’une et l’autre narine, dans les sinus

droits et gauches. Sans doute la voix fausse dépend souvent !

de l’oreille: quand nous entendons faux, nous chantons de

même
;
mais quand la justesse de l’ouïe coïncide avec le dé-

faut de précision dessous, la cause en est certainement dans

le lai'vnx.

La voix la plus harmonieuse est donc celle que les deux

parties du lai ynx produisent à un degré égal, où les vibra-

tions d’un côté, exactement semblables par leur nombre,

leur force, leur durée, à celles du côté opposé, se confon-

dent avec elles pour produii'e le même son, de même que le

chant le plus pailait serait celui que produiraient deux voix

exactement identiques par leur portée, leur timbre et leurs

inflexions.

Des nombreuses considérations que je viens de présenter

découle, je crois, ce résultat général, savoir, qu’un des

principes essentiels de la vie animale est l’harmonie d’action

des deux parties analogues, ou des deux côtés de la partie

simple qui concourent à un même but. On voit facilement,

sans que je l’indique, le rapport qui existe entre cette har-

monie d’action, caractère des fonctions, et la symétrie de

forme, attribut des organes de la vie animale .

.le préviens au reste, en finissant ce paragraphe, qu’en y
indiquant les dérangements divers qui résultent, dans la vie

animale
,
du défaut d’harmonie des organes, je n'ai prétendu

assigner qu’une cause isolée de ces dérangements
;
je sais

,

par exemple, que mille circonstances autres que la discor-
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dance des deux hémisphères du cerveau peuvent altérei’ le

jugement, la mémoire, etc., etc. [K]

§ II. Discordance d’action dans la vie organique,

A côté des phénomènes de la vie externe, plaçons mainte-

nant ceux de la vie organique; nous vei'rons que l’harmo-

nie n’a sur eux aucune influence. Qu’un rein plus fort que

l’auti'e sépare plus d’urine
;
qu’un poumon mieux développé

admette
,
dans un temps donné, plus de sang ^ eineux et

renvoie plus de sang artéi-iel
;
que moins de force organitiue

distingue les glandes salivaires gauches d’avec les droites,

I

qu’importe? la fonction unique à laquelle concourt chaque

paire d’organes n’est pas moins l'égidièrement exercée.

I

Qu’un engorgement léger occupe l'un des côtés du foie, de

la rate
,
du pancréas

,
la portion saine supplée, et la fonc-

I

tion n’est pas troublée. La circulation reste la même au mi-

lieu des variétés fréquentes du système vasculaire des deux

i

côtés du corps, soit que ces variétés existent naturellement,

soit qu’elles tiennent à quelques oblitérations artificielles de

gros vaisseaux, comme dans l’anévrisme.

De là ces nombreuses irrégularités de structure, ces vices

;

de conformation qui, comme je l’ai dit
,
s’observent dans la

i vie organique, sans qu’il y arrive pour cela discordance des

I

fonctions. De là cette succession presque continue de mo-

difications qui
,
agrandissant et rétrécissant tour à tour le

!
cei’cle de ces fonctions, ne les laisse presque jamais dans

I

un état fixe. Les forces vitales et les excitants qui les mettent

, en jeu, sans cesse variables dans l’estomac, les l’eiiis, le

j

foie, les poumons
,

le cœur, etc., y déterminent une insta-

j

bilité constante dans les phénomènes. Mille causes peuvent

j

à chaque instant doubler, tripler l’activité de la circulation

et de la respiration
,

accroître ou diminuer la quantité de

bile, d’urine, de salive sécrétées, suspendre ou accélérer

la nutrition d’une partie
;

la faim, les aliments, le sommeil,

I

le mouvement, le repos
,
les passions, etc., impriment à ces



DK i.A 1)1! r,;: K d \ctio.\•21

l'oiietions une l'Dobilité telle, ([u’elles passent eliaqne jour

par cent degrés divers de force on de faiblesse.

Tout, au contraire, est constant, uniforme
,

régulier

dans la vie animale. l es forces vitales des sens ne peuvent,

de même ((ue les forces intéj'ieures
,
épinuver ces alteiaia-

tivesde modifications, ou du moins à un degré aussi mar-

qué. En effet, un rapport habituel les unit aux forces phy-

siques qui régissent les corps extérieurs : or, celles-ci restant

les memes dans leurs variations
,
chacune de ces variations

anéantirait le rapport ,
et alors les fonctions cesseraient.

D’ailleurs, si cette mobilité qui caractérise la vie orga-

nique était aussi l’attribut des sensations, elle le serait,

par là même, de la perception, de la mémoire, de l’imagi-

nation, du jugement, et conséquemment de la volonté.

Alors que serait l’homme? Entraîné par mille mouvements

opposés, jouet perpétuel de tout ce qui l’entoui’erait
,

il

verrait son existence, tour à tour voisine de celle des corps

bruts, ou supérieure à celle dont il jouit en effet, allier à

ce que l’intelligence montre de plus grand ce que la matière

nous présente de plus vil. [F]

AKTICIif: IV.

\

Différences générales des deux vies, par rapport à la durée

de leur action.

Je viens d’indiquer un des grands caractères qui distin-

guent les phénomènes de la vie animale d’avec ceux de la

vie organique. Celui que je vais examiner n’est pas. Je crois,

d’une moindre importance; il consiste dans l’intermittence

périodique des fonctions externes et la continuité non in-

terrompue des fonctions internes.

§ [. Contiiuiltc d’action dans la vie organH|iic.

La cause qui suspend la respiration et la circulation sus-

pend et même anéantit la vie, poui’ peu qu’cl'e soitproloa-
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gée. Toutes les s^Trétious s’opèrent sans interruption
,
et si

(juelques périodes tle rénu'ttenee s’y o])servent
,
connue dans

la bile hors le temps de la digestion
;
dans la salive, hors celui

de la mastication, ete., ces périodes ne portent que sur l’inten-

sité et non sur l’entier exereice de la fonetioin L’exhalation

et l’absorption se succèdent sans cesse
;
jamais la nutrition ne

reste inacli\ e ; le dou!)le mouvement d’assimilationet dedésas-

simüatioiidont elle résulte n’a de terme que celui de la vie.

Dans cet enchaînement continu des phénomènes organi-

ques
,
ehactue fonction est dans une dépendance immédiate

de celles qui la précèdent. Centre de toutes
,

la circulation

est toujours immédiatement liée à leur exereice; si elle est

troublée, les autres languissent; elles cessent quand le sang

est immobile : tels, dans leurs mouvements successifs, les

nom])reux rouages de l’horloge s’arrêtent-ils dès que le pen-

dule qui les met tous en jeu est lui-même arrêté. Non seule-

ment l’action générale de la vie organique est liée à l’action

particulière du cœur, mais encore chaque fonction s’en-

chaîne isolément à toutes les autres : sans sécrétion, point de

digestion
;
sans exhalation, nulle absorption

;
sans digestion

,

défaut de nutrition.

Nous pouvons donc, je crois
,
indiquer comme caractère

général des fonctions oi’ganiques leur continuité et la mu-

tuelle dépendance où elles sont les unes des autres.

II. lulei’iniltcncc d’actiou dans la vie animale.

Considérez, au contraire
,
chaque organe de la vie ani-

male dans l’exercice de ses fonctions, vous v verrez constam-

ment des alternatives d’activité et de repos, des intermit-

tences complètes, et non des rémittences comme celles qu’on

remarque dans quelques phénomènes organi([ues.

Ciiaque sens, fatigué par de longues sensations, devient

momentanément impropre à en recevoir de nouvelles. L’o-

reilie n’est point excitée par les sons, l’œil se ferme à la lu-

mière, lessaveui’s n’ii'ritent plus la langue, les odeurs trou-
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vent la pituitaire insensible, le toueher devient obtus, par

la seule raison que les fonctions l'espectives de ces divers

organes se sont exercées quelque temps.

Fatigué par l’exercice continué de la perception, del'ima-

gination, de la mémoire ou de la méditation, le cerveau a

besoin de reprendre, par une absence d’action proportion-

née à la durée d’activité qui a précédé, des forces sans les-

quelles il ne pourrait redevenir actif.

Tout muscle qui s’est fortement contracté ne se prête à

de nouveiies contiactions qu’après être resté un certain

temps dans le relâchement. Delà les intermittences néces-

saires de la locomotion et de la voix.

Tel est donc le caractère propre à chaque organe de la ^ ie

animale, qu’il cesse d'agir par là même qu’il s’est exei-cé,

parce qu’alors il se fatigue, et que ses forces épuisées ont

besoin de se renouveler.

L’intermittence de la vie animale est tantôt partielle,,

tantôt générale : elle est partielle quand un organe isolé a

été longtemps en exercice, les autres restant inactifs. Alors

cet organe se relâche; il doid tandis que tous les autres

veillent. Voilà sans doute pourquoi chaque fonction ani-

male n’est pas dans une dépendance immédiate des autres,

comme nous l’avons observé dans la vie organique. Les

sens étant Yermés aux sensations, l’action du cerveau peut

subsister encore
;
la mémoire, l’imagination

,
la réflexion y

restent souvent. La locomotion et la voix peuvent alors

continuer aussi
;
celles-ci étant interrompues

,
les sens re-

çoivent également les impressions externes.

L’animal est maître de fatiguer isolément telle ou telle

partie. Chacune devait donc pouvoir se relâcher, et par là

même réparer ses forces d’une manTre isolée
;
c’est le som-

meil partiel des organes.

I

§ Iir. Application de la loi d’intermittence d’action à la théorie du

sommeil.

Le sommeil général est i’ensemhle des sommeils partieu-
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liers; il déiive de cette loi de la vie animale qui enchaîne

constamment, dans ses fonctions, des temps d’intermittence

aux périodes d’activité, loi qui la distingue d’une manière

spéciale, comme nous l’avons vu
,
d’avec la vie organique :

aussi le sonnueil n’a-t-il jamais sur celle-ci qu’une in-

tluence indirecte, tandis qu’il porte tout entier sur la pre-

mière.

De nombreuses variétés se remarquent dans cet état pé-

riodique auquel sont soumis tous les animaux. Le sommeil

le plus eomplet est celui où toute la vie exteiiie, les sensa-

tions, la perception, rimagination
,
la mémoire, le Juge-

ment, la locomotion et la voix sont suspendus : le moins

parfait n’affccte qu’un oigane isolé; c'est celui dont nous

parlions tout-à-riieure.

Enti'e ces deux extrêmes, de nombreux inteianédiaires se

rencontrent : tantôt les sensations, la perception, la loco-

motion et la ^ oix, sont seules suspendues
,
l’imagination

,
la

mémoire, le jugement restant en exercice; tantôt, à l’exer-

cice de ces facultés qui subsistent, se joint aussi rcxercice

de la locomotion et de la voix. C’est là le sommeil qu’agitent

les rêves, lesquels ne sont autre chose qu’une portion de la

vie anima’e, écliappée à l’engourdissement où l’autie por-

tion est plongée.

Quelquefois même trois ou quatre sens seulement ont

cessé leui' communication avec les objets extérieurs: telle

est cette espèce de somnambulisme où
,
à l’action conservée

du cerveau, des muscles et du larynx, s’unit celle souvent

très distincte de rouïe et du tact.

Ts’envisageons donc point le sommeil comme un état con-

stant et invariable dans ses phénomènes. A peine dormons-

nous deux fo's de suite de la même manière; une foule de

causes le modifient en appliquant à une portion plus ou

moins grande de la vie animale la loi générale de l’internnit-

tence d'action. Ses degi’és divers doivent se marquer par les

fonctions diverses que cette intermittence frappe.

J.e principe est parfont le même
,
depuis le simple relà-
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chcnieiit qui, dans un muscle volontaire, succède à la con-

traction jusqu’à l’entière suspension de la vie animale. Pai---

tout le sommeil tienc à cette loi générale d’iiilermiltence

,

caractère exclusif de cette vie
;
mais son application aux dif--

férentes fonctions externes varie infiniment.

U y a loin sans doute de ces idées sur le sommeil à tous

ces systèmes rétrécis où sa cause, exclusivement placée dans

le cer\eau, le cœur, les gros va'sseaux, l’estomae, etc.,

présente un phénomène isolé
,
souvent illusoire, comme base

d’une des grandes modifications de la vie.

Pourquoi la lumière et les ténèbres sont-elles
,
dans l’ordre

naturel
,
régulièrement coordonnées à l’activité et à l’iii-

termittence des fonctions externes? C’est que, pendant le

joui’, mille moyens d’excitation entourent l’animal
,
mille

causes épuisent les forces de ses organes sensitifs et loco-
*

moteurs, déterminent leur lassitude, et préparent un relâ-

chement que la nuit favorise par l’absence de tous les genres

de stimulants. Aussi, dans nos mœurs actuelles, où cet ordre

esi en partie interveidi, nous rassemblons autour de nous,

pendant les ténèbres, divers excitants qui prolongent la veille

et font coïncider avec les premières beures de la lumière

l’intermittence de la vie animale, que nous favorisons d’ail-

leui’S en éloignant du lieu de notre l'epos tout moyen propre

à faire naître des sensations.

Nous pouvons, pendant un certain temps, soustraire les

organes de la vie animale à la loi d’intermittence
,
en mul-

tipliant autour d’eux les causes d’excitation
;
mais enlln ils

la subissent, et rien ne peut
,
à une certaine époque, en

f

suspendre l’influence. Epuisés par une veille prolongée, le

soldat dort à côté du canon
,
l’esclave sous les verges qui le

frappent, le criminel au milieu des tourments de la ques-

tion
,
etc., etc.

Distinguons bien
,
au reste, le sommeil naturel, suite de

la lassitude des organes, de celui qui est l’effet d’une affec-

tion du cerveau
, de l’apoplexie ou de la commotion

,
par
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exemple. Ici les sens veillent, iis reçoivent les impressions

,

ils sont affectés comme à l’ordinaire
;
mais ces impressions

ne pouvant être perçues par le cerveau malade
,
nous ne sau-

rions en avoir la conscience. Au conti’aire, dans l’état ordi-

naire
, c'est sur les sens, autant et même plus que sur le

cerveau, que porte l’intermittence d’action.

]1 suit de ce que )ious avons dit dans cet article que,
par sa nature, la vie organique dure beaucoup plus que la

vie animale. En effet, la somme des périodes d’intermit-

tence de celle-ci est presque à celles de ses temps d’activité

dans la proportion de la moitié; en sorte que, sous ce rap-

port, nous vivons au-dedans presque le double de ce que

nous existons au- dehors.

AIlTî€f.E

©iîTérences générales des deux vies, par rapport à l’habitude.

C’est encore un des grands caractères qui distinguent les

deux vies de l’animal, que l’ indépendance où l’une est de

rbal)! tilde
,
comparée à l’influence que l’autre en reçoit.

§ I. De riial^itiule dans la vie animale.

Tout est modifié par l’iiabitiide dans la vie animale
;
cha-

que fonction, exaltée ou affaiblie par elle, semble, suivant

les diverses époques où elle s’exerce, prendre des caractères

tout différents. Pourliien en estimer l’influence, il fautdis-

tinsuer deux choses dans l’effet des sensations, le sentiment

et le jugement. Un cluant frappe notre oreille ; sa première

impression est, sans que nous sachions pourquoi, pénible

ou agréable: voilà le sentiment. S’il continue
,
nous cher-

chons à apprécier les divers sons dont il est l’assemblage
, à

distinguer leurs accords : voilà le jugemeut. Or, l’habitude

agit d’une manière inverse sur ces deux choses. Le senti

-

mène est constamment émoussé par elle
;

le jugement, au
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contraire, lui doit sa perfection. Plus nous voyons un objet,

moins nous sommes sensibles à ce qu’il a de pénible ou d’a- |i

gréable
,
et mieux nous en jugeons tous les attributs.

|

§ II, L’Iiabitude émoDsse le sentiiiicut.
[

.le dis d’abord quelepropi’e de l’habitude est d’émousser

le sentiment, de ramener toujours le plaisir ou la douleur à

l’indifférence, qui en est le terme moyen. I^Iais avant que

de prouver cette remarquable assertion
,

il est bon d’en pré-

ciser le sens. La douleur et le plaisir sont absolus ou rela-

tifs. L’instrument qui déchire nos parties
,
l’inflammation

qui les affecte, causent une douleur absolue
;
l’accouple-

ment est un plaisir de môme nature. La vue d’une belle cam-

pagne nous charme; c’est là une jouissance relative à l’état

actuel où se trouve i’àme
;
car pour l’habitant de cette cam-

pagne, depuis longtemps sa vue est indifférente. Une sonde

parcourt l’urètre pour la première fois
;
elle est pénible poul-

ie malade
;
huit jours après il n’}^ est pas sensible : voilà une

douleur de comparaison. Tout ce qui agit sur nos organes

en détruisant leur tissu est toujours cause d’une sensation

absolue
;

le simple contact d’un corps sur le nôtre n’en

produit jainnis ({ue de relatives.

11 est évident, d’après cela, que le domaine du plaisii- ou

de la douleur a])solus est bien plus rétréci que celui de la

douleur ou du pladsir relatifs; que ces mots, agréable et

pénible

,

supposent presque toujours une coniparaison entre

l’impi-essiuii (}ue i-ecoivent les sens, et l’état de l’ame qui

perçoit cette impression : or, il est manifeste f[ue le plaisir

et la douleur relatifs sont seuls soumis à l’empire de l’habi-

tude; eux seuls -s ont doue nous occuper.

Les preuves se pressent en foule pour établir que

toute espèce de plai-ii* ou de peine relatifs est sans

cesse ramenée à l’indifférence par l’influence de rbabitude.

Tout corps étranger, en contact pour la première fois avec.

une membrane muqueuse
, y détermine une sensation pé-
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nij3le
,
douloureuse même, que chaque jour diminue, et

qui finit enfin par devenir insensible. Les pessaires dans le

vagin, les tampons dans le rectum
,
l’instrument destiné à

lier un poKq^e dans la matrice ou le nez, les sondes dans

l’urètre, clans l’œsophage ou la trachée-artère, les stylets,

les sétons dans les voies lacrymales, présentent constam-

ment ce phénomène. Les impressions dont l’organe cutané

est le siège sont toutes assujetties à la meme loi. l e passage

subit du froid au chaud
,
ou du chaud au froid

,
entraîne

toujours un saisissement incommode
,
qui s’affaiblit et cesse

enhu si la température de l’atmosphère se soutient à un

degré constant. ])e là les sensations variées qu’excite en

nous le changement de saisons, de climats, etc. Des phé-

nomènes analogues sont le résultat de la perception succes-

sive des qualités humides ou sèches, molles ou dures, des

corps en contact avec le nôtre. En général
,
toute sensation

très différente de celle qui précède fait naître un sentiment

que l’habitude use bientôt.

Disons du plaisir ce que nous venons de dire de la dou-

leur. Le parfumeur, placé dans une atmosphère odorante,

le cuisiniei', dont le palais est sans cesse affecté par de dé-

iicleuses saveurs, ne ti’oinent point dans leurs professions

les vives jouissances qu’elles préparent aux auti’es
,
parce

que chez eux l'habitude de sentir a émoussé la sensation, il

en est de meme des inqiressions agréables dont le siège est

dans les autres sens. Tout ce qui fixe délicieusement la

vue, ou frappe agréablement l’oreille, ne nous offre que

des phiisirs dont la vivacité est bientôt anéantie. Le spec-

tacle le plus beau, les sons les plus harmonieux sont suc-

cessivement la source du plaisir, de l’indifférence, de la

satiété
,
du dégoût et même de l’aversion

,
par leur seule

continuité. Tout le monde a fait cette remarque, que les

poètes et les philosophes se ^sont appropriée
,
chacun à sa

manière.

D’où naît cette facilité qu’ont nos sensations de subir tant

de modifications diverses et souvent opposées? Dour leçon-
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cevoir, remarquons d’abord que le centre de ces révolutions

de plaisir, de peine et d’indifférence, n’est point dans les

oi’ganes qui reçoivent ou transmettent la sensation, mais

dans l’âme qui la perçoit. L’affection de l’œil
,
de la langue

,

de l’ouïe, est toujours la même; mais nous attachons à

celte affection unique des sentiments variables.

Remarquons ensuite que l’action de l’âme dans chaque

sentiment de peine ou de plaisir, né d’une sensation
,
con-

siste en une comparaison entre cette sensation et celles qui

l’ont précédée, comparaison qui n’est point le résultat de la

réflexion
, mais l’effet involontaire de la première impres-

sion des objets. Plus il y aura de différence entre l’impres-

sion actuelle et les impressions passées, plus le sentiment

. en sera vif. La sensation qui nous affecte le plus est celle

qui ne nous a jamais frappés.

îl suit de là qu’à mesure que les sensations se repètent

plus souvent, elles doivent faire sur nous une moindre im-

pression, parce que la comparaison devient moins sensible

entre l'état actuel et l’état passé. Chaque fois que nous

voyons un objet, que nous entendons un son, que nous

goûtons un mets, etc., nous trouvons moins de différence

entre ce que nous éprouvons et ce que nous avons éprouvé.

H est donc de la nature du plaisir et de la peine de se dé-

truii’e d’eux-mêmes, de cesser d’être, parce qu'ils ont été.

L’art de prolonger la durée de nos jouissances consiste à en

varier les causes.

Je dirais presque, si je n’avais égard qu’aux lois de notre

organisation matérielle, que la constance est un rêve heu-

reux des poètes
;
que le bonlieur n’est que dans l’incon-

stance; que ce sexe enchanteur qui nous captive aurait de

faibles droits à nos hommages, si ses attraits étaient trop

uniformes; que
,
si la figure de toutes les femmes était jetée

au même moule
, ce moule sei'ait le tomlmau de l’amour, etc.

Mais gardons-nous d’employer les principes de la physique
a renverser ceux de la morale

;
les uns et les autres sont

egalement solides, quoique pai'fois en opposition. Remar-



J)Ai\S LKS Dl'UX 33

quoiis seulement que soinent les premiers nous dirigent

pi esque seuls
;
alors ramour, que l’habitude tente d’enehaî-

iier, fuit avec le plaisiig et nous laisse le dégoût; alors le

souvemr met un terme toujours prompt à la eonstance, en

rendant uniforme ce que nous sentons et ce que nous avons
senti : car telle parait être ressence du bonheur physique

,

'

que celui qui est passé émousse l’attrait de celui dont nous

jouissons. Voyez cet homme que rcnnui dévore aujourd’hui

à coté de celle près de qui les heures fuyaient jadis comme
l’éelair; il serait heureux s’il ne l’avait point été, ou s’il

pouvait oublier qu’il le fut autrefois. Le souvenir est, dit-

on
,

le seul l)ien des amonts malheureux : soit; mais avouons

qu’il est le seul mal des amants heureux.

lleconnaissons donc que le plaisir physique n’est qu’un

sentiment de compai-aison, qu’il cesse d’exister là où l’uni-

foi’miié survient entre les sensations actuelles et les impres-

sions passées
,
et que c’est par cette uniformité que l’habi-

tude tend sans cesse à le ramener à l’indifférence : voilà

tout le secret de l’immense influence qu’elle exerce sur nos

jouissances.

Tel est aussi son mode d’action sur nos peines. Le temps

s’enfuit, dit-on, en empoidant la douleur; il en est le sûr

l'cmède. Pourquoi? c’est que plus il accumule de sensations

sur celle qui nous a été péni])le
,
plus il affaiblit le sentiment

de comparaison établi entre ce que nous sommes actuelle-

ment et ce que nous étions alors. Il est enfin une époque

où ce sentiment s’éteint : aussi n’est-il pas d’éternelles dou-

leurs; toutes cèdent à l’irrésistible ascendant de l’habi-

tude. [G]

§ HT. L’ijabitudo perfectionne lo jugement.

Je viens de prouver que tout ce qui tient au sentiment

,

dans nos relations avec ce qui nous environne
,
est affaibli

,

émoussé, rendu nui par l’effet de l’habitude. Il est facile

maintenant de démontrer qu’elle perfectionne et agrandit
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tout ce qui a rapport au jugement porté d’après ces rela-

tions.

Lorsque, pour la première fois, la vue se promène sur

une vaste campagne
,
l'oreille est frappée par une harmonie

,

le noût ou l’odorat sont afLctés d’une saveur ou d’une odeurO

très composée
;
des idées confuses et inexactes naissent de

ces sensations : nous nous représentons l’ensemble; les dé-

tails nous échappent Pdais que ces sensations se répètent

,

que l’habitude les ramène souvent, aloi's notre jugement

devient précis, rigoureux : il embrasse tout; la connais-

sance de l’objet qui nous a frappés devient parfaite, d’irré-

gulière qu’elle était.

Voyez cet homme qui arrive à l’Opéra, étranger à toute

espèce de spectacle
;

il en rapporte des notions vagues. Jéa

danse, la musique, les décoi-ations, le jeu des acleiirs, l'é-

clat de l’assemblée
,
tout s’est confondu

,
pour lui

,
dans une

espèce de chaos qui l’a charmé. Qu’il assiste successivement

à plusieurs représentafons, ce qui, dans ce bel ensemble,

appartient à chaque art commence à s’isoler dans son

esprit
;
bientôt il saisit les détads : alors il peut juger, et il

le fait d’autant plus sûrement, que l’habitude de voir lui en

fournit des occasions plus fréquentes.

Cet exemple nous offre en abrégé le tableau de l'homme

commençant à jouir du spectacle de la nature. L’enfant qui

vient de nailre, et pour qui tout est nouveau, ne sait encore

percevoii’, dans ce qui frappe scs sens, que les impressions

générales. En émoussant peu à peu ces impressions qui re-

tiennent d’abord toute l’attention de l'enfant, l’habitude lui

permet de saisir les attributs particuliers des corps
;

elle lui

apprend ainsi insensiblement à voir, à entendre, cà sentir, à

goûter, à toucher, en le faisant successivement descendre

dans chaque sensation, des notions confuses de l’en-

semble aux idées précises des détails. Tel est, en effet, un

des grands cai*actères de la vie animale
,
qu’elle a l)esoin,

comme nous le verrons
,
d’une véritable éducation.

L’habitude, en émoussant le sentiment, ainsi que nous
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l’avons vu, perfectionne donc constamment le jugement
,
et

même ce second effet est inévitablement lié an premier. Un
exemple rendra ceci évident

: je parcours une prairie émaü-
lée de fleurs; une odeur générale, assemblage confus de

toutes celles que fournissent isolément ces fleurs
,
vient d’a-

bord me frapper : distraite par elle, Tame ne peut perce-

voir autre chose, jetais l’habitude affaiblit ce peeiTiier senti-

ment; bientôt il s’efface ; aloi'S l’odeur ])artieulièie de

chaque plante se distingue, et je puis porter un jugement

qui était primitivement impossible.

Ces deux modes opposes d'influence, que l’habitude

o^xcrce sur le sentiment et le jugem.eivt, tendent donc,

comme oîi le voit, à un but commun
;
et ce but est la per-

fection de chaque acte de la vie animale.

§ l\ . De riialjitiulc dans la vie organique.

Rapprochons maintenant de ces phénomènes ceux de la

vie organiepie
;
nous les verrons constamment soustraits à

i’emp're de l’habitude. La circulation, la respiration,

l’exhalation, l’absoi'pîion
,

la nutrition, les sécrétions ne

sont jamais modifiées par elle. iMille causes menaceraient

chaque jour l’existence, si ces fonctions essentielles pou-

vaient en recevoir l’influence.

Cependant l’excrétion des urines, des matières fécales,

peut quelquefois se suspendre, s’ accélérer, revenir selon

des lois qu’elle a déterminées
;
l'action de l’estomac dans la

faim
,
dans le contact de diverses espèces d’aliments, y pa-

rait aussi subordonnée. Mais remarquons que ces divers

phénomènes tiennent presque le milieu entre ceux des deux

vies
,
se trouvent placés sur les limites de l’une et de l’autre,

I
et participent presque autant à l’animale qu’à l’organique.

I

Tous, en effet, se passent sur les membranes muqueuses
,

espèces d’oi'ganes qui, toujours en rapport axec des corps

\
étrangers à notre propre substance, sont le siège d’un tact

i interne, analogue en tout au tact extérieur de la peau sur
i

I
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les coi'ps qui nous entourent. Ce tact devait donc être assu-
|

jetti aux niêines modifications : doit-on s’étonner., d’après (

cela, de l’inOuence que l’habitude exerce sur lui?

Remarquons d’ailleurs que la plupart de ces phénomènes,

relatifs au premier ou au dernier séjour des aliments dans

nos parties qu’ils doivent réparer, phénomènes qui commen-

cent, pour ainsi dire, et terminent la vie organique, en- l

traînent après eux divers mouvements essentiellement vo-

lontaires, et par conséquent du domaine de la vie animale.

Je ne parle point ici d’une foule d’autres modifications

dans les forces, les goûts, les désirs, etc.
,
modifications

qui tirent leur source de l’habitude. Je renvoie aux ou-

vrages nombreux qui en ont considéré l’influence sous des

points devue différents de celui que je viens de présenter. [U]

AKTI€L(E Vf.

Différences générales des deux vies, par rapport au moral.

11 faut considérer sous deux rapports les actes qui
,
peu

liés à l’organisation matérielle des animaux
,
dérivent de ce

principe si peu connu dans sa nature
,
mais si remarquable

par ses effets
,
centre de tous leurs mouvements volontaires ,

et sur lequel on eût moins disputé si
,
sans vouloir remon-

ter à son essence
,
on se fût contenté d’analyser ses opéra-

tions. Ces actes, que nous cons-dérons sui'tout dansl’iiomme,

où ils sont à leur plus haut point de perfection
,
sont ou pu-

rement intellectuels et relatifs seulement à l’entendement,

ou bien le produit immédiat des passions. Examinés sous le

premier point de vue, ils sont l’attribut exclusif de la vie

animale
;
enyisages sous le second

,
ils appartiennent essen-

tiellement à la vie organique.

^ T. Tout ce qui c.st relatif à reiitcndcmcnt appartient à la vie anlinalc.

II G.-,t inutile, je crois
,
de s’ai'réter longuement à prouver
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que la méditation
,

la réflexion, le jugement, tout ee qui

tient, en un mot, à l’association des idées, est le domaine
de la vie animale. Nous jugeons d’après les impressions re-

çues autrefois, d’après celles que nous recevons actuelle-

ment, ou d’après celles que nous créons nous-mêmes. La
mémoire, la perception et l’imagination sont les bases

principales sur lesquelles appuient toutes les opérations de

l’entendement
;
or, ces bases reposent elles mêmes sur l’ac-

tion des sens.

Supposez un homme naissant dépourvu de tout cet appa-

reil extérieur qui établit nos relations avec les objets em i-

ronnants; cet bomme-là ne sera pas tout-à-fait la statue de

Condillac; car, comme nous le verrons, d’autres causes

que les sensations peuvent déterminer en nous l’exercice des

mouvements de la vie animale; mais au moins, étranger à

tout ce qui l’entoure, il ne pourra point juger, parce que

les matériaux du jugement lui manqueront
;
toute espèce, de

fonction intellectuelle sera nulle chez lui
;
la volonté

,
qui est

le résultat de ces fonctions, ne pourra avoir lieu
;
par con-

séquent cette classe si étendue de mouvements qui a son

siège immédiat dans le cerveau
,
et qui est une suite des im-

pressions que celui-ci a reçues des objets extéi'ieurs, ne sera

j

point son partage.

C’est donc par la vie animale que l’homme est si grand
,

si supérieur à tous les êtres qui l’entourent
;
par elle il appar-

tient aux sciences, aux arts, à tout ce qui l’éloigne des

attributs grossiers sous lesquels nous nous représentons la

matière
,
pour le rapprocher des images sublimes que nous

;
nous formons de la spiritualité. L’industrie, le commerce,

; tout cc qui est beau, tout ce qui agrandit le cercle étroit

j

où restent les animaux
,
est l’apanage de la vie extérieure.

La société actuelle n’est autre chose qu’un développement

}

plus régulier, une perfection plus marquée dans l’exercice

! des diverses fonctions de cette vie, lesquelles établissent

: nos rapports avec les êtres environnants; car, comme je le

prouverai en détail
,
c’est un de ses caractères majeurs de

h
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pouvoir s’éteiuire, se perfectionner, tandis que dans la vie

organique chaque partie n’al)andonne jamais les limites que

la ncature lui a posées. Nous vivons organiquement d'une

manière tout aussi parfaite
,

tout aussi régulière dans le

premier âge que dans l’âge adulte
;
mais comparez la vie

animale du nouveau-né à celle de l’homme de trente ans

,

et vous verrez la différence.

D’après ce que nous venons de dire
,
on peut considérer

le cerveau
,
organe central de la vie animale

,
comme centre

de tout ce qui a rapport à l’intelligence et à l’entendement.

Je pourrais parler ici de sa proportion de grandeur dans

l’homme et dans les animaux
,
où l’industrie semble décroî-

tre à mesure que l’angle facial devient aigu
,
et que la cavité

cérébrale se rétrécit; des altérations diverses dont il est le

siège , et qui toutes sont marquées par des troubles nota-

bles dans l’entendement
;
mais tous ces rappoids sont assez

connus
,

il suffit de les indiquer. Passons à cet autre ordi e

de phénomènes qui, étrangers
,
comme les précédents, aux

idées que nous nous formons des phénomènes matériels,

ont cependant un siège es entiellement différent. [1]

^ II. Tout ce fjni est relatif aux passions ap[)arllcnt a la vie oryatiicpie.

Isloïi objet n’est point ici de considérer les passions sous
le rapport métaphysique. Qu’elles ne soient toutes que des
modifications diverses d une passion unique

,
que chacune

tienne à un principe isolé, peu importe: remarquons seu-
lement que beaucoup de médecins

,
en traitant de leur in-

fluence sur les phénomènes organiques, ne les ont point
assez distinguées des sensations. Celles-ci en sont l’occasion,
mais elles en diffèrent essentiellement.

La colère, la tristesse
,
la joie, n’agiteraient pas

,
il est vrai,

notie âme, si nous ne trouvions dans nos rapports avec les
objets extérieurs les causes qui les font naître. Il est vrai
aussi que les sens sont les agents de ces rapports

,
qu’ils com-

muniquent la cause des passions, mais ils ne paidicipent
mdlement à l’effet

; simples conducteurs dans ce cas, ils ifont
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i rien de commun avec les affections qu’ils produisent. Cela

I est si vrai
,
que toute espèce de sensations a son centre dans

1 le cerveau
,
car toute sensation suppose l’impression et la

(

perception. Ce sont les sens qui reçoivent l’impression
,
et le

I cerveau qui la perçoit; en sorte que là où l’action de cetor-

}

gane est suspendue
,
toute sensation cesse. Au contraire

,
il

( n’est jamais affecté dans les passions; les organes de la vie

( interne en sont le siège unique.

Il est sans doute étonnant que les passions qui entrent

I

essentiellement dans nos relations avec les êtres placés au-

I tour de nous, qui modifient à chaque instant ces relations,

I
sans qui la vie animale ne serait qu’une froide série de phé-

t nomènes intellectuels, qui animent, agrandissent, exaltent

I sans cesse tous les phénomènes de cette vie; il est, dis-je,

i étonnant que les passions n’aient jamais leur terme ni leur

!
origine dans ses divers organes; qu’au contraire les parties

I

servant aux fonctions internes soient constamment affec-

i tées par elles
,
et même les déterminent suivant l’état où elles

I
se trouvent. Tel est cependant ce que la stricte observation

! nous prouve.

Je dis d’abord que l’effet de toute espèce de passion
,

i
constamment étranger à la vie animale, est de faire naître

i un changement
,
une altération quelconque dans la vie or-

ganique. La colère accélère les mouvements de la circula-

tion, multiplie, dans une proportion souvent incommensu-

rable, l’effort du cœur; c’est sur la force, la rapidité du

cours du sang, qu’elle porte son influence. Sans modifier

autant la circulation, la joie la change cependant
;

elle en

développe les phénomènes avec plus de plénitude, l’accélère

légèrement, la détermine vers l’organe cutané. La crainte

agit en sens inverse
;
elle est caractérisée par une faiblesse

dans tout le système vasculaire
,
faiblesse qui , empêchant le

sang d’arriver aux capillaires, détermine cette pâleur géné-

rale qu’on remarque alors sur l’habitude du corps, et en

particulier à la face. L’effet de la tristesse, du chagrin est

à peu près semblable.
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Telle est Diéine l’iDlliience qu’exeiceiit les passions sur

les organes circulatoires, qu’elles vont, loisque l’affection

est très vive, jusqu’à arrêter le jeu de ces organes : de là les

syncopes dont le siège primitif est toujours, comme je le

prouverai bientôt, dans le cœur, et non dans le cerveau,

qui ne cesse alors d’agir que parce qu’il ne reçoit plus l’ex-

citant nécessaire à son action. De là même la mort, effet

quelquefois subit des émotions extrêmes, soit que ces émo-
tions exaltent tellement les forces circulatoires, que, subi-

tement épuisées, elles ne puissent se rétablir, comme dans

la mort produite par un accès de colère; soit que, comme
dans celle occasionnée par une violente douleur, les forces

,

tout-à-coup frappées d’une excessive débilité, ne puissent

revenir à leur état ordinaire.

Si la cessation totale ou instantanée de la circulation n’est

pas déterminée par cette débilité, souvent les parties en
conservent une impression durable

, et deviennent consé-
cutivement le siège de diverses lésions organiques. Desault
avait remarqué que les maladies du cœur, les anévrismes de
I aoi'te, se sont multipliés dans la révolution, à proportion
des maux qu’elle a enfantés.

La lespiiation n est pas dans une dépendance moins im-
médiate des passions : ces étouffements

,
cette oppression

,

effet subit dune douleur profonde, ne supposent-ils pas
dans le poumon un changement notable, une altération sou-
daine? Dans cette longue suite de maladies chroniques ou
d affections aiguës, triste attribut du système pulmonaire,
n est-on pas souvent obligé de remonter aux passions du
malade pour trouver le principe de son mal?

L’ifflpi-essiou vive ressentie au pylore dans les fortes
émotions

, l’empreinte ineffaçable cp.’il en conserve quel-
quetois

, et d où naissent les squirres dont il est le siéo-e le
sentiment de resserrement qu'on éprouve dans toute ia ré-
eion de 1 estomac, au cardia en particulier; dans d’autres

n pTr spasmodiques qui succèdent
quelquefois tout-a-coup à la perte d'un objet chéri

, cà la
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Douvelle d'uli accident funeste
,
à toute espèce de trouble

déterminé par les passions
;
l’interruption subite des phé-

nomènes digestifs par une nouvelle agréable ou fâcheuse

,

les affections d’entrailles
,
les lésions organiques des intes-

tins, de la rate, observées dans la mélancolie, l'hypocon-

drie
,
maladies que préparent et qu’accompagnent presque

toujours de sombres affections, tout cela n’indique-t-il pas

le lien étroit qui encbaine à l’état des passions celui des vis>

cèresde la digestion?

Les organes sécrétoires n’ont pas avec les affections de

l’âme une moindre connexion. LTne frayeur subite suspend

le cours de la bile et détermine la jaunisse
;
un accès de co-

lère est l’origine fréquente d’uneindisposition, et même d’une

fièvre bilieuse
;
les larmes coulent avec abondance dans le

chagrin
,
dans la joie, quelquefois dans l’admiration; le pan-

créas est fréquemment malade dans l’hypocondrie, etc.

L’exhalation, l’absorption
,
la nutrition

,
ne paraissent pas

recevoir des passions une influence aussi directe que la cir-

culation
,
la digestion

,
la respii’ation et les sécrétions; mais

cela tient sans doute à ce que ces fonctions n’ont point

,

comme les autres
,
de foyers principaux

,
de viscères essen-

tiels dont nous puissions comparer l’état avec celui où se

ti'ouve l’âme. Leurs phénomènes généralement disséminés

dans tous les organes, n’appartenant exclusivement à au-

cun
,
ne sauraient nous frapper aussi vivement que ceux

dont l’effet est concentré dans un espace plus étroit.

Cependant les altérations qu’elles éprouvent alors ne sont

pas moins réelles, et même au bout d’un certain temps

elles deviennent apparentes. Comparez l’homme dont la dou-

leur marque toutes les heures , à celui dont les jours se pas-

sent dans la paix du cœur et la tranquillité de fâme
,
vous

verrez quelle différence distingue la nutrition de l’un d’avec

celle de l’autre.

Rapprochez le temps où toutes les passions sombres, la

crainte, la tristesse ,
le désir de la vengeance

, semblaient

planer sur la France, de celui où la sûreté, l’abondance, y
ù.
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appelaient les passions gaies, si naturelles aux Français;

rappelez-vous comparativement l’habitude extérieure de

tous les corps dans ces deux temps, et vous direz si la nu-

trition ne reçoit pas l’influence des passions. Ces expressions,

sécher (Vernie
y
être rongé de remords , être consumé par la

tristesse y etc.
,
etc.

,
n’annoncent-elles pas cette influence

,

n’indiquent-elles pas combien les passions modifient le tra-

vail nutritif?

Pourquoi l’absorption et l’exhalation ne seraient-elles pas

aussi soumises à leur empire
,

quoiqu’elles le paraissent

moins? Les collections aqueuses ,
les hydropisies

,
les infil-

trations de l’organe cellulaire
,
vices essentiels de ces deux

fonctions, ne peuvent-elles pas dépendre souvent de nos

affections morales?

Au milieu de ces bouleversements, de ces révolutions

partielles ou générales
,
produits par les passions dans les

phénomènes organiques, considérez les actes de la vie ani-

male; ils restent constamment au même degré, ou bien

,

s’ils éprouvent quelques dérangements
,
la source primitive

en est constamment
,
comme je le montrerai

,
dans les fonc-

tions internes.'

Concluons donc de ces diverses considérations, que c’est

toujours sur la vie oi'ganiqne
,
et non sur la vie animale

,

que les passions portent leur influence: aussi tout ce qui nous

sert à les peindre se rapporte-t-il à la première et non cà la

seconde. Le geste, expression muette du sentiment et de

l’entendement, en est une preuve remai quable: si nous

indiquons quelques phénomènes intellectuels relatifs à la

mémoire, à l’imagination, à la perception, au jugement, etc.,

la main se porte involontairement sur la tête : voulons-nous

exprimer f amour, la joie, la tristesse, la haine, c’est sur

la région du cœur, de l’estomac, des intestins quelle se

dirige.

L’acteur qui ferait une équivoque à cet égard
,
qui

,
en

parlant de chagrins, rapporterait les gestes à la tête, ou les

concentrerait sur le cœur pour annoncer un effort de génie,
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i se couvrirait d’un ridicule que nous sentirions mieux encore
que nous ne le comprendrions.

1
. Le langage vulgaire distinguait les attributs respectifs

î

des deux vies dans le temps où tous les savants rapportaient

au cei’veau, comme siège de l’éme, toutes nos affections.

On a toujours dit, une tête forte^ une tête bien organisée

^

pour énoncer la perfection de rentendement; un bon cœur,

un cœur sensible, pour indiquer celle du sentiment. Ces ex-

pressions
,
la fureur circulant dans les veines, remuant la

hile; la joie faisant tressaillir les entrailles, la jalousie dis^

iillant ses liaisons dans le cœur, etc., etc., ne sont point des

métaphores employées par les poètes, mais l’énoncé de ce

qui est réellement dans la nature : aussi toutes ces expres-

sions, empruntées des fonctions internes, entrent-elles spé-

cialement dans nos chants, qui sont le langage des passions

de la vie organique par conséquent, comme la parole ordi-

naire est celui de l’entendement, de la vie animale, l a dé-

clamation tient le milieu; elle anime la langue froide du

cerveau par la langue expressive des organes intérieurs du

cœur, du foie, de l’estomac
,
etc.

La colère, l’amour, inoculent, pour ainsi dire, aux hu-

meurs, et à la salive en particulieV, un vice radical qui rend

dangereuse la morsure des animaux agités par ces passions,

lesquelles distillent vraiment dans les fluides un funeste

poison, comme l’indique l’expression commune. Les pas-

sions violentes de la nourrice impriment à son lait un carac-

tère nuisible, d’où naissent souvent diverses maladies pour

l’enfant. C’est par les modifications que le sang de la mère

reçoit des émotions vives ([u’elle éprouve qu’il faut expliquer

comment ces émotions influent sur la nutrition
,
la confor-

mation, la vie même du fœtus, auquel le sang parvient par

hintermède du placenta.

Non seulement les passions portent essentiellement sur

les fonctions organiques, en affectant leurs viscères d’une

manière spéciale, mais l’état de ces viscères, leurs lésions,

les variations de leurs forces ,
concourent d’une manière
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marquée à la production des passions. Les rapports qui les

unissent avec les tempéraments, les âges, etc., établissent

incontestablement ce fait. ^

Qui ne sait que l’individu dont l’appareil pulmonaire est

très prononcé, dont le système circulatoire jouit de beau-

coup d’énergie, qui est, comme on le dit, très sanguin, a

dans les affections une impétuosité qui le dispose surtout à

la colère, à l’emportement, au courage; que là où prédo-

mine le système bilieux, certaines passions sont plus déve-

loppées, telles que l’envie
,
la haine, etc.

;
que les constitu-

tions où les fonctions des lymphatiques sont à un plus haut

degré impriment aux affections une lenteur opposée à l’im-

pétuosité du tempérament sanguin ?

En général, ce qui caractérise tel ou tel tempérament,

c’est toujours telle ou telle modification, d’une part dans les

passions, de l’autre part dans l’état des viscères de la vie

organique et la prédominance de telle ou telle de ses fonc-

tions. La vie animale est presque constamment étrangère

aux attributs des tempéraments.

Disons la meme chose des âges. Dans l’enfant, la faiblesse

d’organisation coïncide avec la timidité, la crainte; dans le

jeune homme, le courage, l'audace, se déploient à proportion

que les systèmes pulmonaire et vasculaire deviennent supé-

rieurs aux autres
;
fâge viril

,
où le foie et l’appareil gas-

trique sont plus prononcés, est l’âge de l’ambition, de l’envie,

de l’intrigue.

En considérant les passions dans les divers climats, dans
les diverses saisons, le même rapport s’observerait entre

elles et les organes des fonctions internes, Mais assez de
médecins ont indiqué ces analogies; il sej-ait superflu de les

rappeler.

Si de l’homme en santé nous portons nos regards sur
1 homme malade, nous verrons les lésions du foie, de l’es-

tomac, de la rate, des intestins, du cœur, etc., déterminer
dans nos affcc’;ions une foule de variétés, d'altérations, qui
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cessent d’avoir lieu dès l’instant où la cause qui les entre-

tenait cesse elle-même d’exister.

Ils connaissaient, mieux que nos modernes mécaniciens,

les lois de l’économie
,

les anciens qui croyaient que les

sombres affections s’évacuaient par les purgatifs avec les

mauvaises humeurs. Kn débari'assant les premières voies,

ils en faisaient disparaitre la cause de ces affections. Voyez,
en effet, quelle sombre teinte répand sur nous l’embarras

des organes gastriques.

Les erreurs des premiers médecins sur l’atrabile prou-

vaient la précision de leurs observations sur les rapports qui

lient ces organes à l’état de l’ame.

Tout tend donc à 'prouver que la vie organique est le

terme où aboutissent et le centre d’où pai'tent les passions.

On demandera sans doute ici comment les végétaux, qui

vivent organiquement, ne nous en présentent aucun ves-

tige. C’est que, outre qu’ils manquent de l’excitant naturel

des passions, savoir, de l’appareil sensitif extéi'ieur, ils sont

dépourvus des oi'ganes intei’nes qui concourent plus spécia-

lement à leur production, tels que l’appareil digestif, celui

de la circulation générale, celui des grandes sécrétions que

nous remarquons chez les animaux : ils respirent par tra-

chées, et non par un foyer concentré
,
etc.

Voilà pourquoi les passions sont si obscures, et même
presque milles dans le genre des zoophy tes, dans les vers, etc.

;

pourquoi, à mesure que, dans la série des animaux
,

la vie

organique se simplifie davantage, perd tous ses organes im-

portants, les passions décroissent proportionnellement. [J]

§ ni. Comment les passions modifient les actes de la vie animale,

quoiqu’elles aient leur siège dans la vie organique.

Quoique les passions soient l’attribut spécial de la vie

organique, elles ont cependant sur les mouvements de la

vie animale une influence qu’il faut examiner. Les muscles

volontaires sont fréquemment mis en jeu par elles; tantôt
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elles en exaltent les mouvements, tantôt elles semblent agir

sur eux d’une manière sédative.

Voyez cet homme que la colère, la fureur, agitent; ses

forces musculaires
,
doublées

,
triplées meme

,
s’exercent

avec une énergie que lui-même ne peut modérer. Où cher-

cher la source de cet accroissement? Elle est manifestement

dans le cœur.

Cet organe est l’excitant naturel du cerveau par le sang

qu’il lui envoie, comme je le prouverai fort au long dans la

suite de cet ouvrage
;
en sorte que

,
selon que l’excitation

est plus ou moins vive, l’énergie cérébi’ale est plus ou moins

grande, et nous avons vu que l’effet de la colère est d’im-

primer à la circulation une extrême vivacité, de pousser par

conséquent vers le cerveau une grande quantité de sang

dans un temps donné. 11 résulte de là un effet analogue à

celui qui survient toutes les fois que la même cause se dé-

veloppe, comme dans les accès de fièvre ardente, dans l’u-

sage du vin à un certain degré, etc.

Alors
,
fortement excité

,
le cerveau excite avec force les

muscles qui sont soumis à son inüuence
;
leurs mouvements

deviennent, pour ainsi dire, involontaires : ainsi la volonté

est-elle étrangère à ces spasmes musculaires déterminés par

une cause qui irrite l’organe médullaire, comme une esquille,

du sang, du pus dans les plaies de tête
,

le manche du scal-

pel
,
ou tout autre instrument dans nos expériences.

L’analogie est exacte
;

le sang
,
abondant en plus grande

quantité qu’à l’ordinaire, produit sur le cerveau l’effet de

ces excitants divers. Il est donc, pour ainsi dire, passif dans

ces divers mouvements. C’est bien de lui que partent, comme
à l’ordinaire

,
les irradiations nécessaires

;
mais ces irradia-

tions y naissent malgré lui
,
et nous ne sommes pas maitres

de les suspendre.

Aussi remarquez que
,
dans la colère

,
un rapport con-

stant existe entre les contractions du cœur et celles des or-

ganes locomoteurs
: quand les unes augmentent, les autres

s’accroissent; si l’équilibre se rétablit d’un côté, bientôt
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I lions l’observons de l’antre. Dans tout autre eas, an eon-

I traire
,
ancnne apparence de ce i-appoit ne se manifeste;

I l’action dn cœur reste la meme au milieu des nombreuses

I variations du système musculaire locomoteur. Dans les con-

vulsions ou les paralysies dont ce système est le siège
,
la

t circulation ne s’accélère ni ne se ralentit jamais.

Nous voyons, dans la colère, le mode d’influence qu’exerce

la vie organique sur la vie animale. Dans la crainte où,

d’une part, les forces du cœur affaiblies poussent au cerveau

moins de sang, et par là même y dirigent une cause moindre

d’excitation; où, d’autre part, on remarque un affaiblisse-

ment d’action dans les muscles extérieurs, nous saisissons

aussi l’enchainemeut de la cause à l’effet. Cette passion offre

au premier degi-é le phénomène que présentent au dernier

les vives émotions qui, suspendant tout-à-coup l’effort du

cœur, déterminent une cessation subite de la vie animale,

et par là même la syncope.

Mais comment expliquer les modifications mille fois va-

riées qu’apportent à chaque instant les autres passions dans

les mouvements qui appartiennent à cette vie? comment

dire la cause de ces nuances infinies qui se succèdent si sou-

vent avec une inconcevable rapidité dans le mobile tableau

de la face? comment expliquer pourquoi
,
sans que la volonté

y participe, le front se ride ou s’épanouit, les sourcils se

froncent ou se déploient, les yeux s’enflamment ou languis-

sent, brillent ou s’obscurcissent ,
la bouche se relève ou s’a-

baisse
,
etc....?

Tous les muscles, agents de ces mouvements, reçoivent

leurs nerfs du cerveau et sont ordinairement volontaires.

Pourquoi dans les passions cessent-ils donc de l’être? Pour-

cjuoi rentrent-ils clans la classe des mouvements de la vie

organictue, cjui tous s’exercent sans c{ue nous les dirigions,

ou même que nous en ayons la conscience? Voici
,
je crois,

l’explication la plus probable de ce phénomène.

Des rapports sympathictues nombreux unissent tous les

viscères internes avec le cerveau ou avec ses différentes par-
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ties. Chaque pas fait dans la pratique nous offre des exem-

ples d’affeetions de eet organe, nées sympathiquement de

celles de l’estomac, du foie, des intestins, de la rate, etc.

Cela posé
,
comme l’effet de toute espèce de passion est de

produire une affection
,
un changement de force dans l’un

de ces viscères
,

il sera aussi d’exciter sympathiquement

,

ou le cerveau en totalité, ou seulement quelques unes de ses

parties dont la réaction sur les muscles qui en reçoivent des

nerfs y déterminera les mouvements qu’on o])serve alors.

Dans la production de ces mouvements, l’organe cérébral

est donc pour ainsi dire passif, tandis qu’il est actif lorsque

la volonté préside à ses efforts.

Ce qui arrive dans les passions est semblable à ce que
nous observons dans les maladies des organes internes

,
qui

font naître sympathiquement des spasmes, une faiblesse ou
meme la paralysie des muscles locomoteurs.

Peut-être les organes internes ir agissent-ils pas sur les

muscles volontaires par l’excitation intermédiaire du cer-

veau, mais par des communications nerveuses directes;

qu’importe le comment? Ce n’est pas de la question tant

agitée du mode des communications sympathiques qu’il

s’agit ici.

Ce qui est essentiel
,
c’est le fait lui-même: or, dans ce

fait, voici ce qui est évident : d’une part, affection d’un or-

gane intérieur par les passions
; de l’autre, mouvement dé-

terminé à l’occasion de cette affection, dans les muscles sur
lesquels cet organe n’a aucune influence dans la série ordi-

naire des phénomènes des deux vies. C’est bien là sûrement
une sympathie; car entre elle et celles que nous présentent
les convulsions, les spasmes de la face occasionnés par la

lésion du centre phrénique, par une plaie à l’estomac, etc.,

la différence n’est que dans la cause qui affecte l’organe
intei'ne.

L’irritation de la luette
,
du pharynx

,
agile convulsive-

ment le diaphragme; l’action trop répétée des liqueurs fer-
mentées sur l’estomac donne des tremblements

;
pourquoi ce
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qui arrive dans un mode d’affection des viscères gastriques

n’arriverait-il pas dans un antre? Que l’estomac, le foie, etc.,

soient irrités par une passion ou par une cause matérielle,

qu’importe ,
c’est de l’affection et non de la cause qui la pro-

duit que liait la sympathie.

Voilà donc, en général, comment les passions arrachent à

l’empire de la volonté des mouvements naturellement volon-

taires, comment elles s’approprient, si je puis m’exprimer

ainsi, les phénomènes de la vie animale, quoiqu’elles aient

essentiellement leur siège dans la vie organique.

Quand elles sont très fortes
,
l’affection très vive des or-

ganes internes produit si impétueusement les mouvements

sympathiques des muscles, que l’action ordinaire du cer-

veau est absolument nulle sur eux. Mais la première im-

pression étant passée
,

le mode ordinaire de locomotion

revient.

Un homme apprend, par lettre et devant une assemblée,

une nouvelle qu’il a intérêt de cacher
;
tout-à-coup son front

se ride, il pâlit, ou ses traits s’animent suivant la passion

qui est mise en jeu : voilà des phénomènes sympathiques nés

de quelques viscères abdominaux subitement affectés par

cette passion
,

et qui, par conséquent, appartiennent à la

vie organique. Bientôt cet homme se contraint; son front

s’épanouit
,
sa rougeur renaît ou ses traits se resserrent

,

quoique le sentiment intérieur subsiste: c’est le mouve-

ment volontaire qui l’a emporté sur le sympathique;

c’est le cerveau dont l’action a surmonté celle de l’esto-

mac, du foie, etc.
;
c’est la vie animale qui a repris son

empire.

Il y a dans presque toutes les passions mélange ou suc-

cession des mouvements de la vie animale à ceux de la vie

organique; en sorte que dans presque toutes l’action mus-

culaire est en partie dirigée par le cerveau
,
suivant l’ordre

naturel
,
et a en partie son siège dans les viscères oi'gani-

ques
,
comme le cœur, le foie, l’estomac, etc. Ces deux

foyers
,
tour à tour pi'édominés l’un par l’autre, ou restant
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(Ml é({uilibre
,
constitucDt parleur mode d’influence toutes

les variétf's nombreuses que nous pi’ésentent nos affections

morales.

Ce n’est pas seulement sur le cerveau, mais encore sur

toutes les autres parties
,
que les viscères affectés parles

passions exercent leur influence sympathique : la peur af-

fecte primitivement l’estomac, comme le prouve le resser-

rement qu’on ressent alors dans cette région. Ainsi affecté,

l’organe réagit sur la peau, avec laquelle il a tant de rapport,

et celle-ci devient alors le siège d’une sueur froide et subite,

si fréquente dans cette affection de l’âme. Cette sueur est

delà nature de celle qu’on détermine par l’action d’une sub-

stance qui, comme le thé, agit d’abord sur l’estomac, lequel

réagit ensuite sympathiquement sur l’organe cutané. Ainsi

un verre d’eau froide, un air très frais, suppriment-ils cette

excrétion, par le rapport qu’il y a entre cet organe et les

surfaces muqueuses de l’estomac ou des bronches. Il faut

bien distinguer les sueurs sympathiques
,
de celles dont

la cause agit directement sur la peau
,
comme la chaleur

,

l’air
,
etc.

Quokiue le cerveau ne soit pas, d’après cela, le but

unique de la réaction des viscères internes affectés par les

passions
,

il est cependant le principal
;

et ,
sous ce rap-

port
,
on peut toujours le considérer comme un foyer tou-

jours en opposition avec celui que représentent les organes

internes. [K]

IV. Du centre épigastrique; il n’existe point dans le sens que les

auteurs ont entendu.

Les auteurs n’ont jamais varié sur le foyer cérébral
;
tous

les mouvements volontaires ont toujours été envisagés par

eux comme un effet de ses irradiations. Mais ils ne sont pas

également d’accord sur le foyer épigastrique
;

les uns le

placent dans le diaphragme
,
cl’autres au pylore

,
quelques

uns dans le plexus solaire du grand sympathique.
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Tous me semblent errer sur ce point, en ce que, assimilant

le second au premier foyer, ils croient que les passions,

comme les sensations
,
se rapportent constamment à un cen-

tre unique et invariable.

Ce qui les a conduits à cette opinion
,
c’est le sentiment

d’oppression qui se fait sentir au voisinage du cardia, dans

les affections pénibles.

Mais remarquons que, dans les organes internes, le sen-

timent né de l’affection d’une partie est toujours un indice

infidèle du siège et de rétendue de cette affection
;
par exem-

ple, la faim porte son influence sur la totalité de l’estomac,

et cependant le cardia semble seul nous en transmettre la

sensation. Une large surface enflammée dans la plèvre ou

le poumon ne donne lieu
,
le plus souvent, qu’à une douleur

concentrée sur un point. Combien de fois, à la tête, à l’ab-

domen, etc., une douleur fixe et occupant un petit espace

ne coïncide-t-elle pas avec une affection largement dissémi-

née
,
et ayant même un siège tout différent de celui que nous

présumons ! 11 ne faut donc jamais considérer le lieu où nous

rapportons le sentiment comme le siir indice du lieu précis

qu’occupe l’affection, mais seulementcomme un signe qu’elle

se trouve là ou dans le voisinage.

Il suit d’après cela que pour juger l’organe avec lequel

telle ou telle passion est en rapport, on doit recourir, non

pas au sentiment, mais à l’effet produit dans les fonctions

de l’organe par l’influence de la passion. Or, en partant de

ce principe, il est aisé devoir que ce sont tantôt les oi'ganes

digestifs, tantôt le système circulatoire, quelquefois les vis-

cères appartenant aux sécrétions, qui éprouvent un change-

ment, un trouble dans nos affections morales.

Je ne reviendrai pas sur les preuves qui établissent cette

vérité
;
mais en m’appuyant sur elle comme étant démon-

trée, je dirai qu’il n’y a point pour les passions de centre

fixe et constant, comme il en existe un pour les sensations
;

que le foie, le poumon, la rate, l’estomac, le cœur, etc.,

tour à tour affectés, forment tour à tour ce foyer épigas-
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tr’que si célèbre clans nos ouvrages modernes
;
que si nous

rappoi’lons
, en général

,
dans cette région l’impression sen-

sible de toutes nos affections
,
c’est que tous les viscères im-

portants de la vie organique s’y trouvent concentrés
;
que si

la nature eût séparé ces viscères par deux grands intervalles,

en plaçant, par exemple
,
le foie dans le bassin

,
l’estomac

au cou, le cœur et la rate restant à leur place ordinaire, alors

le foyer épigastrique disparaîtrait et le sentiment local de
nos passions varierait suivant l’organe sur leciuel elles porte-
raient leur influence.

Camper, en déterminant l’angle facial, a donné lieu à de
lumineuses considérations sur l’intelligence respective des
animaux. 11 parait c|ue non seulement les fonctions du cer-

veau, mais toutes celles, en général, de la vie animale qui

y trouvent leur centre commun
, ont à peu près cet angle

pour mesure de perfection.

11 serait bien curieux d’indiquer aussi une mesure qui,
prise dans les parties servant à la vie organique, pût fixer le

rang de chaque espèce sous le rapport des passions. Pour-
quoi le sentiment est-il porté à un si haut point chez le

chien? Pourquoi la reconnaissance, la tristesse, la joie, la

haine, l’amitiè, etc., l’agitent-elles avec tant de facilité?

C’est de ce côté qu’il est supérieur aux autres animaux
;

a-t-il dans la vie organique quelque chose de plus parfait?
Le singe nous étonne par son industrie, sa disposition à l’i-

mitation, son intelligence
;

c’est par la supériorité de sa vie
animale qu il laisse loin de lui les espèces les mieux orga-
nisées. D’autres animaux, comme l’éléphant, nous intéres-

sent par leur attachement
,
leurs affections

, leurs passions
,

et nous charment par leur adresse
,
l’étendue de leur percep-

tion
,
de leur intelligence. Chez eux, le centre cérébral et les

fonctions intérieures ou organiques sont perfectionnés au
même degré; la nature semble avoir également reculé les

bornes de leurs deux vies.

Un rapide coup d’œil jeté sur la série des animaux nous
montrera ainsi, tantôt les phénomènes relatifs aux sensations
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pi-édominant surceux qui naissent des passions, tantôt ceux-

ci remportant sur les premiers, quelquefois l’équilibre étant

établi entre eux, et suivant ces diverses circonstances, la vie

organique et animale supérieures, inférieures ou égalesrune

à l’autre.

Ce que nous observons dans la longue cliaîne des êtres

animés, nous le remarquons dans l’espèce humaine prise

isolément. Chez l’un
,

les passions qui dominent sont le

principe du plus grand nombre des mouvements
;
l’influence

de la vie animale, à chaque instant surpassée par celle de

l’organique, laisse naître sans cesse des actes auxquels la vo-

lonté est presque étrangère
,
et qui

,
trop souvent, entraînent

après eux les regrets anriers qui se font sentir lorsque la vie

animale reprend son empire. Dans l’autre
,

c’est cette vie

qui est supérieure à la première; alors, tous les phéno-

mènes relatifs aux sensations, à la perception
,
à l’intelli-

gence
, semblent s’agrandir aux dépens des passions qui

restent dans un silence auquel l’organisation de l’individu

les condamne. Alors la volonté préside à tout; les muscles

locomoteurs sont dans une continuelle dépendance du cer-

veau, tandis que, dans le cas précédent, ce sont principa-

lement les organes gastriques et pectoraux qui les mettent

en jeu.

L’homme dont la constitution est la plus heureuse, et en

même temps la plus rare, est celui qui a ses deux vies dans

une espèce d’équilibre
,
dont les deux centres

,
cérébral et

épigastrique, exercent l’un sur l’autre une égale action,

chez qui les passions animent, échauffent, exaltent les phé-

nomènes intellectuels, sans en envahir le domaine, et qui

trouve dans son jugement un obstacle qu’il est toujours

maître d’opposer à leur impétueuse influence.

C’est cette influence des passions sur les actes de la vie

animale qui compose ce qu’on nomme le caractère, le-

quel
,
comme le tempérament

,
appartient manifestement à

la vie organique : aussi en a-t-il les divers attributs; tout ce

qui en émane est, pour ainsi dire, involontaire. Nos actes

5 .
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extérieurs forment un tableau dont le fond et le dessin sont

à la vie animale, mais sur lequel la vie organique répand la

nuance et le coloris des passions. Or, cette nuance, ce co-

loris
,
c’est le caractère.

Tous les philosophes ont presque remar({ué cette prédo-

minance alternative des deux vies. Platon, Marc-Aurèle,

saint Augustin
,
Bacon

,
saint Paul

,
Leibnitz

,
Vanhelmont,

Buffon, etc., ont reconnu en nous deux espèces de prin-

cipes; par l’im nous maîtrisons tous nos actes moraux,

l’autre semble les produire involontairement. Qu’est-il be-

soin de vouloir, comme la plupart d’entre eux, rechercher la

nature de ces principes ? Observons les phénomènes
,
ana-

lysons les rapports qui les unissent les uns aux autres, sans

remonter à leurs causes premières. [L]

ARlTCliE VII.

Différences générales des deux vies
j
par rapport aux forces

vitales.

La plupart' des médecins qui ont écrit sur les propriétés

vitales ont commencé par en rechercher le principe
;

ils

ont voulu descendre de l’étude de sa nature à celle de ses

phénomènes
,
au lieu de remonter de ce que l’observation

indique, à ce que la théoi'ie suggère. L’ame de Stahl
,
l’ar-

chée de Vanhelmont, le principe vital de Barthez, la force

vitale de quelques uns
,
etc.

,
tour à tour considérés comme

centre unique de tous les actes qui portent le caractère de la

vitalité, ont été tour à tour la base commune où se sont

appuyées, en dernier résultat, toutes les explications phy-

siologiques. Chacune de ces bases s’est successivement

écroulée, et au milieu de leurs débris sont restés seuls les

faits que fournit la rigoureuse expérience sur la sensibilité

et la motilité.

Telles sont, en effet, les étroites limites de l’entende-

ment humain
,
que la connaissance des causes premières lui
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est presque toujours interdite. Le voile épais qui les couvre

enveloppe de ses innombrables replis quiconque tente de le

déchirer.

Dans l’étude de la nature, les principes sont, comme Ta

observé un philosophe
,

certains résultats généraux des

causes premières, d’où naissent d’innombrables résultats

secondaires : l’art de trouver l’enchaînement des premiers

avec les seconds est celui de tout esprit judicieux. Cher-

cher la connexion des causes premières avec leurs effets

généraux
,

c’est marcher en aveugle dans un chemin où

mille sentiers mènent à l’erreur.

Que nous importe d’ailleurs la connaissance de ces

causes? Est-il besoin de savoir ce que sont la lumière,

l’oxigène
,

le calorique, etc., pour en étudier les phéno-

mènes? De même , ne peut-on ,
sans connaître le principe de

la vie, analyser les propriétés des organes qu’elle anime?

Faisons dans la science des animaux
,
comme les méta-

physiciens modernes dans celle de rentendement; suppo-

sons les causes, et ne nous attachons qu’à leurs grands ré-

sultats.

§ I. Diffcrcuce des forces vitales d’avec les lois physiques.

En considérant sous ce rapport les lois vitales
,
le premier

aperçu qu’elles nous offrent, c’est la remarquable différence

qui les distingue des lois physiques. Les unes, sans cesse

variables dans leur intensité, leur énergie, leur développe-

ment, passent souvent avec rapidité du dernier degré de

prostration au plus haut point d’exaltation, s’accumulent

et s’affaiblissent tour à tour dans les organes, et prennent,

sous l’influence des moindres causes, mille modifications

diverses. Le sommeil
,
la veille, l’exercice, le repos, la di-

gestion, la faim, les passions, l’action des corps environ-

nant l’animal ,
etc.

,
tout les expose à chaque instant à de

nombreuses révolutions. Les auti'es, au contraire, fixes,

invariables, constamment les mêmes dans tous les temps,
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sont la source d’une série de phénomènes toujours uni-

foi’ines. Comparez la faculté vitale de sentir à la faculté

physique d’attirei*, vous verrez l’attraction être toujours en

raison de la masse du corps brut où on l’observe, tandis

que la sensibilité change sans cesse de proportion dans la

meme partie organique et dans la même masse de matière.

L’invariabilité des lois qui président aux phénomènes phy-

siques permet de soumettre au caleul toutes les sciences qui

en sont l’objet, tandis qu'appliquées aux actes de la vie,

les mathématiques ne peuvent jamais offrir de formules gé-

nérales. On calcule le retour d’une comète, les résistances

d’un Iluide parcourant un canal inerte
,
la vitesse d’un pro-

jeetile, etc.; mais calculer avec Borelli la force d’un

muscle, avec Keil la vitesse du sang, avec Jurine, La-
voisier, etc., la quantité d’air entrant dans le poumon,
c’est bâtir sur un sable mouvant un édifice solide par lui-

même
,
mais qui tombe bientôt faute de base assurée.

Cette instabilité des forces vitales, cette facilité qu’elles

ont de varier à ehaque instant en plus ou en moins, impri-

ment à tous les phénomènes vitaux un caractère d’irrégula-

rité ([ui les distingue des phénomènes physiques, remar-
quables par leur uniformité

: prenons pour exemple les

Iluides vivants et les fluides inertes. Ceux-ci
, toujours les

mêmes, sont connus quand ils ont été analysés une fois

avec exactitude
;
mais qui pourra dire connaître les autres

d’après une seule analyse
,
ou même d’après plusieurs faites

dans les mêmes circonstances? On analyse l’urine, la sa-

live, la bile, etc., prises indifféremment sur tel ou tel

sujet, et de leur examen résulte la chimie animale : soit,

mais ce n’est pas là la chimie physiologique; c’est, si je

puis parler ainsi, l’anatomie cadavérique des fluides. Leur
physiologie se compose de la connaissance des variations

sans nombre qu’éprouvent les fluides suivant l’état de leurs,

organes respectifs.

L’urine n’est point après le repas ce qu’elle est après le

sommeil
;
elle contient, dans l’hiver, des principes qui Iu.|
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sont étrangers dans l’été, où les excrétions principales se

font par la peau. Le simple passage du chaud au froid

peut, en supprimant la sueur, en affaiblissant l’exhalation

pulmonaire, faire varier sa composition. Il en est de même
des autres fluides : l’état des forces vitales dans les organes

qui en sont la source change à chaque instant. Ces organes

doivent donc eux -mêmes éprouver des changements conti-

nuels dans leur mode d’action
,
et par conséquent faire va-

lâer les substances qu’ils séparent du sang.

Qui osera croire coimaitre la nature d’un fluide de l’éco-

nomie vivante, s’il ne l’a analj^sé dans l’enfant, l’adulte et

le vieillard, dans la femme et dans l'homme, dans les sai-

sons diverses, pendant le calme de l’ame et l’orage des

passions, qui
,
comme nous l’avons vu

,
en influencent si

manifestement la nature à l’époque des évacuations mens-

truelles
,
etc.? Que serait-ce, s’il fallait connaître aussi les

altérations diverses dont ces fluides sont susceptibles dans

les maladies?

L’instabilité des forces vitales a été récueil où sont venus

échouer tous les calculs des physiciens médecins du siècle

passé. Les variations habituelles des fluides vivants qui

dérivent de cette instabilité pourraient bien être un obs-

tacle non moins réel aux analyses des chimistes médecins

de celui-ci.

Il est facile de voir, d’après cela
,
que la science des corps

organisés doit être traitée d’une manière toute différente de

celles qui ont les corps inorganiques pour objet. H faudrait,

pour ainsi dire
, y employer un langage différent

;
car la

plupart des mots que nous transportons des sciences physi-

ques dans celle de l’économie animale ou végétale , nous y
rappellent sans cesse des idées qui ne s’allient nullement avec

les phénomènes de cette science.

Si la physiologie eût été cultivée par les hommes avant la

physique
,
comme celle-ci l’a été avant elle, je suis persuadé

qu’ils auraient fait de nombreuses applications de la pre-

mière à la seconde
,

qu’ils auraient vu les fleuves coulant
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par ractioii tonique de leurs rivages, les cristaux se réu-

nissant par l’excitation qu’ils exercent sur leur sensibilité

réciproque
,
les planètes se mouvant parce qu’elles s’irritent

réciproquement à de grandes distances, etc. Tout cela pa-

raîtrait bien éloigné de la raison, à nous qui ne voyons que

la pesanteur dans ces phénomènes
;
pourquoi ne serions

nous pas aussi voisin du ridicule , lorsque nous arrivons

avec cette même pesanteur, avec les affinités
,
les composi-

tions chimiques et un langage tout basé sur ces données fon-

damentales ,
dans une science où elles n’ont que la plus

obscure influence? La physiologie eût fait plus de progrès,

si chacun n’y eût pas porté des idées empruntées des scien-

ces que l’on appelle accessoires, mais qui en sont essentiel-

lement différentes.

La physique
,
la chimie, etc., se touchent, parce que les

mêmes lois président à leui’S phénomènes
;
mais un im-

mense intervalle les sépare de la science des corps organisés,

parce qu’une énorme différence existe entre ces lois et celles

de la vie. Dire que la physiologie est la physique des ani-

maux
,

c’est en donner une idée extrêmement inexacte
;

j’aimerais aiîtant dire que l’astronomie est la physiologie

des astres.

. Mais c’est trop s’arrêter à une simple digression; reve-

nons aux forces vitales
,

considérées sous le rapport des

deux vies de l’animal. [M]

§ If. Différence des propriétés vitales d’avec celles de tissu.

En examinant les propriétés de tout organe vivant, on

peut les distinguer en deux espèces : les unes tiennent im-

médiatement à la vie
,
commencent et finissent avec elle

,

ou plutôt en forment le principe et l’essence; les autres n’y

sont liées qu’indirectement, et paraissent plutôt dépendre

de l’organisation
,
de la texture des parties.

La faculté de sentir, celle de se conti'acter spontanément,

sont des propriétés vitales. L’extensibilité, la faculté de se
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resserrer lorsque l’extension cesse, voilà des propriétés de
tissus

;
eelles-ci, il est vrai

, empruntent de la vie un sur-

croit d’énergie
;
mais elles restent encore aux organes après

qu’elle les a abandonnés, et la décomposition de ces organes

est le terme unique de leur existence. Je vais d’abord exa-

miner les propriétés vitales.

^ III. Des deux espèces de sensibilité^ animale et organique.

Il est facile de voir que les propriétés vitales se réduisent

à celles de sentir et de se mouvoir: or, chacune d’elles porte

dans les deux vies un caractère différent. Dans la vie oraa-

nique, la sensibilité est la faculté de recevoir une impres-

sion
;
dans la vie animale, c’est la faculté de recevoir une

impression, plus, de la rapporter à un centre commun.
L’estomac est sensible à la présence des aliments

,
le cœur

à l’abord du sang
,
le conduit excréteur au con'act du tluide

qui lui est propre : mais le terme de cette sensibilité est

dans l’organe même
;
elle n’en dépasse pas les limites. l,a

peau, les yeux
,

les oreilles, les membranes du nez
,
de la

bouche, toutes les surfaces muqueuses à leur origine
,
les

nerfs, etc., sentent l’impression des corps qui les touchent,

et la transmettent ensuite au cerveau, qui est le centre gé-

néral de la sensibilité de ces divers organes.

Il est donc une sensibilité organique et une sensibilité

animale : sur l’une roulent tous les phénomènes de la di-

gestion, de la circulation, de la sécrétion, de l’exhalation,

de l’absorption, de la nutrition, etc.; elle est commune à

la planté et à l’animal
;
le zoopbyte en jouit comme le qua-

drupède le plus parfaitement organisé. De l’autre découlent

les sensations
,

la perception
,

ainsi que la douleur et le

plaisir qui les modifient. La perfection des animaux est
,
si

je puis parler ainsi, en raison de la dose de cette sensibilité

qu’ils ont reçue en partage. Cette espèce n’est point l’attri-

but du végétal.

La différence de ces deux espèces de forces sensitives est
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surtout bien marquée par la manière dont elles finissent

dans les morts violentes qui frappent l’animal d’un coup
subit. Alors la sensibilité animale s’anéantit sur-le-champ.
Plus de trace de celte faculté dans l’instant qui succède à

une forte commotion
,

à une grande hémorragie
, à l’as-

phyxie
; mais la sensibilité organique lui survit plus ou moins

longtemps. Les lymphatiques absorbent encore; le muscle
sent également 1 aiguillon qui l'excite

;
les ongles et les poils

peuvent aussi se nourrir encore
,
être sensibles par consé-

quent aux fluides qu’ils puisent dans la peau
,
etc. Ce n'est

qu au bout d’un temps souvent assez long que toutes les

traces de cette sensibilité se sont effacées, tandis que l’a-

néantissement de l’autre a été subit, instantané.

Quoiqu’au premier coup d’œil ces deux sensibilités
,
ani-

male et organique, présentent une différence notable, ce-

pendant leur nature parait être essentiellement la même
;

l’une n’est probablement que le maximum de l’autre. C’est
toujours la même force qui

,
plus ou moins intense, se pré-

sente sous divers caractères : les observations suivantes en
sont une preuve.

11 y a diverses parties dans l’économie où ces deux facul-

tés s enchainent et se succèdent d’une manière insensible :

l’origine de toutes les membranes muqueuses en est un exem-
ple. Nous avons la sensation du trajet des aliments dans la

bouche et rarriêre-bouche
;
cette sensation s’affaiblit dans

le commencement de l’œsophage
,
devient presque nulle

dans son milieu, disparait à sa fin et sur l’estomac
,
où reste

seule la sensibilité organique : même phénomène dans
1 urètre, dans les parties génitales, etc. Au voisinage de la

peau
,

il y a sensibilité animale
,
qui diminue peu à peu , et

devient organique dans l’intérieur des parties.

Divers excitants appliqués au même organe peuvent al-
ternativement y déterminer l’un et l’autre mode de sensi-
bilité. Irrités par les acides

,
par les alcalis très concentrés

,

ou par l’instrument tranchant, les ligaments ne transmet-
tent point au cerveau la forte impression qu’ils reçoivent.
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Mais sont-ils tordus, distendus, déeliirés
,
une vive sensa-

tion de douleur en est le résultat, .l’ai constaté par diverses

expériences ce fait publié dans mon Traité des membranes ;

en voici un autre de même genre
,
que j’ai observé depuis.

Les parois artérielles, sensibles
,
comme on sait, au sang qui

les parcourt, sont le terme de leur sentiment qui ne se pro-

page point au sensorium : injectez dans ce système un fluide

éti’anger
,
l’animal par ses cris témoigne qu’il en ressent

l’impression.

Nous avons vu que le propre de l’babitude était d’agir en

émoussant la vivacité du sentiment
,
de transformer en sen-

sations indifférentes toutes celles de plaisir ou de peine; par

exemple
,

les coi’ps étrangers font sur les membi'anes mu-
queuses une impression pénible dans les premiers jours de

leur contact
;

ils y développent la sensibilité animale
;
mais

peu à peu elle s’use
,

et l’organique seule subsiste. Ainsi

l’urètre ressent la sonde tandis qu’elle y séjourne, puisque

ce séjour est constamment accompagné d’une plus vive ac-

tion des glandes muqueuses, d’où naît une espèce de catarrhe;

mais l’individu n’a que dans le premiers moments la

conscience douloureuse de son contact.

Chaque jour l’inflammation, en exaltant dans une partie la

sensibilité oi’ganique
,
la transforme en sensibilité animale.

Ainsi les cartilages
,
les membranes séreuses, etc., qui

,
dans

l’état ordinaire
,
n’ont que l’obscur sentiment néce.ssaire à

leur nutrition, se pénètrent alors d’une sensibilité animale,

souvent plus vive que celle des organes auxquels elle est

naturelle. Pourquoi ? parce que le propre de l’inflammation

est d’accumuler les forces dans une partie
,

et que cette ac-

cumulation suffit pour changer le mode de la sensibilité

organique
,
qui ne diffère de l’animale que par sa moindre

proportion.

D’après toutes ces considérations
,

il est évident que la

distinction établie ci-dessus dans la faculté de sentir, porte,

non sur sa nature, qui est partout la meme, mais sur les mo-

difications diverses dont elle est susceptible. Cette faculté

()
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est commune à tous les organes
;
tous en sont pénétrés , au-

cun n’est insensible : elle forme leur véritable caractère vital
;

mais, plus ou moins abondamment répartie dans chacun,

elle donne un mode d’existence différent : aucun n’en jouit

dans la même proportion
,
elle a mille degrés divers.

Dans ces variétés, il est une mesure au-dessus de laquelle

le cerveau en est le terme
,
et au-dessous de laquelle l’or-

gane seul excité reçoit et perçoit la sensation
,

sans la

transmettre.

Si
,
pour remlre mon idée

,
je pouvais me servir d’une

expression vulgaire, je dirais que, distribuée à telle dose

dans un organe, la sensibilité est animale
,
et qu’à telle autre

dose inférieure, elle est organique (1) : or, ce qui varie la

dose de sensibilité, c’est tantôt l’ordre naturel : ainsi la

peau, les nerfs sont supérieurs, sous ce rapport, aux ten-

dons, aux cartilages, etc.; tantôt ce sont les maladies:

ainsi
,
en doublant la dose de sensibilité des seconds

,
l’in-

flammation les égale
,

les rend même supérieurs aux pre-

miers. Comme mille causes peuvent à cha((ue instant exal-

ter ou diminuer cette force dans une partie, elle peut à

chaque instant être animale ou organique. Voilà pourquoi

les auteurs qui en ont fait l’objet de leurs expériences ont

eu des résultats si divers
;
pourquoi les uns trouvent insen-

sibles la dure-mère, le périoste, etc., où d’autres observent

une extrême sensibilité. [N]

(1) Ces expressions dose, somme, qu.aniiié de sensibilité, sont

inexactes en ce qu’elles présentent celle faculté vitale sous le même
point de vue que les forces physiques, que l’attraction

,
par exemple

,

en ce qu’elles nous la montrent comme susceptible d’étre calculée, etc.

Mais
,
faute de mots créés pour une science

,
il faut bien

,
afin de se

faire entendre, en emprunter dans les autres sciences. Il en est de

ces expressions comme des mots souder, coller, décoller, etc., qu’on

emploie à défaut d’autres pour le système osseux, et qui présente-

raient réellcFuent des idées très inexactes, si l’esprit n’en corrigeait

le sens.
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^ IV. Dii rapport qui existe entre la sensibilité de chaque organe, et les

corps qui lui sont etrangers.

Quoique la sensibilité soit sujette, clans chaque organe,

à (les variétés continuelles
,
cependant chacun paraît en

avoir une somme primitivement déterminée
,
à laquelle il

revient toujours à la suite de ces alternatives d’augmenta-

tion et de diminution
; à peu près comme dans ses oscilla-

tions diverses, le pendule reprend constamment la place où

le ramène sa pesanteur.

C’est cette somme de sensibilité déterminée pour chaque

organe qui compose spécialement sa vie pi'opre
;

c’est elle

qui lixe la nature de ses rapports avec les corps qui lui sont

étrangers, mais qui se trouvent en contact avec lui : ainsi

la somme ordinaire de sensibilité de l’urètre le met en rap-

port avec l’iirine. Mais si cette somme augmente, comme
dans l’érection portée à un haut degré

,
le rapport cesse

,
le

canal se soulève contre ce fluide, et ne se laisse traverser que

par la semence, qui n’est point à son tour en l’apport avec la

sensibilité de Furètre dans l’état de non-érection.

Voilà comment la somme déterminée de sensibilité des

conduits de Stenon
,
de Wharton

,
cholédoque

,
pancréa-

tique
,
de tous les excréteurs en un mot

,
exactement ana-

logue à la nature des fluides qui les parcourent
,
mais dis-

proportionnée à celle des autres, ne permet point à ceux-ci

d’y pénétrer, fait qu’en passant au-devant d’eux, ils en oc-

casionnent le spasme, le froncement, lorsque quektuesimes

de leurs molécules s’y engagent. Ainsi le larynx se soulève-

t-il contre tout corps, autre c{ue Fair, qui s’y introduit acci-

dentellement.

Par là les excréteurs, quoiqu’en contact avec les surfaces

muqueuses, avec une foule de fluides divers ciui passent ou

séjournent sur ces surfaces, ne s’en trouvent jamais péné-

trés. Voilà encore comment les bouches des lactés ouvertes

dans les intestins n’y puisent ciue le chyle, et n’absorbent

point les fluides qui se trouvent mêlés à lui, fluides avec les-

quels leur sensibilité n’est point en rapport.
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Ce n’est pas seulement entre les sommes diverses de la

sensibilité des organes et les divers fluides du coi’ps qu’exis-

tent ces rapports
,

ils peuvent encore s’exercer entre les

corps extérieurs et nos différentes parties. La somme déter-

minée de sensibilité de la vessie, des reins, des glandes sa-

livaires, etc., a une analogie spéciale avec les Ctintharides

,

le mercure, etc.

On pourrait croire que dans chaque organe la sensibilité

prend une modification, une nature particulière, et que

c’est cette diversité de nature qui constitue la différence des

rapports des organes avec les corps étrangers qui les tou-

chent. Mais une foule déconsidérations prouvent que la dif-

férence porte, non sur la nature, mais sur la somme, la dose,

la quantité de sensibilité, si on peut appliquer ces mots à

une propriété vitale : voici ces considérations.

Les orifices absorbants des surfaces séreuses baignent quel-

quefois des mois entiers dans le fluide des bydropisies sans

y rien puiser. Que l’action des toniques
,
que l’effort de la

nature, y exaltent la sensibilité, elle se met, si je puis m’ex-

primer ainsi, en équilibre avec le fluide, et alors l’aiisorption

se fait. La résolution des tumeurs présente le même phéno-

mène : tant que les forces de la partie sont affaiblies
,

les

lymphatiques refusent d’admettre les substanees extravasées

dans ces tumeurs. Que la somme de ces forces soit doublée,

triplée au moyen des résolutifs, bientôt la tumeur a disparu

par Faction des lymphatiques.

Sur ce principe repose l’explication de tous les phéno-

mènes des résorptions de pus, de sang et autres fluides que
les lymphatiques prennent tantôt avec une sorte d’avidité,

et qu’ils refusent tantôt de recevoir, suivant que la somme
de leur sensibilité est ou n’est pas en rapport avec eux.

L’art du médecin dans l’application des résolutifs est de

trouver le terme moyen et d’y ramener les vaisseaux
,
soit

en leur ajoutant des forces nouvelles, soit en retranchant en

partie celles dont ils sont pourvus, suivant que leur somme
de sensibilité est inféiaeiue ou supérieure au degré qui les
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met eu rapport avec les fluides a absorl)er. C’est ainsi que

les résolutifs peuvent être également pris suivant les circon-

stances, et dans la classe des remèdes qui fortifient et dans

celle des médicaments qui affaiblissent.

Toute la théorie des inflammations se lie aussi aux idées

que nous présentons ici. On sait que le système des canaux

où circule le sang donne naissance aune foule d’autres pe-

tits vaisseaux qui n’admettent ([ue la portion séreuse de ce

fluide, comme l’exhalation le prouve sans réplique. Pour-

quoi les globules rouges n’y passent-ils pas, quoiqu’il y ait

continuité? Ce n’est point par la disproportion du diamètre,

comme Boerrhaave l’avait cru
;
la largeur des vaisseaux blancs

serait double, triple de (*elle des vaisseaux ronges que les

globules de cette couleur n’y passeraient pas, s’il n’y a un

l’apport entre la somme de sensiliilité de ces vaisseaux et ces

globules rouges, comme nous avons vu le chyme ne point

passer dans le cholédoque, quoique le diamètre de ce con-

duit surpasse celui des molécules atténuées des aliments. Or,

dans l’état naturel, la sensibilité des vaisseaux blancs étant

inférieure à celle des rouges
,

il est évident que le rapport

nécessaire à l’admission de la partie colorée ne peut exister.

Mais qu’une cause quelconque exalte les forces des premiers

vaisseaux, alors leur sensibilité se monte au même niveau

que celle des seconds; le rapport s’établit, et le passage des

fluides jusque là repoussés se fait avec facilité.

Voilà comment les surfaces les plus exposées aux agents

qui exaltent la sensibilité sont aussi les plus sujettes aux

inflammations locales, comme on le voit dans la conjonc-

tive
,
dans le poumon ,

etc. Tel est alors le plus souvent,

comme je l’ai dit
,
l’accroissement de sensibilité

,
que d’or-

ganique qu’elle était, elle devient animale, et transmet alors

au cerveau l’impression des corps extérieurs.

L’inflammation dure tant que l’excès de sensibilité sub-

siste; peu à peu elle s’affaiblit, et revient à son degré na-

turel : alors aussi les globules rouges cessent de passer dans

les vaisseaux blancs
,
et la résolution se fait.

6.
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On voit, d'après cela, que la théorie de l’inflammation

n’est qu’une suite naturelle des lois qui président au passage

des fluides dans leurs divers canaux
;
on conçoit aussi com-

bien sont vides toutes les hypothèses empruntées de l’hy-

draulique, laquelle n’offre presque jamais d’application

réelle à l’économie animale, parce qu’il n’y a nulle analogie

entre une suite de tuyaux inertes et une série de conduits

vivants, dont chacun a une somme de sensibilité propre

,

qui le met en rapport avec tel ou tel fluide
,
et repousse les

aulres
;
qui peut, en augmentant ou diminuant par la moindre

cause
,
changer de rapport, admettre le fluide qu’ils reje-

taient et rejeter celui qu’ils admettaient.

Je ne finirais pas, si je voulais multiplier les conséquences

de ces principes dans les phénomènes de l’homme vivant,

en santé ou en maladie. Mes lecteurs y suppléeront facile-

ment, et pourront agrandir le champ de ces conséquences,

dont rensemble forme presque toutes les grandes données

de la physiologie, et les points essentiels de la théorie des

maladies.

On demandera sans doute pourquoi
,
dans la distribution

des divei-ses sommes de sensibilité, la nature n’a doué de

cette propriété qu’à des degrés inférieurs les organes du de-

dans, ceux de la vie intérieure, tandis que ceux du dehors

en sont si abondamment pourvus
;
pourquoi

,
par consé-

quent, chaque organe digestif
, circulatoire

,
respiratoire,

nutritif, absorbant, ne transmet point au cerveau les im-
pressions qu'il reçoit, lorsque tous les actes de la vie ani-

male supposent cette transmission. La raison en est simple :

c'est que tous les phénomènes qui nous mettent en rapport

avec les êtres voisins
,
devaient être et sont en effet sous

l’influence de la volonté, tandis que tous ceux qui ne servent

([u’à l’assimilation échappent et devaient en effet échapper
à cette intluence. O)*, pour qu’un phénomène dépende de
la volonté, il faut évidemment que nous en ayons la con-
science; pour ([u’il soit soustrait à son empire, il est néces-
saire que cette conscience soit nulle.
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^ V. Des deux especes de coiitractilitcs
J
auimale et organique.

J.e mode le plus ordinaire de mouvement dans les or-

ganes animaux est la contractiom Quelques parties cepen-

dant se meuvent en se dilatant : tels sont l’iris, le corps ca-

verneux
,
le mamelon

,
etc.

;
en sorte que les deux facultés

généi-ales d’où dérive la motilité spontanée sont : la contrac-

tilité et l'extensibilité active, qu’il faut bien distinguer de

l’extensibilité passive
,
dont nous parlerons bientôt: Tune

tient à la vie
,
l’autiu au seul tissu des oi'ganes. Mais trop

peu de données existent encore sur la nature et le mode de

mouvement qui résulte de la prenùère
,
un trop petit nombre

d’organes nous la présente
,
pour que nous y ayons égard

dans ces considérations générales. La contractilité seule va

donc nous occuper
: je renvoie, pour l’extensibilité, à ce

qu’ont écrit les médecins de Montpellier.

La motilité spontanée, faculté inhérente aux corps vi-

vants
,
nous présente, comme la sensibilité, deux grandes

modifications ti'ès différentes entre elles, suivant que nous

l’examinons dans les phénomènes de Lune ou de l’autre vie.

Il est une contractilité animale et une contractilité orga-

nique.

L’une
,
essentiellement soumise à l’iidluence de la volonté,

a son principe dans Ie cer\eau, leçoit de lui les ii'radiations

qui la mettent en jeu, cesse d’exister dès que les organes

où on l’observe ne communiquent plus av ec lui par les nerfs,

participe constamment à tous les états où il se trouve
,
a ex-

clusivement son siège dans les muscles qu’on nommevolon-

laires
,
et préside à la locomotion

,
à la voix

,
aux mouve-

ments généraux de la tête, du thorax, de l’abdomen, etc.

L’autre, indépendante d’un centre commun, trouve son

principe dans l’organe même qui se meut, échappe a tous

les actes volontaires, et donne lieu aux phénomènes diges-

tifs, cii'culatoires
,
secrétoires, absorbants, nutntits, etc.

d’outes deux sont comme les deux espèces de sensibilités.
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esseiîtiellement distinctes dans les morts violentes qui anéan-

tissent subitement la contractilité animale, et permettent

encore à l’organique de s’exercer plus ou moins longtemps :

elles le sont aussi dans les asphyxies
,
images si ressem-

blantes de la mort, et où la première est entièrement sus-

pendue, la seconde demeurant en activité; elles le sont en-

tin dans les paralysies que l’on produit artificiellement
,
ou

que la maladie amène dans un membre
,
et dans lesquelles

tout mouvement volontaire cesse ,
les mouvements organi-

ques restant intacts.

L’une et l’autre espèce de contractiiités se lient à l’espèce

correspondante de sensibilité
;
elles en sont

,
pour ainsi dire

,

une suite. Les sensations des objets extérieurs mettent en

action la contractilité animale. Avant que la contractilité

organique du cœur ne s’exerce
,
sa sensibilité a été prélimi-

nairement excitée par l’abord du sang.

Cependant l’enchaînement n’est pas le même dans les

deux espèces de facultés. La sensibilité animale peut isolé-

ment s’exercer, sans que la contractilité analogue entre né-

cessairement pour cela en exercice : il y a un rapport gé-

néral entre la sensation et la locomotion
;
mais ce rapport

n’est pas direct et actuel. Au contraire, la contractilité or-

ganique ne se sépare jamais de la sensibilité de même
espèce. La réaction des conduits excréteurs est immédiate-

ment liée à l’action qu’exercent sur eux les fluides sécrétés
;

la contraction du cœur succède d’une manière nécessaire à

l’abord du sang: aussi tous les auteurs n’ont-ils point isolé

ces deux choses dans leurs considérations, et même dans

leur langage. L’irritabilité désigne en même temps et la

sensation excitée sur l’organe par le contact d’un corps
,
et

la contraction de l’organe réagissant sur ce corps.

La raison de cette différence dans le rapport des deux

espèces de sensibilités et de contractiiités est très simple :

il n’y a dans la vie organique aucun intermédiaire dans

l’exercice des deux facultés. Le même organe est le terme

où aboutit la sensation
, et le principe d’où part la contrac-
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tioii. Dans la vie animale, au contraire, >1 y entre ces

deux actes des tonctions moyennes
,
celle des nerfs et du

cerveau
,
fonctions qui peuvent, en s’interrompant, intei*'

rompre le rapport.

C’est a la même cause qu’il faut l’appoi'ter l’observation

suivante
,
savoir

:
qu’il existe toujours dans la vie organique

une proportion rigoureuse entre la sensation et la conti'ac-

tion
,
tandis ([ue dans la vie animale l’une peut êti'e exaltée

ou diminuée
, sans que l’autre s’en ressente. [O]

§ V I. Siibdivision de la coutractilitc organique en deux variétés.

1 a contractilité animale est toujours à peu près la meme,
quelle que soit la partie où elle se manifeste; mais il existe

dans la contractilité organique deux modifications essen-

tielles, qui sembleraient y indiquer une différence de na-

ture, quoiqu’il n’y ait que diversité dans l’apparence exté-

rieure : tantôt, en effet, elle se manifeste d’une manière

apparente
;
d’autres fois, quoique très réelle, elle est abso-

lument impossible à apprécier par l’inspection.

La contiactiiité oi’ganique sensible s’observe dans le

cœur, l’estomac, les intestins, la vessie, etc.
;
elle s’exerce

sur les masses considérables de lîuides animaux.

La contractilité organique insensible est celle en vertu

de laquelle les conduits excréteurs réagissent sur leurs

tluides respectifs
,
les organes sécrétoires sur le sang qui y

aborde
,
les parties où s'opère la nutrition sur leurs sucs

nourriciei’s
,

les lymphatiques sur les substances qui exci-

tent leurs extrémités ouvertes
,

etc. Partout où les fluides

sont disséminés en petites masses, où ils sont très divisés,

là se développe cette seconde espèce de contractilité.

On peut donner de toutes deux une idée assez précise, en

comparant l’une à l’attraction qui s’exerce sur les grands

aoréoats de matière, l’autre à l’affinité chiiDique, dont les

phénomènes se passent dans les molécules des diverses sub-

stances. Barthez, pour faire sentir la différence qui les sé-
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pare, prend la eomparaison d’une montre, dont l’aiguille à

secondes parcourt d’une manière très apparente la circonfé-

rence, et dont l’aiguille à heures se meut aussi, quoiqu’on

ne distingue pas sa marche.

La contractilité organique sensible répond à peu près à

ce qu’on nomme irritabilité ; la contractilité organique in-

sensible, a ce qu’on appelle tonicité. Mais ces deux mots
semblent supposer, dans les propriétés qu’ils indiquent, une
diversité de nature

, tandis que cette diversité n’existe que
dans l’apparence extérieure : aussi je préfère d’employer

pour toutes deux un terme commun, contractilité orga-

nique, qui désigne leur caractère générai, celui d’appartenir

à la vie intérieure, d’étre indépendantes de la volonté, et

d’ajouter à ce terme commun un adjectif qui exprime l’at-

tribut particulier à chacune.

On aurait, en effet, des idées bien inexactes de ces deux
modes de mouvements, si on les considérait comme tenant à
des principes différents. L’un n’est (jue l’extrême de l’autre

;

tous deux s’enchaînent par des gradations insensibles. Entre
la contractilité obscure, mais réelle, nécessaire à la nutrition

des ongles, dès poils, etc., et celle que nous présentent les

mouvements des intestins, de l’estomac, etc., il est des
nuances infinies qui servent de transition : tels sont les mou-
vements du dartos, des artères, de certaines parties de l'or-

gane cutané, etc.

La circulation est très propre à nous donner une idée de
cet enchainem.ent graduel des deux espèces de contractilité

organique : c’est en effet celle qui est sensible
,
qui préside,

dans le cœur et les gros vaisseaux, à cette fonction
;
peu à

peu elle devient moins apparente, à mesure que le diamètre
du système vasculaire diminue

;
enfin elle est insensible dans

les capillaires, où la tonicité seule s’observe.

Considérer, avec la plupart des auteurs
,

l’irritabilité

comme une propriété exclusivement inhérente aux muscles,
comme étant un de leurs caractères distinctifs de ceux des
autres organes

; exprimer cette propriété par un mot qui in-
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clique ce siège exclnsif, c'est, je crois, ne pas la concevoir

telle que la nature l’a distribuée à nos parties.

Les muscles occupent sans doute, sous ce rapport, le pre-

mier rang dans l’échelle des solides animés
;

ils ont le maxi-

mum de contractilité organique : mais tout organe qui vit

réagit comme eux, ctuoique d’une manière moins apparente,

sur l’excitant qu’on y applicpie artificiellement, ou sur le

fluide qui y aborde dans l’état naturel
,
pour y porter la ma-

tière des sécrétions, de la nutrition, de l’exbalation
,
ou de

l’absorption.

Rien de plus incertain
,
par conséquent

,
que la règle

communément adoptée pour prononcer sur la nature mus-

culaire ou non musculaire d’une partie
;
l'ègie qui consiste à

examiner si elle se contracte sous l’action des irritants natu-

rels ou artificiels.

Voilà comment on admet une tunique charnue dans les

artères, quoique tout, dans leur organisation, soit étranger

à celle des muscles ;
comment on prononce que la matrice

est charnue, quoiqu’une foule de différences la distinguent de

ces sortes de substances
5
comment on a admis une textuie

musculeuse dans le dartos, l’iris, etc., quoique rien de sem-

blable ne s’y observe.

La faculté de se contracter sous faction des irritants est,

comme celle de sentir, inégalement répartie dans les organes ;

ils en jouissent à des degrés différents : ce n’est pas la con-

cevoir que de la considérer comme exclusivement propre à

certains. Elle n’a point son siège unique dans la fibrine des

muscles, comme quelques uns l’ont pensé. Vivre est la seule

condition qui soit nécessaire aux fibres poui en jouii . Leui

tissu particulier n’influe que sur la somme qu’ils en reçoi-

vent
;

il paraît qu’à telle texture organique est attribuée
,

si

ie puis parler ainsi, telle dose de contractilité
5
à telle autie

texture, telle autre dose, etc. : en sorte que, pour employer

les expressions qui m’ont servi en traitant de la sensibilité,

expressions impropres, il est vrai
,
mais seules capables de



72 DES FORCES VITALES

rendre mon idée, les différences dans la conlractilité orga»

nique de nos diverses parties ne portent que sur la quantité et

non sur la nature de cette propriété : voilà en quoi consis-

tent uniquement les nombreuses variétés de cette propriété

,

suivant qu’on la considère dans les muscles, les ligaments,

les nerfs
,
les os, etc.

Si un mode spécial de contraction devait être exprimé
dans les muscles par un mot particulier, ce ne serait pas
sans doute la contractilité organique, mais bien celle des
muscles volontaires, puisqu’eux seuls, entre toutes nos par-
ties, se meuvent sous l’influence du cerveau. Mais cette pro-
priété est étrangère à leur tissu

, et ne leur vient que de cet

organe; car là où ils cessent de communiquer directement
avec lui par les nei’fs, ils cessent aussi d’êti'c à mouvement
volontaire.

Ceci nous mène à examiner les limites placées entre l’une
et l’autre espèce de contractilité. Nous avons vu que celles

qui distinguent les deux modes de sensibilité ne paraissent
tenir qu a la proportion plus ou moins grande de cette force ;

qu’à telle dose cette propriété est, si je puis m’exprimer
ainsi

,
animale; à telle autre, plus faible, organique, et que

souvent, par la simple augmentation ou diminution d’inten-
sité, elles empruntent, tour à tour et réciproquement, leurs
caractè)-es respectifs. Nous avons \u un phénomène presque
analogue dans les deux subdivisions de la contractilité oi-^a-
nique.

^

Il n en est pas ainsi des deux grandes divisions de la con-
tractilité considérée en général. L’organique ne peut jamais
se transformer en animale; quelle que soit son exaltation,
son accroissement d’énergie, elle reste constamment de
même nature. L estomac, les intestins, prennent souvent
une susceptibilité pour la contraction telle que le moindre
contact les fait soulever, et y détermine de violents mouve-
ments. Or, ces mouvements conservent toujours alors leur
type, leur caractère primitifs; jamais le cerveau n’en rèMe
les secousses irrégulières : comme dans l’accroissement de
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sensibilité organique, il perçoit les impressions qui aupara-

vant n’arrivaient point à lui.

D’où naît cette différence dans les phénomènes de la sen-

sibilité et de la contractilité? Je ne puis résoudre cette ques-

tion d’une manière précise et rigoureuse. [P]

§ A^ir. Extensibilité et contractilité de tissn.

Après avoir présenté quelques réflexions générales sur les

forces qui tiennent à la vie d’une manière immédiate, je

vais examiner les propriétés qui ne dépendent que du tissu
,

de l’arrangement organique des fdjres de nos paidies
;
ce sont

l’extensibilité et la contractilité de tissu.

Ces deux propriétés se succèdent
,
s’encbainent récipro-

quement, et sont dans une dépendance mutuelle, comme
dans les phénomènes vitaux les sensibilités et contractilités

organiques ou animales.

L’extensibilité de tissu, ou la faculté de s’allonger, de se

distendre au-delà de son état ordinaire, par une impulsion

étrangère
(
ce qui la distingue de l’extensibilité de l’iris, des

corps caverneux
,
etc.)

,
appartient d’une manière sensible

à un grand nombre d’organes. Les muscles extenseurs pren-

nent une longueur remarquable dans les fortes tensions des

membres; la peau se prête pour envelopper les tumeurs qui

la soulèvent
;
les aponévroses se distendent quand un fluide

s’accumule au-dessous d’elles, comme on le voit dans l’by-

dropisie ascite, dans la grossesse, etc. Les membranes mu-

queuses des intestins, de la vessie, de la vésicule, etc.
;
les

membranes séreuses de la plupart des cavités
,
présentent

un phénomène analogue dans la plénitude de leurs cavités

respectives : les membranes fdDreuses, les os eux-mêmes,

en sont aussi susceptibles : ainsi, dans l’hydrocéphale, la

dure-mère
,
le péricrâne et les os du crâne

;
dans les spina-

ventosa et le pédartbrocacé, le périoste, les extrémités ou

le milieu des os longs, éprouvent-ils une semblable disten-

sion. Le rein, le cerveau ,
le foie, dans les abcès qui se dé-

veloppent à leur intérieur
;
la rate et le poumon, lorsqu une
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grande quantité de sang en pénètre le tissu
;

les ligaments

dans les hydropisies articulaii-es
; tous les organes en un

mot, dans mille circonstances diverses, nous offrent des

preuves sans nombre de eette propriété qui est inhérente à

leur tissu, et non précisément à leur vie; car, tant que ce

tissu reste intact, rextensibiiité subsiste, lors même ctue

depuis longtemps la vie les a abandonnés. La décomposition,

la putréfaction
,
et tout ce qui altère le tissu organique, est

le seul terme de l’exercice de cette propriété, dans laquelle

les organes sont toujours passifs
, et soumis à une iniluence

mécanique de la part des différents corps cjui agissent sur

eux.

Il est, pour les divers organes, une échelle d’extensibilité:

au haut se placent ceux qui jouissent de plus de mollesse

dans l’arrangement de leurs libres, comme les muscles, la

peau
,
le tissu cellulaire

,
etc.

;
au bas se trouvent ceux que

caractérise une grande densité, comme les os, les cartilages,

les tendons
,
les ongles

,
etc.

Prenons garde cependant de nous en laisser imposer par
certaines apparences sur l’extensibilité de nos parties. Ainsi
les membranes séreuses, sujettes, au premier coup d’œil, à
d’énormes distensions, s’agrandissent cependant beaucoup
moins par elles-^mêmes que par le développement de leurs
plis, comme je l’ai prouvé ailleurs très longuement. Ainsi
le déplacement de la peau, qui abandonne les parties voi-
sines pour venir recouvrir certaines tumeurs, pourrait-il
faire croire à une extensibilité plus grande que celle dont
elle est susceptible, etc.

A l’extensibilité de* tissu répond un mode particulier de
contractilité, dont on peut désigner le caractère par le même
mot, ou par cette expression, contractilitépar défaut d^œ-
tension. En effet, pour qu’elle entre en exercice dans un
oigaiie, il suffit que l extensibilité cesse d’y être en action.

Dans l état ordinaire, la plupart de nos organes sont en-
tretenus à un certain degré de tension par différentes causes :

les muscles locomoteurs, par leurs antagonistes; les muscles
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creux

,
par les substances diverses qu’ils reufermeiit

;
les

vaisseaux, par les fluides qui y circulent; la peau d’une
partie, par celle des parties voisines

;
les parois alvéolaires,

par les dents qu’elles contiennent; etc. Or, si ces causes ces-

sent, la contraction survient : coupez un muscle long, l’an-

tagoniste se raccourcit; videz un muscle creux, il se res-

serre; empêchez l’artère de recevoir le sang, elle devient

ligament; incisez la peau, les bords de l’incision se sépa-

rent
,
entraînés par la rétraction des parties cutanées voi-

sines
;
arrachez une dent, l’alvéole s’oblitère; etc.

Dans ces cas, c’est la cessation de l’extension naturelle

qui détermine la contraction
;
dans d’autres, c’est la cessa-

tion d’une extension contre nature : ainsi voit-on se resserrer

le bas-ventre après l’accouchement ou la ponction
;
le sinus

maxillaire, après l’extirpation d’un fongus; le tissu cellu-

laire, après l’ouverture d’un dépôt; la tunique vaginale,

après l’opération de l’hydrocèle; la peau du scrotum, après

l’amputation d’un testicule volumineux qui la distendait;

les poches anévrismales, après l’évacuation du fluide; etc.

Ce mode de contractilité est parfaitement indépendant de

la vie
;

il ne tient, comme l’extensibilite
,
qu’au tissu, à

l’arrangement organique des parties; il reçoit bien des forces

vitales un accroissement d’énergie : ainsi la rétraction d’un

muscle coupé apres la mort est-elle bien moindre que celle

d’un muscle divisé pendant la vie; ainsi l’écartement de la

peau varie-t-elle aussi dans ces deux circonstances; mais,

quoique moins prononcée
,
la contractilité subsiste toujours

;

elle n’a de terme, comme l’extensibilité, que dans la désor-

ganisation des parties par la décomposition ,
la putréfac-

tion, etc., et non dans l’anéantissement de leurs forces vi-

tales.

La plupart des auteurs ont confondu les phénomènes de

cette contractilité avec ceux de la contractilité organique

insensible, ou de la tonicité; tels sont Haller, Blumenbach,

Barthez, etc., qui ont rapporté au même principe le retour

sur elles-mêmes, des parties abdominales distendues, l'écar-
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ternentde la peau ou d’im muscle divisé, et la contraction

du dartos paj* le fi'oid, la crispation des parties par certains

poisons, par les styptiques, etc. Les premiers de ces phé-
nomènes sont dus à la contractilité par défaut d’extension,

qui ne suppose jamais d’irritants appliqués sur les parties
;

les seconds à la tonicité, qui ne s’exerce Jamais que par leur

ijitluence.

Je nai pas non plus assez distingué ces deux modes de
contractions dans mon ouvrage sur les Membranes

; mais
011 doit évidemment établir entre eux des limites tran-

chantes.

Une application rendra ceci beaucoup plus sensible. Pre-
nons pour cela un organe où se rencontrent toutes les es-

pèces de contractilités dont j’ai parlé Jusqu’ici, un muscle
volontaire, par exemple

;
en y distinguant ces espèces avec

précision
, nous pourrons en donner une idée claire et dis-

tincte.

Ce muscle entre en action, 1° par l’influence des nerfs
qu’il reçoit du cerveau : c’est la contractilité animale

;
2° par

l’excitation d’un agent chimique ou physique appliqué sur
lui, excitation qui y détermine artificiellement un mouve-
ment de totalité analogue à celui qui est naturel au cœur et

aux autres muscles involontaires : c’est la contractilité orga-
nique sensible, l’irritabilité; 3“ par l’abord des fluides qui
en pénètrent toutes les parties pour y porter la matière de
la nutrition, et qui y développent un mouvement d’oscil-
lation partiel dans chaque fibre, dans chaque molécule;
mouvement nécessaire à cette fonction, comme dans les

glandes il est indispensable à la sécrétion, dans les lympha-
b’ques à l’absorption

,
etc. : c’est la contractilité organique

insensible ou la tonicité
;

4" par la section transversale de
son corps, qui détermine la rétraction des bouts divisés vers
leur point d’insertion : c’est la contractilité de tissu

, ou la
contractilité par défaut d extension.

Chacune de ces espèces peut isolément cesser dans un
muscle. Coupez les nerfs qui vont s’y rendre, plus de cou-
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tractilité ainiiiale
;
mais les deux modes de coiitraetilitës or-

ganiques subsisteront. Imprégnez ensuite le muscle d'opium,

en y laissant pénétrer les vaisseaux, il cessera de se mouvoir

en totalité sous l’impression des iri'itants
;

il perdra son irri-

tabilité
;
mais les mouvements toniques y resteront encore,

déterminés par l’abord du sang. Tuez enfin l’animal, ou

plutôt, en le laissant vivre
,
liez tous les vaisseaux qui vont

se rendre au membre
;

le muscle perdra aussi ses forces to-

niques, et alors restera seule la contractilité de tissu, qui

ne cessera que lorsque la gangrène, suite de rinterruption

de faction vitale
, surviendra dans le membre.

Cet exemple servira facilement à faire apprécier les dif-

férentes espèces de contractilité dans les oi'ganes où ces

espèces sont assemblées en moins grand nombre que dans

les muscles volontaires, comme dans le cœur, les intestins,

où il y a contractilité organique sensible
,
organ'que insen-

sible et de tissu
,
l'animale étant de moins

;
dans les oi'ganes

blancs, les tendons, les aponévroses, les os, etc., où les

contractilités animale et organique sensible manquent, l’or-

ganique insensible et celle de tissu restant seules.

En général
,
ces deux dernières sont inhérentes à toute

espèce d’organes
,

les deux premières n’appartenant qu'à

quelques uns en particulier. Donc on doit choisir la tonicité

ou contractilité organique insensible pour le caractère gé-

néral de toutes les paidies qui vivent, et la contractilité de

tissu poil)' atti'ibut commun à toutes les pai'ties vivantes ou

mortes qui sont organiquement tissues.

Au reste, cette dernière contractilité a, comme l’exten-

sibilité, etc., à laquelle elle est toujours proportionnée, ses

degrés divers, son échelle d’intensité : les muscles, la peau,

le tissu cellulaire, etc., d'une part; les tendons, les aponé-

vroses
,

les os, de l’autre, forment, sous ce rapport, les

extrêmes.

D’après tout ce qui a été dit dans cet article, il est aisé

de voir que, dans la contractilité de tout oi’gane, il y a deux

choses à considéreig, sa^oii^ la confractidté ou la faculté,

7 .
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et la cause qui met en jeu cette faculté. La contractilité est

toujours la même; elle tient à l’organe, elle lui est inhé-

rente; mais la cause qui en détermine l’exercice varie sin-

gulièrement, et de là les diverses espèces de contractions

animales, organiques et par défaut d’extension; en sorte

que ces mots devraient en effet être joints plutôt à celui de

contraction, qui exprime Faction, qu’à celui de contractilité,

qui en indique le principe.

§ VIII. Résumé des propriétés des corps vivants.

Nous pouvons
,
je crois, offrir le résumé de cet article sur

les propriétés des corps vivants dans le tableau suivant

,

qui présentera, sous le même coup d’œil, toutes ces pro-

priétés.

f/5

"W
H

çc

C
cc
Ch

CLASSES. GENRES. ESPKC ES.

(
1 Animale,

i

Ile.

\ Organique.

i (

YAniETES.

pe

VitaJos.

i

R".

1 Scnsibililc.

^ I'-^

1
II^ * Animale. 1

1

Sensible.

Contractilité.
!

IR.

Ile 1

r Rr.

i Extensibilité.

1 Organique.
'

^ Insensible.

de lissn.
^ Ile.

f Contractilité.

.le n’ai pas fait entrer dans ce tableau le mode de mou-
vement de l’iris, des corps caverneux

,
etc.; mouvement qui

précède l'abord du sang, et qui n’est point déterminé par

lui, la dilatation du cœur, et en un mot cette espèce d’ex-

tensibilité active et vitale dont certaines parties paraissent

susceptibles. C’est que j’avoue qu’en reconnaissant la réalité

de cette modification du mouvement vital, je n’ai point en-

core d’idées claires et précises sur les rapports qui l’unissent
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aux autres espèces de motilité, ni sur les différences qui

l’en distinguent.

Des propriétés que je viens d’exposer découlent toutes les

fonctions
,
tous les phénomènes que nous offre l’économie

animale; il n’en est aucun que l’on ne puisse, en dernière

analyse, y rapporter, comme dans tous les phénomènes
physiques nous rencontrons toujours les mêmes principes

,

les mêmes causes, savoir l’attraction
,
l’élasticité, etc.

Partout où les propriétés vitales sont en activité
,

il y a

un dégagement et une perte de calorique propres à l’animal,

qui lui composent une température indépendante de celle

du milieu où il vit. Le mot caloricité est impropre à expri-

mer ce phénomène, qui est un effet général des deux grandes

facultés vitales en exercice, qui ne dérive nullement d’une

faculté spéciale, distincte de celles-là. On ne dit pas diges-

tihilité, resg^irabilité, sécrétionnhililé, exhalabidlé, etc.,

parce que la digestion, la respiration
,
la sécrétion, l’exha-

lation, sont des résultats de fonctions qui dérivent des lois

communes : disons-en autant de la production de la cha-

leur.

C’est aussi sous ce rapport que la force digestive de Gri-

maud présente une idée inexacte. L’assimilation des sub-

stances hétérogènes à nos organes est un des grands produits

de la sensibilité et de la mobilité, et non d’une force propre.

Telles sont encore les forces de formation de Blumenbach

,

de situation fixe de Barthez, et les principes divers admis

par une foule d'auteurs qui ont attribué à des fonctions, à

des résultats, des dénominations qui indiquent des lois, des

propriétés vitales, etc.

La vie propre de chaque organe se compose des modifi-

cations diverses que subissent dans chacune, et la sensibi-

lité et la mobilité vitales, modifications qui en entraînent

inévitablement dans la circulation et la température de l’or-

gane. Chacun
,
au milieu de la sensibilité, de la mobilité ,

de la température, de la circulation générales, a un mode

particulier de sentir, de se mouvoir, une chaleur indépen-
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daiîte de celle du corps, une circulation capiliaii’e qui,

soustraite à l’empire du cœur, ne reçoit que rinfluencc de

Faction tonique de la partie. Mais passons sur un point de

physiologie si souvent discuté, et assez approfondi par

d’autres auteurs.

,Te ne présente, au reste, ce que je viens de dire des forces

vitales que comme un aperçu sur les modifications diverses

qu’elles éprouvent dans les deux vies, que comme quelques

idées détachées qui formeront bientôt la hase d’un travail

plus étendu.

Je n’ai point indiqué non plus les diverses divisions des

forces de la vie adoptées par les auteurs; le lecteur les trou-

vera dans leurs ouvrages, et saisira aisément la différence

qui les distingue de celle qui se présente. J’observe seule-

ment que si ces divisions eussent été claires et précises, si

les mots sensibilité, irritabilité, tonicité, etc., eussent offert

à tous le meme sens, nous trouverions de moins dans les

écrits de Haller, de Lecat, de With, de Haen, de tous les

médecins de Montpellier, etc., une foule de disputes stériles

pour la scienge et fatigantes pour ceux qui l’étudient.

AKTICIÆ Tllf.

De l’origine et du développement de la vie animale.

S’il est une circonstance qui établisse une ligne réelle de

démarcation entre les deux vies, c’est sans doute le mode
et l’époque de leur origine. L’une, l’organique, est en acti-

vité dès les premiers instants de l’existence; l’autre, l’ani-

male, n’entre en exercice qu’après la naissance, lorsque les

objets extérieurs offrent à l’individu qu'ils entourent des

moyens de rapport, de relation : car, sans excitants externes,

cette vie est condamnée à une inaction nécessaire, comme
sans les iluides de l’économie, ([ui sont les excitants internes

de la vie organique, celle-ci s’eteindrait. IMais ceci mérite
une discussion plus approfondie.
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Voyons d’abord comment la vie animale, primitivement

nulle, liait ensuite et se développe.

§ I. Le premier ordre de fouetions de la vio aulmale est uul chez

le foetus.

L’instant où le fœtus commence à exister est presque le

même que celui où il est conçu
;
mais cette existence, dont

chaque jour agrandit la sphère, n’est point la même que

celle dont il jouira quand il aura vu la lumière.

On a comparé à un sommeil profond l’état où il se trouve :

cette comparaison est infidèle. Dans le sommeil
,
la vie ani-

male n’est qu’en partie suspendue; chez lui, elle est en-

tièrement anéantie, ou plutôt elle n’a pas commencé. Nous

avons vu, en effet, qu’elle consiste dans l'exercice simultané

ou distinct des fonctions du pouls, des nerfs, du cerveau

,

des organes locomoteurs et vocaux. Or, tout est alors inactif

dans ces fonctions diverses.

Toute sensation suppose
,
et l’action des corps extérieurs

sur le nôtre, et la perception de cette action, perception qui

se fait en vertu de la sensibilité, laquelle est ici de deux

sortes, ou plutôt transmet deux espèces d’actions, les unes

générales, les autres particulières.

La faculté de percevoir des impressions générales,. consi-

dérée en exercice
,
forme le tact

,
qui

,
très distinct du tou-

cher, a pour objet de nous aveitir de la présence des corps

,

de leurs qualités chaudes ou froides
,
sèches ou humides

,

dures ou molles, etc., et autres attributs communs. Perce-

voir les modifications particulièi’es des corps est l’apanage

des sens, dont chacun se trouve en rapport avec une espèce

de ces modifications.

Le lhetus a-t-il des sensations générales? Pour le décider,

voyons quelles impressions peuvent, chez lui, exercer le

tact. Il est soumis à une température habituelle, il nage

dans un fluide, il beiirte, en nageant, contre les paro:s de
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Remarquons d’abord que les deux premières sont presque

nulles, qu’il ne peut avoir la conscience ni du milieu où il

se nourrit, ni de la chaleur qui le pénètre. Toute sensation

suppose, en effet, une comparaison entre l’état actuel et

l’état passé. Le froid ne nous est sensible que parce que

nous avons éprouvé une chaleur antécédente
;

si l’atmo-

sphère était à un degré invariable de température
,
nous ne

distinguerions point ce degré : le Lapon trouve le bien-être

sous un ciel où le Nègre trouverait la douleur et la mort

s’il s’y était subitement transporté. Ce n’est pas dans le temps

des solstices
,
mais dans celui des équinoxes

,
que les sensa-

tions de chaleur et de froid sont plus vives, parce qu'alors

leurs variétés, plus nombreuses, font naître des comparai-

sons plus fréquentes entre ce que nous sentons et ce que nous

avons senti précédemment.

Il en est des eaux de l’amnios comme de la chaleur : le

fœtus n’en éprouve pas l’influence, parce que le contact

d’un autre milieu ne lui est pas connu. Avant le bain
,
l’air

ne nous est pas sensible; en sortant de l’eau, l’impression

en est pénible^ pourquoi? C’est qu’alors il nous affecte par

la seule raison qu’il y a eu une interruption dans son action

sur l’organe cutané.

Le choc des parois de la matrice est-il une cause d’exei-

tation plus réelle que les eaux de l’amnfos ou la chaleur? Il

semble que oui au premier coup d’œil, parce que le fœtus

n’étant soumis que par intervalles à cet excitant, la sensa-

tion qui en naît doit être plus vive. Mais remarquons que

la densité de la matrice, surtout dans la grossesse
,
n’étant

pas très supérieure à celle des eaux, l’impression doit être

moindi’e. En effet, plus les corps se rapprochent par leur

consistance du milieu où nous vivons, moins leur action est

puissante sur nous. L’eau, réduite en vapeur dans le brouil-

lard ordinaire, n’affecte que légèrement le tact
;
mais à me-

sure qu’elle se condense dans l’atmosphère, et que le brouil-

lard, en s’épaississant, s’éloigne de la densité de l’air, il est

la cause d’une affection plus vive.



DE LA VIE AIN IM ALE. 83

L’air, pour l’aiiiraal qui l'espire, est donc vraiment le

terme de comparaison générar auquel il rapporte, sans s’en

douter, toutes les sensations du tact. Plongez la main dans

le gaz acide carbonique
,
le tact ne vous apprendra pas à le

distinguer de l’air, parce que leur densité est à peu près la

même.

La vivacité des sensations est en raison directe de la dif-

férence de la densité de l’air avec celle des corps, objets de

sensation. De même
,
la mesure des sensations du fœtus est

l’excès de densité de la matrice sur celui des eaux : cet excès

n’étant pas très considérable, les sensations doivent être

obtuses. C’est ainsi que ce qui nous parait d’une grande

densité doit moins vivement affecter les poissons, à raison

du milieu où ils vivent.

Cette assertion relative au fœtus deviendra plus générale

si nous y ajoutons celle-ci, savoir, que les membranes mu-
queuses, siège du tact interne, comme la peau l’est du tact

extérieur, n’ont point encore chez lui commencé leurs fonc-

tions. Après la naissance, continuellement en contact avec

des corps étrangers au nôtre
,
elles trouvent dans ces corps

des causes d’irritation qui, renouvelées sans cesse, en de-

viennent plus puissantes pour les organes. Mais chez le

fœtus, point de succession dans ces causes; c’est toujours

la même urine, le même méconium, le même mucus qui

exercent leur action sur la vessie, les intestins, la mem-
brane pituitaire, etc.

Concluons de tout cela que les sensations générales du

fœtus sont faibles, presque milles, quoiqu’il soit environné

de la plupart des causes qui, dans la suite, doivent les lui

procurer. Les sensations particulières ne sont pas chez lui

plus actives; mais cela tient vraiment à l’absence des exci-

tants.

L’œil, que ferme la membrane pupillaire; la narine, dont

le développement est à peine ébauché, ne seraient point

susceptibles de recevoir d’impressions, en supposant que la

lumière ou les odeurs puissent agir sur eux. Appliquée
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contre le palais, la langue n’est en contact avec aucun corps

qui puisse y produire un sentiment de saveur : le fut-elle

avec les eaux de l’amnios
,
l’effet en serait nul

,
parce que

,

comme nous l’avons dit
,

il y a nullité de sensation là où il

n’y a pas variété d’impression. Notre salive est savoureuse

pour un autre, elle est insipide pour nous.

L’ouïe n’est réveillée par aucun son
;
tout est calme, tout

repose en paix pour le petit individu.

Voilà donc déjà, si Je puis m’exprimer ainsi, quatre

portes fermées chez lui aux sensations particulières
,
et qui

ne s’ouvriront, pour les lui transmettre, que quand il aura

vu le jour. IMais observons que la nullité d’action de ces sens

entraîne presque inévitablement celle du toucher.

Ce sens est en effet spécialement destiné à confirmer les

notions acquises par les autres, à les rectifier même, car

souvent ils sont des agents de l’illusion, tandis que lui ne
l’est jamais que de la vérité : aussi , en lui attribuant cet

usage, la nature le soumit-elle directement à la volonté;

tandis que la lumière, les odeurs, les sons, viennent souvent
malgré nous frapper leurs organes respectifs.

L’exercice des autres sens précède celui-ci, et même le

détermine. Si un homme naissait privé de la vue, de l’odorat

et du goût, conçoit -on comment le toucher pourrait avoir

lieu chez lui?

Le fœtus ressemble à cet homme-là : il a de quoi exercer

le toucher dans ses mains déjà très développées; et sur quoi

l’exercer dans les parois de la matrice? Et cependant il

est dans une nullité constante d’action, parce que ne voyant,

ne sentant, ne goûtant, n’entendant rien, il n’est porté par
rien à toucher : ses membres sont pour lui ce que sont pour
l’arbre ses branches et ses rameaux, qui ne lui rapportent

point l’impression des corps qu’ils touchent et auxquels ils

s’entrelacent.

J’observe, en passant, qu’une grande différence du tact

et du toucher, autrefois confondus par les physiologistes,

c’est que la volonté dirige toujours les impressions du se-
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cond, tandis que celles du premier, qui nous donne les sen-

sations générales de chaud, de froid, du sec, de riunnide, etc.

,

sont constamment hors de son influence. ^

Nous pouvons donc, en général, établir que la portion de

vie animale qui constitue les sensations est encore presque

nulle chez le fœtus.

Cette nullité dans Taction des sens en suppose une dans

celle des nerfs qui s’y rendent, et du cerveau dont ils par-

tent
;
car transmettre est la fonction des uns

;
percevoir, celle

de l’autre. Or, sans objets de transmission et de perception,

ces deux actes ne salu aient avoir lieu.

De la perception dérivent immédiatement la mémoire et

l’imagination; de l’ime de ces trois facultés, le jugement;

de celui-ci
,
la volonté.

Toute cette série de facultés qui se succèdent et s’enchaî-

nent n’a donc point encore commencé chez le fœtus
,
par là

même qu’il n’a point encore eu de sensations. Le cerveau

est dans l’attente de l’acte
;

il a tout ce qu’il faut pour agir :

ce n’est pas l’excitabilité, c’est l’excitation qui lui manque.

Il résulte de là que toute la première division de la vie

animale
,
celle qui a rapport à l’action des corps extérieurs

sur le nôtre, est à peine ébauché dans le fœtus : voyons s’il

en est de même de la seconde division, ou de celle qui est

relative à la réaction de notre corps sur les autres.

§11. T.a locomotion existe ciiez le fœtus ; mais elle appartient clicz lui à

• la vie organique.

A voirdans les animaux l’étroite connexion qu’il y a entre

ces deux divisions
,
entre les sensations et toutes les fonc-

tions qui en dépendent d’une part
,
la locomotion et la voix

d’une autre part, on est porté à croire que les unes sont

constamment en rapport direct des autres
,
que le mouve-

ment volontaire croît ou diminue toujours à mesure que le

sentiment de ce qui entoure l’animal ci'oît ou diminue en

lui. Car le sentiment fournissant les matériaux de la volonté,

8
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là OÙ il n’existe pas, elle, et par conséquent les moin enients

qui en dépendent, ne sauraient se rencontrer. D’inductions
en inductions, on arriverait ainsi à pi-ouver que les mus-
cles volontaires doivent être inactifs chez le fœtus

,
et que

par conséquent toute espèce de mouvement dans le tronc ou
les membres ne saurait exister chez lui.

Cependant il se meut
;
souvent même de fortes secousses

sont le résultat de ses mouvements. S’il ne produit point de
sons

,
ce n’est pas que les muscles du larynx restent passifs;

c’est (fue le milieu nécessaire à cette fonction lui manque.
Comment allier l’inertie de la première partie de la vie ani-
male avec l’activité de la seconde? Le voici.

rvous avons vu, en parlant des passions
,
que les muscles

locomoteuis, c est-a-dire ceux des membres du tronc,
ceux en un motdifiérents du cœur, de l’estomac, etc., étaient
mis en action de deux manières

,
1° par la A olonté

, 2“ par
les sympathies. Ce dernier mode d’action a lieu quand,
d 1 occasion de 1 affection d un oi’gane intériein’, le cei'veau
s’affecte aussi et détermine des mouvements alors involon-
taires dans l(^s muscles locomoteurs : ainsi une passion
porte son influence sur le foie

;
le cerveau excité sympathi-

quement excite les muscles volontaires
;
alors c’est dans le

foie qu existe vraiment le principe de leurs mouvements,
lesquels, dans ce cas, sont de la classe de ceux de la vie or-
ganique; en sorte que ces muscles, quoique toujours mis
enjeu par le cerveau

,
peuvent cependant appartenir tour à

tour dans leurs fonctions et à l’ime et à l’autre vie.

Il est facile, d après cela, de concevoir la locomotion du
fœtus; elle n’est point chez lui, comme elle sera chez l’a-
dulte, une portion de la vie animale

; son exercice ne sup-
pose point de volonté préexistante qui la dii'ige et en règle
les actes; elle est un effet purement sympathique, et c[ui a
son principe daps la vie organique.

Tous les phénomènes de cette vie se succèdent alors

,

comme nous allons le voir
, avec une extrême rapidité

;

mille mouvements divers s’enchaînent sans cesse dans les
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organes circulatoires et nutritifs
;
tout y est dans une action

très énergique : or, cette activité delà vie organique sup-
pose de fréquentes intluenees exercées par les organes in-

ternes sur le cerveau
, et par conséquent de nombreuses

réactions exercées par celui-ci sur les muscles qui se meu-
vent alors sympathiquement.

Le cerveau est d’autant plus susceptible de s’affecter par

ces sortes d’influences, qu’il est alors plus développé à

proportion des autres organes
,
et qu’il est passif du côté des

sensations.

On conçoit donc à présent ce que sont les mouvements
du fœtus. Ils appartiennent à la meme classe que plusieurs

de ceux de l’adulte, qu’on n’a point encore assez distingués;

ils sont les memes que ceux produits par les passions sur

les muscles volontaires
;

iis ressemblent à ceux d’un homme
qui dort

,
et qui

,
sans qu’aucun rêve agite le cerveau, se

meut avec plus ou moins de force. Par exemple
,
rien de

plus commun que de violents mouvements, dans le sommeil

qui succède à une digestion pénible : c’est l’estomac qui

,

étant dans une vive action
, agit sur le cerveau

,
lequel met

en activité les muscles locomoteurs.

A cet égard
,
distinguons bien deux espèces de locomo-

tions dans le sommeil: l’une, pour ainsi dire volontaire,

produite par les rêves, est une dépendance de la vie ani-

male ; l’autre, effet de l’intluence des organes internes, a

son principe dans la vie organique, à laquelle elle appar-

tient
;
c’est précisément celle du fœtus.

Je pourrais trouver divers autres exemples de mouvements

involontaires, et par conséquent organiques, exécutés dans

l’adulte par les muscles volontaires
,
et propres par consé-

quent à donner une idée de ceux du fœtus
;
mais ceux-là

suffisent. Remarquons seulement que les mouvements or-

ganiques
,
ainsi que l’affection sympathique du cerveau, qui

en est la source
,
disposent peu à peu cet organe et les mus-

cles, l’im à la perception des sensations ,
l’autre aux mou-

vements de la vie animale, qui commenceront apiès la
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naissance. Voyez, du jeste, sur ce point, les mémoires ju-

dicieux de M. Cabanis.

D’après ce qui a été dit dans cet article, nous pouvons,

je crois, conclure avec assurance que dans le fœtus la vie

animale est nulle, que tous les actes attachés à cet âge sont

dans la dépendance de l’organique. Le fœtus n’a, pour ainsi

dire, rien dans ses phénomènes de ce qui caractérise spé-

cialement l’animal
;
son existence est la même que celle du

végétal
;
sa destruction ne porte que sur un êtiœ vivant

,
et

non sur un être animé. Aussi, dans la cruelle alternative de
le sacrilier ou d’exposer la mère à une mort presque cer-

taine
,

le choix ne doit pas être douteux.

Le crime de détruire son semblable est plus relatif à la

vie animale qu’à l’organique. C’est l’être qui sent, qui réflé-

chit, qui veut, qui exécute des actes volontaires, et non
l’être qui respire

,
se nourrit

,
digère

,
qui est le siège de la

circulation, des sécrétions, etc., que nous regrettons, et

dont la mort violente est entourée des images horribles sous

lesquelles l’homicde se peint à notre esprit. A mesure que,
dans la série des animaux

,
les fonctions intellectuelles dé-

croissent
,

le sentiment pénible que nous cause la vue de
leur destruction s’éteint et s’affaiblit peu à peu

;
il dev ient

nul loi'sque nous arrivons aux végétaux
, à qui la vie orga-

nique reste seule.

Si le coup qui termine par un assassinat l’existence de
l’homme ne détruisait en lui que cette vie

,
et que

, laissant

subsister l’autre, il n’altérât en rien toutes les facultés qui
établissent nos rapports avec les êtres voisins

, ce coup
serait vu d’un œil indifférent; il n’exciterait ni la pitié pour
celui qui en est la victime

,
ni l’horreur pour celui qui en

est l’instrument.

Pourquoi une large blessure
,
d’où s’écoule beaucoup de

sang, inspire-t-elle l’effroi ? ce n’est pas parce qu’elle arrête
la circulation

, mais parce que la défaillance
,
qui en est

bient()t la suite
, rompt subitement tous les liens qui atta-

chent notre existence à tout ce qui nous entoure, à tout ce
({ui est hors de nous.
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^ III. Developpeineiit de la vie aulmale
,
édecaliou de scs organes.

Un nouveau mode d’existence commence pour l’enfant,

lorsqu’il sort du sein de sa mère. Diverses fonctions s’ajou-

tent à la vie organique /dont l’ensemble devient plus com-
pliqué, et dont les résultats se multiplient. La vie animale

entre en exercice
,
établit entre le petit individu et les corps

voisins des rapports jusque là inconnus. Alors tout prend

chez lui une manière d’être différente
;
mais dans cette

époque remarquable des deux vies
, où l’une s’accroît pres-

que du double, et où l’autre commence, toutes deux pren-

nent un caractère distinct, et ragrandissement de la pre-

mière ne suit point les mêmes lois que le développement de

la seconde.

Nous remarquerons bientôt que les organes de la vie in-

terne atteignent tout-à coup la perfection
;
que dès Linstant

où ils agissent
,

ils le font avec autant de précision que pen-

dant tout le reste de leur activité. Au contraire, les organes

de la vie externe ont besoin d’une espèce d’éducation
;

ils

ne parviennent que peu à peu à ce degré de perfection que

leur jeu doit dans la suite nous offrir. Cette importante dif-

férence mérite un examen approfondi : commençons par

l’apprécier dans la vie animale,

JLorcourez les diverses fonctions de cette vie qui
,

à la

naissance
,
sort tout entière du néant où elle était plongée

;

vous observerez dans leur développement une marche lente,

graduée ; vous verrez que c’est insensiblement
,
et par une

véritable éducation
,
que les organes parviennent à s’exercer

avec justesse.

Les sensations, d’abord confuses, ne tracent à l’enfant

que des images générales
;

l’œil n’a que le sentiment de

lumière, l’oreille que celui du son
,

le goût que celui de

saveur, le nez que celui d’odeur; rien encore n’est distinct

dans ces affections générales des sens. Mais l’habitude

émousse insensiblement ces premières impressions : alors

naissent les sensations parti cul ièi'es : les grandes différences

8.
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des couleurs
,
des sous

,
des odeurs

,
des saveurs

,
sont per-

çus; peu à peu les différences secondaires le sont aussi;

enfin
,
au bout d’un certain temps

,
l’enfant a appris par

l’exercice à voir
,

à entendre
, à goûter

,
à sentir et à

touchera

Tel homme qui sort d’une obscurité profonde où il a été

longtemps retenu
,
est-il frappé d’abord par la lumière

,
et

n’arrive-t-il que par gradation à distinguer les objets qui
la réfléchissent. Tel, comme je l’ai dit, celui devant lequel

se déploie pour la première fois le magique spectacle de
nos ballets, n’aperçoit-il au premier coup d’œil qu’un tout

qui le charme, et ne parvient-il que peu cà peu à isoler les

jouissances que lui procurent en même temps la danse, la

musique
,
lès décorations, etc.

Il en est de l’éducation du cerveau comme de celles des

sens
;
tous les actes dépendants de son action n’acquièrent

que graduellement le degré de précision auquel ils sont des-

tinés : la perception
,

la mémoire, l’imagination, facultés

que les sensations précèdent et déterminent toujours, crois-

sent et s’étendant à mesure que des excitants nouveaux
viennent à en déterminer l’exercice. Le jugement

,
dont

elles sont la triple base
, n’associe d’abord qu’irrégulière-

ment des notions elles-mêmes irrégulières
;
bientôt plus de

clarté distingue ses actes
;
enfin ils deviennent rigoureux et

précis.

La voix, la locomotion, présentent le même phénomène
;

les cris des jeunes animaux ne présentent d’abord quTin son

informe
,
et qui ne porte aucun caractère

;
l’âge les modifie

peu à peu
,

et ce n’est qu’après des exercices fréquemment
répétés qu’ils affectent les consonnances pai’ticulières à

chaque espèce, et auxquelles les individus de même espèce

ne se trompent jamais
,
surtout dans la saison des amours.

Je ne parle pas de la parole
,

elle est trop évidemment le

fruit de l’éducation.

Voyez l’animal nouveau-né dans ses mouvements multi-
pliés

;
ses muscles sont dans une continuelle action. Comme
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tout estiioiiveaii pour lui, tout Texcite, tout le fait mou-
Yoir : il veut toucher tout

;
mais la progression

,
la station

même, n’ont point encore lieu dans ces contractions sans

nombre des organes musculaires locomoteurs : il faut que

l’habitudelui ait appris l’art de coordonner telle ou telle con-

traction avec telle ou telle autre, pour produire tel ou tel

mouvement, ou pour prendre telle ou telle attitude. Jusque

là il vacille, chancelle
,
et tombe à chaque instant.

Sans doute que l’inelinaison du bassin dans le fœtus hu-

main
,
la disposition de ses fémurs, le défaut de courbure

de sa colonne vertébrale, etc., le rendent peu propre à la

station aussitôt après la naissance
;
mais à cette cause se joint

certainement le défaut d’exercice. Qui ne sait que si on laisse

longtemps un membre immobile, il perd l’habitude de se

mouvoir, et que lorsque l’on veut ensuite s’en servir
,

i! faut

qu’une espèce d’éducation nouvelle apprenne aux muscles la

justesse des mouvements, qu’ils n’exécutent d’abord qu’avec

irrégularité ? L’homme qui se serait condamné au silence

pendant un long espace de temps éprouverait certainement

le même embarras lorsqu’il voudrait le rompre, etc.

Concluons donc de ces diverses considérations, que nous

devons apprendre à vivre hors de nous, que la vie extérieure

se perfectionne chaque jour, et qu’elle a besoin d’une es-

pèce d’apprentissage, dont la nature s’est chai-gée pour la

vie intérieure.

§ IV. Tufluencc de la société sur l’cdncation des organes de la vie

animale.

La société exerce
,
sur cette espèce d'éducation des or-

ganes de la vie animale, une influence remarquable; elle

agrandit la sphère d’action des uns, rétrécit celle des autres,

modifie celle de tous.

Je dis d’abord que la société donne presque constam-

ment à certains organes externes une perfection qui ne leur

est pas naturelle, et qui les distingue spécialement des au-
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très. Telle est, en effet, dans nos usages actuels la nature

de nos occupations, que celle à laquelle nous nous livrons

habituellement exerce presque toujours un de ces organes

plus particulièrement que tous les autres. L’oreille chez le

musicien
,
le palais chez le cuisinier, le cerveau chez le phi-

losophe, les muscles chez le danseur, le larynx chez le

chanteur, etc., ont, outre l’éducation générale de la vie

extéiieure
,
une éducation particulière

,
que le fréquent

exercice perfectionne singulièrement.

On pourrait même, sous ce rapport, diviser en trois

classes les occupations humaines. La première comprendrait

celles qui mettent les sens spécialement en jeu : tels sont la

peinture , la musique, la sculpture
,
les arts du parfumeur,

du cuisinier, et tous ceux, en un mot, dont les résultats

charment la vue, l’ouïe, etc., etc. Dans la seconde, se

rangeraient les occupations où le cerveau est plus exercé :

telles sont la poésie qui appartient à l’imagination, les

sciences de nomenclature qui sont du ressort de la mé-
moire, les hautes sciences que le jugement a en partage

d’une manière plus spéciale. Les occupations qui
,
comme

la danse
,
l’équitation

, tous les arts mécaniques
, mettent

en jeu les muscles locomoteurs, formeraient la troisième

classe.

Chaque occupation de l’homme met donc presque tou-

jours en activité permanente un organe particulier. 0)‘,

l’hahitude d’agir perfectionne l’action: l’oreille du musicien

entend dans une harmonie
,

la vue du peintre distingue

dans un tableau ce que le vulgaii’c laisse échapper : sou-

vent même cette perfection d’action s’accompagne dans
l’organe plus exercé d’un excès de nutrition. On le voit

dans les muscles des bras chez les boulangers
,
dans ceux

des memhi-es inférieurs chez les danseurs
,
dans ceux de la

face chez les histrions, etc.
,
etc.

.l’ai dit, en second lieu
,
que la société rétrécit la sphère

d’action de plusieurs organes externes.

Lu effet, par là même que, dans nos habitudes sociales,
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lui organe est toujours plus occupé
,

les autres sont plus

inactifs. Or, rhabitucle de ne pas agir les rouille, comme on

le dit
;

ils semblent perdre en aptitude ce que gagne celui

qui s’exerce fréquemment. L’observation de la société

prouve à chaque instant cette vérité.

Voyez ce savant qui, dans ses abstraites méditations,

exerce sans cesse ses sens internes
,
et qui

,
passant sa vie

dans le silence du cabinet, condamne à l’inaction les ex-

ternes et les oi'ganes locomoteurs; voyez-le s’adonnant par

hasard à un exercice du coi'ps
,
vous l irez de sa maladresse

et de son air emprunté. Ses sublimes conceptions vous étoii'

liaient
;
la pesanteur de ses mouvements vous amusera.

Examinez, au contraire, ce danseur qui
,
par ses pas lé-

gers, semble retracer à nos yeux tout ce que dans la fable

les ris et les grâces offrent de séduisant à notre imagination;

vous croiriez que de profondes méditations d’esprit ont amené

cette heureuse harmonie de mouvements. Causez avec lui

,

vous trouverez l’homme le moins surprenant sous ces de-

hors qui vous ont tant surpris.

L’esprit observateur, qui analyse les hommes en so-

ciété, fait à tout instant de semblables remarques. Vous ne

verrez presque jamais coïncider la perfection d’action des

organes locomoteurs avec celle du cerveau ni des sens, et

réciproquement il est très rare que ceux-ci étant très ba-

])iles à leurs fonctions respectives
,

les autres soient très

aptes aux leurs.

§ V. Lois de l’éducation des organes de la vie animale.

Il est donc manifeste que la société intervertit en partie

l’ordre naturel de l'éducation de la vie animale, qu’elle dis-

tribue irrégulièrement à ses divers organes une perfection

dont ils jouiraient sans elle dans une proportion plus uni-

forme, quoique cependant toujours inégale.

Une somme déterminée de force a été l'épartie en général

à cette vie : or, cette somme doit rester toujours la meme,

soit que sa distribution ait lieu également, soit qu’elle sc
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fasse avec inégalité; par conséquent, l’activité d’un organe
suppose nécessairement l’inaction des autres.

Cette vérité nous mène naturellement à ce principe fon-

damental de l’éducation sociale, savoir, qu’on ne doit ja-

mais appliquer l’homme à plusieurs études à la fois
,

si l’on

veut qu’il réussisse dans chacune. Les philosophes ont déjà

souvent répété cette maxime
;
mais je doute que les raisons

morales sur lesquelles ils l’ont fondée vaillent cette belle

observation physiologique qui la démontre jusqu’à l’évi-

dence
,
savoir, que pour augmenter les forces d’un organe,

il faut les diminuer dans les autres. C’est pourquoi je ne
crois pas inutile de m’arrêter encore à cette observation, et

de l’appuyer par un grand nombre de faits.

L’ouïe et surtout le toucher acquièrent chez l’aveugle une
perfection que nous croirions fabuleuse, si l’observation

journalière n’en constatait la réalité. Le sourd et muet a

dans la vue une justesse étrangère à ceux dont tous les sens

sont très développés. L’habitude de n’établir que peu de
rappoi-ts entre les corps extérieurs et les sens affaiblit

eeux-ei chez les extasiés, et donne au cerveau une force de
contemplation telle, qu’il semble que chez eux tout dorme

,

hors ce viscère
,
dans la vie animale.

Mais qu’est-il besoin de chercher dans des faits extraor-

dinaires une loi dont l’animal en santé nous présente à
chaque instant l’application ?

Considérez
,
dans la série des animaux

,
la perfection re-

lative de chaque organe, vous verrez que, quand l’un

excelle, les autres sont moins parfaits. L’aigle à l’œil per-
çant n’a qu’un odorat obscur; le chien, que distingue la fi-

nesse de ce dernier sens, a le premier à un moindre degré;
c’est l’ouïe qui domine chez la chouette, le lièvre, etc.

;
la

chauve-souris est remarquable par la précision de son tou-
cher; l’action du cerveau prédomine chez les singes, la vi-

gueur de la locomotion chez les carnassiers, etc.
,
etc.

Chaque espèce a donc une division de sa vie animale qui
excelle sur les autres, celles-ci étant à proportion moins dé-
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vcloppées
;
vous ii’en ti’ouvercz aucune où la pei fection

d’un organe ne semble s’étre acquise aux dépens de celle des

autres.

L’homme a, en général, abstraction faite de toute autre

considération, l’ouie plus marquée que les autres sens, et

qu’il ne doit, en effet, l’avoir dans l’ordre naturel
,
parce

que la parole, qui exerce sans cesse l’oreille, est pour elle

une eause permanente d’activité
,
et par là de perfection.

Ce n’est pas seulement dans la vie animale que cette loi

est remarquable
;
la vie organique y est presque constam-

ment soumise dans tous ses phénomènes. L’affection d’un

rein double la sécrétion de l’autre. A l’affaissement d’une

des parotides, dans le traitement des fistules salivaires,

succède dans l’autre une énergie d’action qui fait qu’elle

remplit seule les fonctions de toutes deux.

Voyez ce qui arrive à la suite de la digestion; chaque

système est alors successivement le siège d’une exaltation

des forces vitales qui abandonnent les autres en même pro-

portion. Aussitôt après l’entrée des aliments dans l’estomac,

l’action de tous les viscères gastriques augmente; les forces

concentrées sur l’épigastre abandonnent les organes de la

vie externe. De là ,
comme font observé divers auteurs

,
les

lassitudes
,
la faiblesse des sens à recevoir les impressions

externes, la tendance au sommeil, la facilité des téguments

à se refroidir, etc.

La digestion gastrique étant achevée, la vasculaire lui

succède
;
le cliyle est introduit dans le système circulatoire

,

pour y subir l’influence de ce système et de celui de la res-

piration : tous deux alors deviennent un foyer d’action plus

prononcée; les forces s’y transportent, le pouls s’élève, les

mouvements du thorax se précipitent, etc.

C’est ensuite le système glanduleux
,
puis le système nu-

tritif, qui jouissent d’une supériorité marquée dans l’état des

forces vitales. Enfin, lorsqu’elles se sont ainsi successive-

ment déployées sur tous
,
elles reviennent aux organes de la

vie animale
,
les sens reprennent leur activité; les fonctions
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(lu cerveau leur énergie, les muscles leur vigueur. Qui-

conque a réfléchi sur ce qu’il éprouve à la suite d’un repas

un peu copieux, se convaincra facilement de la vérité de

cette remarque.

L’ensemble des fonctions représente alors une espèce de
cercle dont une moitié appartient à la vie organique, et

l’autre moitié à la vie animale. Les forces vitales semblent
successivement parcourir ces deux moitiés. Quand elles se
trouvent dans l’une, l’autre reste peu active, à peu près
comme tout parait alternativement languir et se ranimer
dans les deux portions du globe

,
suivant que le soleil leur

accorde ou leur refuse ses rayons bienfaisants.

Voulez-vous d’autres preuves de cette inégalité de répar-
tition des forces? examinez la nutrition : toujours dans un
organe elle est plus active, parce qu’il vit plus (jue les

autres. Dans le fœtus, le cerveau et les nerfs, les membres
inférieurs après la naissance, les parties génitales et les

mamelles tà la puberté, etc., semblent croître aux dépens
des autres parties où la nutrition est moins prononcée.

Voyez toutes les maladies, les inflammations, les spas-
mes, les hémorrhagies spontanées : si une partie devient le

siège d’une action plus énergique
,
la vie et les forces dimi-

nuent dans les autres. Qui ne sait que la pratique de la mé-
decine est en partie fondée sur ce principe, qui dirige rusage
des ventouses, du moxa, des vésicatoires, des rubé-
fiants

,
etc.

,
etc. ?

D’après cette foule de considérations, nous pouvons donc
établir, comme une loi fondamentale de la distribution des
forces

,
que

,
quand elles s’accroissent dans une partie

, elles
diminuent dans le reste de l’économie vivante; que la
somme n’en augmente jamais

;
que seulement elles'se trans-

portent successivement d’un organe cà l’autre. Avec cette
donnée générale, il est facile de dire poui-quoi l’homme ne
peut en meme temps perfectionner toutes les parties de la
vie animale, et exceller par conséquent dans toutes
sciences à la fois.
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r/universalité des eoiinaissaDces dans le même individu

I

est une chimère : elle l’êpugne aux lois de l’organisation; et

j

si 1 histoire nous offre quelques génies extraordinaii'es
,
je-

i tant un éclat égal dans plusieurs sciences, ce sont autant

I d exceptions a ces lois. Qui sommes-nous
,
pour oser pour-

1 suivre sur plusieurs points la perfection
,
qui le plus sou-

i vent nous échappe sur un seul ?

S il était permis d’unir ensemhle plusieurs occupations,

! ce seraient sans doute celles qui ont le plus d’analogie par

I les organes qu’elles mettent en jeu
,
comme celles qui se

I

rapportent aux sens, celles qui exercent le cerveau, celles

]

qui font agir les muscles, etc.

! Kn nous restreignant ainsi dans un cercle plus étroit,

( nous pourrions plus facilement excellei* dans plusieurs par-

i; tics
; mais ici encore le secret d’être supérieur dans une

,

]
c’est d’être médiocre dans les autres.

I

Prenons pour exemple les sciences cpü mettent en exer-

j
cice les fonctions du cerveau. Nous avons vu que ces fonc-

i tions se rapportent spécialement à la mémoire qui préside

j aux nomenclatures
,
à l’imagination qui a la poésie sous son

j
empire

,
à l’attention qui est spécialement en jeu dans les

i calculs, au jugement dont le domaine emhi'asse la science

1 du raisonnement : or, chacune de ces diverses facultés
,
ou

1 de ces diverses opérations, ne se développe, ne s’étend

qu’aux dépens des autres.

Poui’quoi l’habitude de réciter les beautés de Corneille

I
n’agrandit-elle pas Fâme de l’acteur, ne lui donne-t-elle pas

(
une énergie de conception au-dessus de celle du vulgaire?

j

Cela tient, sans doute, aux dispositions naturelles; mais

cela dépend aussi de ce que chez lui la mémoii’c et la faculté

d’imiter s’exercent spécialement, et ([ue les autres facultés

|idu cerveau se dépouillent, pour ainsi dire, afin d’enrichir

!
celles-ci.

i Quand je vois un homme vouloir en même temps briller

j
par l’adresse de sa main dans les opérations de chirurgie,

j

par la profondeur de son jugement dans la pratique de la

I 9
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médecine, par l’étendue de sa mémoire dans la botan'que
,

par la force de son attention dans les eonlempiations méta-

physiques
,

etc.
,

il me semble voir un médecin qui
,
pour

guérir une maladie, pour expulser, suivant l’antique expres-

sion, l’humeur morbifique, voudrait en même temps

augmenter toutes les sécrétions par l’usage simultané des

sialagogues, des diurétiques, des sudorifiques, des emmé-
nagogues, des excitants de la bile, du suc pancréatique,

des sucs muqueux, etc.

l.a moindre connaissance des lois de l’économie ne suffi-

rait-elle pas pour dire à ce médecin qu’une glande ne verse

plus de üuide que parce que les autres en versent moins

,

qu’un de ces médicaments nuit cà l’autre, qu’exiger trop de

la nature, c’est être sûr souvent de n’en rien obtenir? Dites-

en autant à cet homme qui veut que ses muscles
,
son cer-

veau, ses sens, acquièrent une perfection simultanée, qui

prétend doubler, tripler même sa vie de relation
,
quand la

nature a voulu que nous puissions seulement détacher de

quelques uns de ses organes quelques degrés de forces poul-

ies ajouter aux autres
,
mais Jamais accroître la somme totale

de ces forces.

Voulez-vous qu’un organe devienne supérieur aux autres,

condamnez ceux-ci à l’inaction. On châtre les hommes pour
changer leui- voix

;
comment la barbare idée de les aveugler,

pour les rendre musiciens, n’est-elle pas aussi venue, puis-

qu’on sait que les aveugles n’étant point distraits par l’exer-

cice de la vue, donnent plus d’attention à celui de fouie?

Un enfant qu’on destinerait à la musique
,
et dont on éloi-

gnerait tout ce qui peut affecter la vue
, l’odorat ,

le toucher,

pour ne le frapper que par des sons harmonieux
, ferait sans

doute, toutes choses égales d’ailleurs, de bien plus rapides

progrès.

Il est donc vrai de dire que notre supériorité dans tel art

ou telle seience se mesure presque toujours par notre infé-

riorité dans les autres, et que cette maxime générale,
consacrée par un vieux proverbe, que la plupart des philo-
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sophes anciens ont établie, mais qne beancoiip de phi-

losophes modernes voudraient renverser, a pour fondement

ime des grandes lois de l’économie animale, et sera toujours

aussi immuable que la base sur laquelle elle appuie.

g A^I. Durée de rédiicatiou des orgaues de la vie animale.

L’éducation des organes de la vie animale se prolonge pen-

dant un temps sur lequel trop de circonstances influent pour

pouvoir le déterminer; mais ce qu’il y a de remarquable

:
dans cette éducation

,
c’est que chaque âge semble être con-

I sacré à perfectionner certains organes en particulier,

i

Dans l’enfance
,
les sens sont spécialement édiufués ;

tout

semble se rapporter au développement de leurs fonctions.

Environné de corps nouveaux pour lui, le petit individu

i
cherche à les connaître tous: il tient, si je puis m’exprimer

I
ainsi, dans une éi’ection continuelle les organes qui établis-

i sent des rapports entre lui et ce qui l’avoisine : aussi tout ce

)
qui est relatif à la sensibilité se trouve chez lui très prononcé.

(
Le système nerveux, comparé au musculaire, est propor-

tionnellement plus considérable que dans tous les âges sui-

vants
,
tandis que, par la suite, la plupart des autres sas-

tèmes prédominent sur celui-ci. On sait que, pour bien voir

les nerfs, on choisit toujours des enfants.

I

A l'éducation des sens se lie nécessairement le perfection-

j
nement des fonctions du cerveau qui ont rapport à la per-

ception.

A mesure que la somme des sensations s’agrandit, la mé-

moire et l’imagination commencent à entrer en activité,

j

L’âge qui suit l’enfance est celui de l’éducation des parties

du cerveau qui y ont rapport : alors il y a, d’un côté, assez

j
de sensations antécédentes pour que l’une puisse s’exercer à

(
nous les retracer, et que l’autre y trouve le type de sensa-

tions illusoires qu’elle nous présente. D’un autre côté,

le peu d’activité du jugement, à cette époque, favorise

l’énergie d’action de ces deux facultés : alors aussi la i‘évo-

lution qu’amène la puberté, les goûts nouveaux qu’elle
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enfante
,
les désirs qu’elle crée

,
étendent la sphère de la

seconde.

Lorsque la perception, la mémoire et l’imagination ont

été perfectionnées, que leur éducation est linie, celle du

jugement commence, ou plutôt devient plus active
;
car dès

qu’il a des matériaux, le jugement s’exerce. A cette époque

les fonctions des sens, une partie de celles du cerveau, n’ont

plus rien à acquérir : toutes les forces se concentrent pour

le perfectionnement de celui-ci.

D’après ces considérations
,

il est manifeste que la pre-

mière portion de la vie animale, ou celle par laquelle les

corps extérieurs agissent sur nous
,
et par laquelle nous ré-

lléchissons cette action,. a dans chaque âge une division qui

se forme et s’agrandit; que le premier âge est celui de l’édu-

cation des sens
,
que le second préside au perfectionnement

de l’imagination
,
de la mémoire

;
que le troisième a rapport

au développement du jugement.

Ne faisons donc jamais coïncider avec l’âge où les sens

sont en acli\ité, l’étude des sciences qui exigent l’exercice

du jugement
;
suivons

,
dans notre éducation artificielle

,
les

memes lois qui président à l’éducation naturelle des organes

e.xtérieurs. Appliquons l’enfant au dessin, à la musique, etc.
;

l’adolescent aux sciences de nomenclature
,
aux beaux-arts

que l’imagination a sous son empire; l’adulte aux sciences

exactes, à celles dont le raisonnement enchaîne les faits.

L’étude de la logique et des mathématiques terminait l’an-

cienne éducation : c’était un avantage parmi ses imper-

fections.

Quant à la seconde portion de la vie animale, ou celle par

laquelle l’animal reagit sur les corps extérieurs, l’enfance

est caractérisée par le nombre, la fréquence et la faiblesse

des mouvements, l’âge adulte parleur vigueur, l’adolescence

par une disposition mixte. La voix ne suit point ces propor-

tions
;
elle est soumise à des influences qui naissent surtout

des organes génitaux.

Je ne m’arrête point aux modilications diverses qui nais-
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,j

se»t, pour la vie animale
,
des climats, des saisons, du

j

sexe, etc. Tant d’auteurs ont traité ces questions, que je

pourrais difficilement ajouter à ce qu'ils ont dit.

En parlant des lois de l’éducation dans les organes de la

I vie externe
,
j’ai supposé ces organes en état d’intégiâté corn-

plète
,
ayant ce qu’il faut pour se perfectionner, jouissant de

j

toute la force de tissu qui est nécessaire : mais si leur texture

originaire est faible, délicate, irrégulière
;

si quelques vices

^

de conformation s’y observent, alors ces lois ne sauraient y
! trouver qu’une application imparfaite,

j

C’est ainsi que l’habitude de juger ne rectifie point le ju-

!
gement

,
si le cerveau mal constitué présente dans ses deux

! hémisphères une inégalité de force et de conformation :

c’est ainsi que l’exercice fréquent du larynx
,
des muscles

locomoteurs, etc.
,
ne peut jamais suppléer à l’irrégularité

i
d’action que produit en eux une irrégularité d’organisa-

tion
,
etc.

,
etc. [Q]

1D>e l’origine et du développement de ia vie organique.

Nous venons de voir la vie animale, inactive dans le

fœtus , ne se développer qu’à la naissance
,
et suivre dans

son développement des lois toutes particulières : la vie orga-

nique, au contraire, est en action presqu’à l’instant où le

fœtus est conçu
;
c’est elle qui commence l’existence. Dès

([ue l’organisation est apparente, le cœur pousse dans toutes

les parties le sang qui y porte les matériaux de ia nutrition

et de l’accroissement; il est le premier formé, le premier

en action; et comme tous les phénomènes organiques sont

sous sa dépendance, de même que le cerveau a sous la

sienne tous ceux de la vie animale, on conçoit comment les

fonctions internes sont tout de suite mises en jeu.

g I. Du mode de la vie organique chez le i’œtiis.

Cependant la vie organique du fœtus n’est point la même
9 .
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que celle dont jouira l’adulte. Recherchons en quoi consiste

la différence, considérée d’une manière générale. Nous avons

dit que cette vie résulte de deux grands ordres de fonctions,

dont les unes, la digestion
,
la circulation, la respiration,

la nutrition
,
assimilent sans cesse à l’animal les substances

qui le nourrissent; les autres, l’exhalation, les sécrétions,

l’absorption
,
lui enlèvent les substances devenues hétéro-

gènes
;
en sorte que cette vie est un cercle habituel de créa-

tion et de destruction : dans le fœtus
,
ce cercle se rétrécit

singulièrement.

D’abord les fonctions qui assimilent sont beaucoup moins
nombreuses. Les molécules ne se trouvent point soumises,
avant d arriver a l’organe qu elles doivent réparer, à un aussi

grand nombre d’actions : elles pénètrent dans le fœtus, déjà

élaborées par la digestion
,
la circulation et la respiration de

la mère. Au lieu de traverser l’appareil des organes diges-

tifs, qui paraissent presque entièrement inactifs à cet âge,
elles entrent tout de suite dans le système circulatoire

;
le

chemin qu’eHes y parcourent est moindre. Il ne faut point

qu’elles aillent successivement se présenter à l’influence de
la respiration

;
et sous ce rapport, le fœtus des mammifères

a, dans son organisation préliminaire, une assez grande
analogie avec les reptiles adultes, chez lesquels une assez

p(;tite portion de sang passe en sortant du cœur dans les

vaisseaux du poumon (1).

(0 Je suis persuade que la théorie encore très obscure du fœtus
pourrait être éclairée par celle des animaux qui ont une organisation
approchant un peu de la sienne. Par exemple, dans la grenouille, où
peu de sang traverse le poumon

, le cœur est un organe sim[)le, à
oreillette et ventricule uniques : il y a communication ou plutôt con-
tinuité entre les deux systèmes veineux et artériel

;
tandis que dans

les mammifères
,
les vaisseaux où circule le sang rouge ne commu-

niquent point avec ceux qui charrient le sang noir, si ce n’esi peut-être
nar les capillaires.

Dans le lœlus, le trou botal et le canal artériel rendent aussi très
manifestement continues les artères et les veines: chez lui le cœur est
également un organe simple, ne formant, malgré ses cloisons, qu’une
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Les molécules nourricières passent donc presque direc-

tement du système circulatoire dans celui de la nutrition.

Le travail général de l’assimilation est par conséquent bien

plus simple
,
bien moins compliqué à cet âge que dans le

suivant.

D’un autre côté
,
les fonctions qui décomposent babituel-

lement nos organes, celles qui transmettent au -dehors les

substances devenues étrangères
,
nuisibles meme à leur tissu,

après en avoir formé partie
,
sont à cet âge dans une inacti-

vité presque complète. L’exhalation pulmonaire, la sueur,

la transpiration
,
n’ont point encore commencé dans leurs

organes respectifs. Toutes les sécrétions, celles de la bile,

de l’urine, de la salive, ne fournissent qu’une quantité de

iluides très petite en proportion de celle qu’elles doivent

donner par la suite
;
en sorte que la portion de sang qu’elles

,

ainsi que les exhalations
,
dépenseront dans l’adulte, retluent

presque entièrement dans le système de la nutrition.

La vie organique du fœtus est donc remarquable
,
d’un

côté par une extrême promptitude dans l'assimilation

,

promptitude qui dépend de ce que les fonctions concourant

à ce travail général sont en très petit nombre
;
de l’autre, par

une extrême lenteur dans la désassimilation, lenteur qui

dérive du peu d’action des diverses fonctions qui sont les

agents de ce grand phénomène.

Il est facile, d’après les considérations précédentes
,
de

concevoir la rapidité remarquable qui caractérise l’accrois-

même cavUé
;
tandis qu’il est double après la naissance. Les deux es-

pèces de sang se mêlent à ect âge, comme chez les reptiles, etc. Or,

je prouverai plus bas (iiie, dans reniant qui a rcsi)iré,ce mélange se-

rait bientôt mortel, que le sang noir circulant dans les artères, asphyxie

très promptement l’animal. D’où naît donc cette difl'éreuce ? On ne

l)eut l’étudier dans le fœtus; il faudra i)eut-être la chcrcbcr dans les

grcnoiiilles
,
les salamandres et autres reptiles qui peu\ enl, pai Icui

organisation
,
être longtenq)S privés d’air sans i)érir, phénomène qui

les rapproche encore des mammifères vivaid dans le sein de leur

mère. Ces recherches très imjiortantes laisseront incom[)lète, tant

qu’elles nous manqueront, i’hisloire de la respiration.
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semeiit du fœtus, rapidité qui est eu disproportion manifeste

avec celle des autres âges. Ên effet, tandis que tout active

la progression delà matière nutritive vers les parties qu’elle

doit réparer, tout semble en même temps forcer cette ma-
tière

,
qui n’a presque pas d’émonctoires

,
à séjourner dans

les parties.

Ajoutons à la grande simplicité de l’assimilation dans le

fœtus
,
la grande activité des organes qui y concourent, acti-

vité qui dépend de la somme plus considérable de forces

vitales qu’ils ont alors en partage. Toutes celles de l’éco-

nomie semblent en effet se concentrer sur les deux systèmes,

circulatoire et nutritif; ceux de la digestion, de la respira-

tion, des sécrétions, de l’exhalation, n’étant que dans un
exercice obscur, n’en jouissent qu’à un faible degré : ce qui

est de moins dans ceux-ci est de plus dans les premiers.

Si nous observons maintenant que les organes de la vie

animale, condamnés aune inaction nécessaire, ne sont le

.siège que d'une très petite portion de forces vitales, dont le

surplus reflue alors sur la vie organique, il sera facile de

concevoir que la presque totalité des forces qui
,
dans la

suite, doivent se déployer généralement sur tous les systè-

mes, se trouve alors concentrée sur ceux qui servent à

nourrir, a composer les parties diverses du fœtus, et que
par conséquent tout se rapportant chez lui à la nutrition et

à l’accroissement, ces fonctions doivent être marquées, à
cet âge, par une énergie étrangère à tous les autres.

§ II. Développement de la vie organique après la naissance.

Sorti du sein de sa mère, le fœtus éprouve dans sa vie or-

ganique un accroissement i-emarquable
;
cette vie se com-

plique davantage; son étendue devient presque double;
plusieurs fonctions qui n’existaient pas auparavant y sont
alors ajoutées; celles qui existaient s’agrandissent. Or, dans
cette révolution remarquable, on observe une loi tout

opposée à celle qui préside au développement de la vie

animale.
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Les organes internes qui entrent alors en exercice

,
ou qui

accroissent beaucoup ienr action , n’ont besoin d’aucune
éducation

;
ils atteignent tout-à-coup une perfection à la-

quelle ceux de la vie animale ne parviennent que par l’habi'

tilde d agir souvent. Un coup d’œil rapide sur le développe-

( ment de cette vie suffira pour nous en convaincre,

j

A la naissance, la digestion, la respiration, etc., une

I

grande partie des exlmlations et des absorptions commen-

) du premier lait sucé par l’enfant, après que les exhalants

) du poumon et de la peau ont rejeté quelques portions de

I leui's fluides respectifs
;

les organes respiratoii’es, digestifs,

) exhalants
,
jouent avec une facilité égale à celle qu’ils auront

j
toujours.

! Alors toutes les glandes qui dormaient, pour ainsi dire,

qui ne versaient qu’une quantité très petite de fluide, sont

réveillées de leur assoupissement au moyen de l’excitation

portée par différents corps a l’extrémité de leurs conduits

excréteurs. Le passage du lait à l’extrémité des canaux de

cent tout-ii-coup à s’exercer : or, après les premières inspi

rations et expirations
,
après l’élaboration dans l’estomac

i

j

Sténon et de Warton
,
du chyme au bout du cholédoque et

du pancréatique, le contact de l’air sur l’orifice de l’urè-

tre, etc., éveillent les glandes salivaires, le foie, le pan-

créas, le rein
,
etc. L’air sur la surface interne de la trachée-

artère et des narines, les aliments sur celle des voies

digestives, etc., agacent clans ces différentes parties les

glandes muqueuses, ({ui entrent en action.

Alors aussi commencent les excrétions qui jusque là

avaient été suspendues par le peu de fluide séparé par les

glandes. Or, observez ces divers phénomènes, et vous les

verrez s’exécuter tout de suite avec précision
;
vous verrez

les diverses organes qui y concourent n’avoir besoin d'au-

cune espèce d’éducation.

Pourquoi cette différence dans le développement des deux

vies? Je ne le rechercherai pas
:
j’observerai seulement que

par la meme raison qu’à l’époque de leur développement

,
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les organes de la vie interne ne se perfectionnent point par
l’exercice et l’habitude; qu’ils atteignent, en entrant en
activité, le degré de précision qu’ils auront toujours

;
chacun

n est point, par la suite, susceptible d’acquérir sur les

autres un degré de supériorité, comme nous l’avons observé
dans la vie animale.

Cependant l’ien de plus commun que la prédominance
d’un système de la vie organique sur les autres systèmes :

tantôt c’est l’appareil vasculaire, tantôt le pulmonaire
,
sou-

vent l’ensemble des organes gastriques, le foie surtout, qui
sont supérieui's aux autres pour leur action

,
et qui impri-

ment meme par là un caractère particulier au tempérament
de 1 individu. Mais ceci tient à une autre cause: c’est de
l’organisation primitive, de la structure des parties, de leur
conformation

,
que naît cette supériorité : elle n’est point le

produit de l’exercice, comme dans la vie animale. Le fœtus
dans le sein de sa mère, l’enfant en voyant le jour, présen-
tent ce phénomène à un degré aussi réel, quoique moins
apparent, que dans les âges suivants.

De même l’affaiblissement d’un système des fonctions in-
ternes tient toujours ou à la constitution originaire, ou à
quelques vices causés accidentellement par une affection
morbifique qui use les ressorts organiques de ce svstème,
ceux des auti-es restant intacts.

Telle est donc la grande différence des deux vies de l’ani-
mal

,
par rapport à l’inégalité de perfection de divers sys-

tèmes de fonctions dont chacune résulte; savoir, que dans
1 une la prédominance ou l’inférioi’ité d’un système relati-
vement aux autres, tient presque toujours à l’activité ou à
l’inertie plus grande de ce système, à rbabitude d’agir ou
de^ ne pas agir

;
que dans l’autre, au contraire, cette prédo-

minance ou cette infériorité sont immédiatement liées à la
texture des organes, et jamais à leur éducation.

Voila pourquoi le tempérament physique et le caractère
moral ne sont point susceptibles de changer par l'éducation
qui modilie si prodigieusement les actes de la vie animale

;
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car, comme nous l'avons vu, tons deux appartiennent à la

vie organique.

Le caractère est
,

si je puis m’exprimia* ainsi
,
la physio-

nomie des passions
; le tempérament est celle des fonctions

internes : or, les unes et les autres étant toujours les mêmes,
ayant une direction que l’habitude et l’exercice ne dérangent

jamais, il est manifeste que le tempérament et le caixictère

doivent être aussi soustraits à l’empire de l’éducation. Elle

peut modérer l’influence du second, perfectionner assez le

jugement et la réflexion, pour rendre leur empire supérieur

au sien
,

fortifier la vie animale
,
afin qu’elle résiste aux im-

pulsions de l’organique. Mais vouloir par elle dénaturer le

caractère, adoucir ou exalter les passions dont il est l’ex-

pression habituelle, agrandir ou resserrer leur sphère, c’est

une entreprise analogue à celle d’un médecin qui essaierait

d’élever ou d’abaisser de quelques degrés
,
et pour toute la

vie, la force de contraction ordinaire au cœur dans l’état

de santé, de précipiter ou de ralentir habituellement le

mouvement naturel aux artères, et qui est nécessaire à leur

action, etc.

Nous observerions à ce médecin que la circulation, la

:l respiration ,
etc., ne sont point sous le domaine de la vo-

'1

.1

'1

lonté, qu’elles ne peuvent être modifiées par l’homme, sans

passer à l’état maladif, etc. Faisons la même observation à

ceux qui croient qu’on change le caractère et par la même

j

les passions
,
puisque celles-ci sont un produit de l’action de

i tous les organes internes, ou qu’elles y ont au moins spécia-

' lement leur siège. [R]

AKXICIiE X.

De la fin naturelle des deux vies.

Nous venons de voir les deux vies de l’animal commen-

çant à des époques assez éloignées 1 une de 1 autre
,
se déve-

loppant suivant des lois qui sont absolument inverses. Je
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vais les montrer maintenant se terminant aussi d’une ma-

nière différente
,
cessant leurs fonctions dans des temps très

distincts, et présentant, lorsAju’elles finissent, des caraC'

tères aussi séparés que pendant toute la durée de leur acti-

vité. Je n’aurai égard ici qu’à la mort naturelle
;
toutes celles

qui tiennent à des causes accidentelles seront l’objet de la

seconde partie de cet ouvrage.

§ T. La vie animale cesse la première dans la mort naturelle.

La mort naturelle est remarquable
,
parce qu’elle termine

presque entièrement la vie animale
,
longtemps a\ ant que

l’organique ne finisse.

Voyez l’homme (jiii s’éteint à la fin d’une longue vieil-

lesse : il meurt en détail; ses fonctions extérieures finissent

les imes api'ès les autres
;
tous ses sens se ferment succes-

sivement
;

les causes ordinaires des sensations passent sur

eux sans les affecter.

La vue s’obscurcit, se trouble
,

et cesse enfin de trans-

mettre l’imagé des objets : c’est la cécité sénile. Les sons

frappent d’abord confusément l’oreille, bientôt elle y de-

vient entièrement insensible
;
l’enveloppe cutanée, racornie,

endurcie, privée en partie des vaisseaux qui se sont oblité-

rés, n’est plus le siège que d’un tact obscur et peu distinct.

D’ailleurs l’habitude de sentir y a émoussé le sentiment.

Tous les organes dépendants de la peau s’affaiblissent et

meurent; les cheveux, la barbe, blanchissent. Privés des

sucs qui les nourrissaient, un grand nombre de poils tom-
bent. Les odeurs ne font sur le nez qu’une faible impression.

Le gofit se soutient un peu
,
parce que, lié à la vie orga-

nique autant qu’à l’animale
, ce sens est nécessaire aux

fonctions intérieures. Aussi
,
lorsque toutes les sensations

agréables fuient le vieillard, quand leur absence a déjà
brisé en partie les liens qui l’attachent aux corps environ-
nants

,
celle-ci lui reste encore

;
elle est le dernier fil auquel

est suspendu le bonheur d’exister.

Ainsi isole au milieu de la nature
,
privé déjà en partie
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(les fonctions des organes sensitifs, le vieillard voit bientfd

s’éteindre aussi celles du cerveau. Chez lui presque plus de

perception
,
par là meme que presque rien du côté des sens

n’en détermine l’exercice
; l’imagination s’émousse

,
et bien-

tôt devient nulle.

La mémoire des choses présentes se détruit; le vieillard

i

oublie en un instant ce qu’on vient de lui dire, parce que

I

ses sens externes affaiblis, et déjà pour ainsi dire morts, ne

I

lui confirment point ce que son esprit lui apprend. Les idées

1 fuient, quand des images tracées par les sens n’en retien-

nent pas l’empreinte. Au contraire, le souvenir du passé

reste encore dans ce dernier âge. Ce que le vieillard sait

i d’autrefois, ce sont ses sens qui le lui ont appris, ou du

I moins qui le lui ont confirmé.

' 11 diffère de l’enfant en ce que celui-ci ne juge que d’a-

j

près les sensations qu’il éprouve, et (pie lui ne le fait que

I d’après celles qu’il a éprouvées.

Le résultat de ces deux états est le même
;
car le juge-

ment est également incertain
,
soit que les sensations ac-

I tuelles, soit cpie les sensations passées lui servent exclusi-

vement d’appui
;
sa justesse tient essentiellement à leur

: comparaison. Qui ne saie
,
par exemple

,
que

,
dans les juge-

ments fondés sur la vision
,
l’impression actuelle nous trom-

perait souvent ,
si l’impression passée ne rectifiait l’erreur?

i l)’un autre côté, n’observe-t-on pas que bientôt les sensations

' antécédentes deviennent confuses
,

si des sensations nou-

velles et analogues ne regravent les traits du tableau qu’elles

I ont laissé en nous?

Le présent et le passé sont donc également nécessaii’es

I dans nos sensations pour la perfection du jugement qui en

f résulte. Que l’un ou l’autre manque, plus de comparaison

I entre eux, plus de précision par consérpient dans le juge-

r ment.

Voilà comment le premier et le dernier âge sont égale-

1 ment remarquables par leur incertitude, comment on

î s’exprime avec beaucoup de vérité, quand on dit que les

10
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A ieillards tombent en enfance : ces deux péidodes de la vie

se touL'hent par rirrégularité du jugement; ils ne diffèrent

que par le principe de cette irrégularité.

De même que l’interruption des fonctions du cerveau est

dans le vieillard une suite de l’anéantissement presque en-

tier de celles du système sensitif externe
,
de même l’affai-

blissement de la locomotion et de la voix succède inévitable-

ment à l’inaction du cerveau. Cet organe réagit, en effet, sur

les muscles, dans la même proportion que les sens agissent

sur lui.

Les mouvements du vieillard sont lents et rares; il ne

sort qu’avec peine de l’attitude où il se trouve. Assis près

du feu qui le réchauffe, il y passe les jours concentré en

lui-même; étranger à ce qui l’entoure, privé de désirs, de

passions
,
de sensations

,
parlant peu, parce qu’il n’est dé-

terminé par rien à rompre le silence; heureux de sentir

qu’il existe encore
,
quand tous les autres sentiments se sont

déjà presque évanouis pour lui.

Ajouterai-jç à cette cause de l’inaction des vieillards la

rigidité de leurs muscles, la diminution de contractilité

dans ces organes? Sans doute, cela y influe spécialement;

mais ce n’est pas là la raison principale, puisque le cœur,
les fibres musculaires des intestins contractent aussi cette

l'igidité
,
et sont privés cependant bien moins vite que les

muscles volontaires de la faculté de se mouvoir. Ce n’est

pas la faculté que ceux-ci perdent
,
c’est la cause qui en dé-

termine l’exercice
,
je veux dire l’action cérébrale.

S’il était possible de composer un homme, d’une part
avec les organes des sens et le cerveau du vieillard, de
l’autre avec les muscles d’un adolescent, les mouvements
volontaires, chez cet homme-là, ne seraient guère plus déve-
loppés, parce qu’il ne suffit pas qu’un inuscle puisse se
contracter, il faut que sa puissance soit mise en action

; or,

(juelle cause déterminera ici cette action ?

Il est facile de voir d’après ce que nous venons de dire
que les fonctions externes s’éleigneut peu à peu chez le
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il vieillard; que la vie animale a déjà presque entièrement

) cessé lorsque l’organique est encore en activité. Sous ce

rapport, l’état de l’animal que la mort naturelle va anéantir

se rapproche de celui où il se trouvait dans le sein de sa

!

mère
,
et même de celui du végétal

,
qui ne vit qu’au-de-

i dans, et pour qui toute la nature est en silence.

!

Si on se rappelle maintenant que le sommeil retranche

plus d’un tiers de sa durée à la vie animale; si l’on ajoute

; cet intervalle d’action à son absence complète dans les neuf

I premiers mois et à l’inactivité presque entière
,
à laquelle

!

elle se trouve réduite dans les derniers temps de rexistence,

' il sera facile de voir combien est grande la disproportion de

: sa durée avec celle de la vie organique qui s’exerce d’une

i manière continue.

! - Mais pourquoi, lorsque nous avons cessé d’être au-de-

I hors, existons-nous encore au-dedans, puisque les sens ou

I la locomotion
,
etc.

,
sont destinés surtout à nous mettre en

1 rapport avec les corps qui doivent nous nourrir? pourquoi

I ces fonctions s’affaiblissent-elles dans une disproportion

j

plus grande que les internes? pourquoi n’y a-t-il pas un rap-

j

port exact entre leur cessation?

Je ne puis entièrement résoudre cette question. J’ob-

i
serve seulement que la société influe spécialement sur cette

I

différence.

L’homme au milieu de ses semblables se sert beaucoup

de la vie animale, dont les ressorts sont habituellement

plus fatigués que ceux de la vie organique. Tout est usé

dans cette vie sous rinfluence sociale : la vue, par les lu-

mières artificielles
;
l’ouie

,
par des sons trop répétés ,

sur-

tout par la parole qui manque aux animaux
,
dont les com-

munications entre eux au moyen de l’oreille sont bien

moins nombreuses
;
l’odorat, par les odeurs dépravées; le

goût, par des saveurs qui ne sont point dans la nature
;
le

toucher et le tact, par les vêtements; \e cerveau, par la ré-

flexion, etc.
;
tout le système nerveux, par mille affections
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que la société donne seule
,
ou du moins qu’elle multi-

plie.

Nous vivons donc au-dehors avec excès, si je puis me
servir de ce terme; nous abusons de la vie animale; elle

est circonscrite par la nature dans des limites que nous
avons trop agrandies pour sa durée. Aussi n’est-il pas éton-
nant qu elle finisse promptement. En effet

,
nous avons vu

les forces vitales divisées en deux ordres
, l’un appartenant

à cette vie, 1 autre à rorganique. On peut comparer ces
deux ordres à deux lumières qui brûlent en même temps,
et qui n ont pour aliment qu’une quantité déterminée de
matériaux. Si l’une est plus excitée que l’autre, si plus de
vent l’agite, il faut bien qu’elle s’éteigne plus vite.

Cette intluenee sociale sur les deux vies est
,
jusqu’à un

certain point, avantageuse à l’homme, qu’elle dégage peu
a peu des liens qui l’attachent à ce qui l’entoure

,
et pour

qui elle rend ainsi moins cruel l’instant qui vient rompre
ces liens.

L idée de notre heure suprême n’est pénible que parce
quelle termine notre vie animale, que parce qu’elle fait

cesser toutes les fonctions qui nous mettent en rapport avec
ce qui nous entoure. C’est la privation de ces fonctions
qui sème l’épouvante et l’effroi sur les bords de notre
tombe.

Ce n est pas la douleur que nous redoutons : combien
n est-il pas de mourants pour qui le don de l’existence
serait précieux

,
quoiqu’il s’achèterait par une suite non

interrompue de souffrances! Aboyez l’animal qui vit peu
au-dehors

,
qui n’a de relations que pour ses besoins maté-

riels
;

il ne frissonne point en voyant finstant où il va cesser
d’être.

S il était possible de supposer un homme dont la mort,
ne portant que sur toutes les fonctions internes, comme la

circulation, la digestion, les sécrétions, etc., laissât sub-
sister 1 ensemble de la vie animale, cet homme verrait d’un
œil indifferent s’approcher le tej'ine de sa vie organique,
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parce qu’il sentirait que le bien de l’existence ne lui est

point attaché, et qu'il sera en état
,
après ce genre de mort

,

• de sentir et d’éprouver presque tout ce qui auparavant fai-

sait son bonheur.

Si la vie animale donc vient à cesser par gradation, si

chacun des nœuds qui nous enchaînent au plaisir de vivre

se rompt peu à peu
,
ce plaisir nous échappera sans que

nous nous en apercevions, et déjà l’homme en aura oublié

le prix lorsque la mort viendra le frapper.

C’est ce que nous remarquons dans le vieillard qui ar-

rive
,
par la perte successive et partielle de ses fonctions

externes, à la perte totale de son existence. Sa destruction

! se rapproche de celle du végétal, qui, faute de relations,

1

n’ayant pas la conscience de sa vie, ne saurait avoir celle

I

de sa mort. [S]

§ ir, La vio organique ne finit pas dans la mort naturelle comme dans

la mort accidentelle.

La ^ ie organique restée au vieillard
,
après la perte pres-

que totale de la vie animale
,

se termine chez lui d’une

maniéré toute différente de celle que nous offre sa fin dans

les morts violentes et subites. Celles-ci ont véritablement

deux périodes : la première est marquée par la cessation

soudaine delà respiration et de la circulation, double fonc-

tion qui finit presque toujours alors en meme temps que la

vie animale; la seconde, plus lente dans ses phénomènes,

nous montre le terme des autres fonctions organiques

,

amené d’une manière lente et graduée.

Les sucs digestifs dissolvent encore dans l’estomac les

aliments qui s’y trouvent, et sur lesquels ses parois, assez

longtemps irritables, peuvent aussi agir. Les expériences

des médecins anglais et italiens sur l’absorption, expé-

riences que j’ai toutes répétées, ont prouvé que cette

fonction restait souvent en activité apres la mort générale
,

sinon aussi longtemps que quelques uns font assuré, au

10 .



114 DE LA. FIN NATÜÜELLE

moins pendant lui intervalle très marqué. Qui ne sait que
les excrétions de lurine, des matières fécales, effet de l’ir-

ritabilité conservée dans la vessie et dans le rectum
, se

font plusieurs heures après les morts subites?

La nutrition est encore manifeste dans les cheveux et les

ongles
;
elle le serait sans doute dans toutes les autres par-

ties
,
ainsi que les sécrétions, si nous pouvions observer les

mouvements insensibles dont ces deux fonctions résultent.

Le cœur étant enlevé dans les grenouilles
,
on peut observer

encore la circulation capillaire sous la seule influence des
forces toniques. La chaleur animale se conserve dans la

plupart des morts subites, dans les asphyxies en particu-
lier, bien au-delà du terme nécessaire à un corps non vi-

vant, pour perdre celle qui est développée à l’instant où
cesse la vie générale.

Je pourrais ajouter à ces observations une foule d’autres

faits qui établiraient, comme elles, que la vie organique finit

dans les morts subites d’une manière lente et graduée
;
que

ces morts fra)3pent d’abord l’harmonie des fonctions in-

ternes
,
qu’elles atteignent aussi tout-à-coup la circulation

générale et la respiration, mais qu’elles ne portent sur les

autres qu’une influence successive : c’est d’abord l’en-

semble; ce sont ensuite les détails de la vie organique qui
se terminent dans ces genres de morts.

Au contraire, dans celle qu’amène la vieillesse, l’en-

semble des fonctions ne cesse que parce que chacune s’est

successivement éteinte. Les forces abandonnent peu à peu
chaque organe; la digestion languit; les sécrétions et l’ab-
sorption finissent

;
la circulation capillaire s’embarrasse :

dépourvue des forces toniques qui y président habituelle-
ment, elle s’arrête. Enfin la mort vient aussi suspendre,
dans les gros vaisseaux, la circulation générale. C’est le

cœur qui finit le dernier ses contractions : il est, comme
l’on dit

, Vultimum moriens.

Voici donc la grande différence qui distingue la mort de
vieillesse d’avec celle qui est l’effet d’un coup subit; c’est
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îj que dans l’une la vie commence à s’eteindre dans toutes

f les parties, et cesse ensuite dans le cœur : la mort exerce

son empire de la circonférence au centre. Dans l’autre
,
la

' vie s’éteint dans le cœur, et ensuite dans toutes les parties :

I c’est du centre à la circonférence que la mort enchaine ses

i| phénomènes.

i

I'

I
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DEUXIÈME PARTIE.

ARTICliE I.

Considérations générales sur la mort.

J’ai exposé dans la première partie de cet ouvrage les

deux grandes divisions de la vie générale
;

les différences

notables qui distinguent l’animal vivant au-dehors pour ce

qui l’entoure, de l’animal existant au-dedans pour lun
meme; les caractères exclusivement propres à chacune des

deux vies secondaires, animale et organique, les lois parti-

culières suivant lesquelles toutes deux commencent, se déve-
loppent et s’éteignent dans l’ordre naturel.

Je vais m’occuper, dans cette seconde partie, cà recher-

cher comment elles finissent accidentellement, comment la

mort vient arrêter le cours avant le terme que la nature a
fixé pour leur durée.

-telle est, en effet, l’influence exercée sur elles par la so-

ciété, que nous arrivons rarement à ce terme. Presque tous
les animaux l’atteignent

,
tandis que la cessation de notre

être, qu’amène la seule vieillesse, est devenue une espèce de
phénomène. La mort qui survient accidentellement mérite
donc de fixer particulièrement notre attention. Or, elle ar-
rive ainsi de deux manières différentes: tantôt elle est le

résultat subit d’un grand trouble excité dans l’économie;
tantôt les maladies la font succéder à la vie d’une manière
lente et graduée.

]1 est, en général, assez facile de rechercher suivant
quelles lois se terminent les fonctions à la suite d’un coup
violent et subit, comme

,
par exemple, dans l’apoplexie, les
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grandes hémorrhagies, lacommotion, l’asphyxie, etc., pai'ee

que tous les organes étant alors parfaitement intacts, cessent

d’agir par des causes directement opposées à celles qui les

entretiennent ordinairement en exercice. Or, comme celles-

ci sont en partie découvertes, leur connaissance conduit à

celle des auti’es d’une manière presque nécessaire; d’ailleurs

nous pouvons imiter sur les animaux ce genre de mort, et

analyser par conséquent, dans nos expériences
,
ses phéno-

inènes divers.

11 est
,
au contraire

,
rarement en notre pouvoir de pro-

duire artificiellement, dans les espèces différentes de la nô-

tre
,
des maladies semblables à celles qui nous aflligent.

Nous aurions cette faculté
,
que la science y gagnerait peu

;

les lois vitales sont en effet tellement modifiées
,
changées

,

je dirais presque dénaturées par les affections morbitiques,

que nous ne pouvons plus alors partir des phénomènes con-

nus de l’animal vivant, pour rechercher ceux de l’animal

qui meurt. ]1 serait nécessaire pour cela de savoir ce qu’est

cet état intermédiaire à la santé et à la mort, où toutes les

fonctions éprouvent un changement si remarquable, cliange-

ment qui, varié à l’infini, produit les innombi*ables variétés

des maladies. Or, quel médecin peut, d’après les données

actuelles de son art, percer le voile épais qui cache ici les

opérations de lanatui’e? Quel esprit judicieux osera dépasser

sur ce point les limites delà stricte observation?

Nous aurons donc plus égard, dans ces recherches, au

premier qu’au second genre de mort. Celui-ci ne nous occu-

pera qifaccessoirement; il faudrait d’ailleurs, pour bien en

analyser les causes
,
une expérience médicale encore étran-

gère à mon âge, et que donne seule l’habitude d’avoir vu

beaucoup de malades.

La première remarque que fait naître l'observation des

espèces diverses de morts subites, c’est que, dans toutes, la

vie organique peut, jusqu’à un certain point, subsistai*,

l’animale étant éteinte
;
que celle-ci

,
au contraire, est dans

une telle dépendance de fauti'e, (fuc jamais elle ne dure
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après son interruption. L’individu que frappent l’apoplexie,

la commotion, etc., vit encore quelquefois plusieurs jours au-

dedans, tandis qu’il cesse tout-à-coup d’exister au-dehors :

la mort commence ici par la vie animale. Si elle porte, au
contraire, sa première influence sur quelques fonctions or-

ganiques essentielles
,
comme sur la circulation dans les

plaies, les ruptures anévrismales du cœur, etc., sur la

respiration dans les asphyxies, etc., alors ces fonctions

finissent presque subitement
,

il est vrai
,
mais aussi la vie

animale est également anéantie tout-à-coup : et même, dans
ce cas, une partie de la vie organique subsiste, comme nous
l’avons vu, plus ou moins longtemps, pourne s’éteindre que
par gradation.

Vous ne verrez jamais un animal à sang rouge et chaud
vivre encore au-dehors, lorsque déjà il n'est plus au-dedans

;

en sorte que la cessation des phénomènes organiques est

toujours un sur indice de la mort générale. On ne peut même
prononcer sur la réalité de celle-ci que d’après cette don-
née, l’interruption des phénomènes externes étant un signe

presque constamment infidèle.

A quoi tient cette différence dans la manière dont se ter-

minent accidentellement les deux vies ? elle dépend du
mode d’influence qu’elles exercent finie sur l’autre, de l’es-

pèce de lien qui les unit
;
car quoiqu’une foule de caractères

les distinguent, leurs fonctions principales s’enchaînent ce-

pendant d’une manière réciproque.

Ce mode d’influence
,
ce lien des deux vies, paraissent

spécialement exister entre le cerveau, d’une part, pour l’ani-

male, le poumon ou le cœur, d’une autre part, pour l’orga-

.
nique. L’action de l’un de ces trois organes est esseiitietie-

ment nécessaire à celle des deux autres. Quand l’un cesse
entièrement d’agir

,
les autres ne sauraient continuer à être

en activité
;
et comme ils sont les trois centres où viennent

aboutir tous les phénomènes secondaires des deux vies, ces
phénomènes s’interrompent inévitablement aussi, et la mort
générale arrive.
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Les physiologistes ont connu de tout temps l'importance
de ce triple foyer: presque tous nomment fonctions vitales

celles qui y ont leur siège, parce que la vie leur est immé-
diatement enchaînée

,
tandis qu’elle n’a que des rapports

:

plus éloignés avec ce qu’ils appellent fonctions naturelles et

I

animales.

Je crois que d’après ce qui a été dit jusqu’ici, on trouvera
la division que j’ai adoptée préférable à celle-ci

;
mais elle

n’en mérite pas moins de fixer notre attention sous le point

j

de vue qui nous occupe.

I

Toute espèce de mort subite commence, en effet, par l’in-

; terruption de la circulation, de la respiration ou de l’action

! du cerveau.

L’une de ces trois fonctions cesse d’abord. Toutes les au-

;
très finissent ensuite successivement

;
en sorte que pour ex-

I

poser avec précision les phénomènes de ces genres de morts,

I

il faut les considérer sous ces trois rapports essentiels ; tel

1
est aussi l’ordre que nous suivrons.

Les morts subites qui ont leur principe dans le cœur

vont premièrement nous occuper
;
puis celles qui commen-

cent par le poumon et le cerveau fixeront notre attention.

Dans chacune, je dirai d’abord comment un de ces trois or-

ganes étant affecté
,
les deux autres meurent; je démontre-

rai ensuite par quel mécanisme la mort de toutes les parties

dérive de celle de l’organe affecté. Enfin je déterminerai

,

d’après les principes que j’aurai exposés, la nature des diffé-

rentes espèces de maladies qui frappent le cœur, le poumon

ou le cerveau.

AüTIlfliE II.

ïîe l’influence que la mort du cœur exerce sur celle du cerveau.

J’aurai manifestement fixé quel est ce mode d’influence,

si j’établis comment faction du cœur entretient celle du cer-

veau
;
car ici la cause de la mort n’est que l’absence de celle
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de la vie; eelle-ei étant connue
,
l’autre le deviendra donc

par là même. Oi‘, le cœur ne peut agir sur le cerveau que de

deux manières, savoir : par les nerfs ou par les vaisseaux

qui servent aies unir. Ces deux organes n’ont pas, en effet,

d’autre moyen de communication.

Il est évident que les nerfs ne sont point les agents du rap-

port qui nous oceupe
,
car le cerveau agit par leur moyen

sur les diverses parties, tandis que les diverses parties n’in-

fluencent jamais le cerveau par leur intermède, si ce n’est

dans les sympathies. Liez un faisceau nerveux allant à des

muscles volontaires; ces muscles cessent leurs fonctions, et

rien n’est altéré dans celles de la masse cérébrale.

Je me suis assuré, par diverses expériences, que les phé-

nomènes galvaniques qui se propagent si énergiquement du
cerveau vers les organes où les nerfs se distribuent, qui des-

cendent le long du nerf, si je puis m’expidmer ainsi, ne l'e-

montent pres([ue pas en sens opposé. Armez un nerf lom-
baire et les muscles des membres supérieurs; faites ensuite

communiquer' les deux armatures : il n’y aura pas de con-

tractions, ou au moins elles seront à peine sensibles
;
tandis

que, si l’armature du nerf restant la même, on transporte

l’autre sous les muscles des membres inférieurs, et que la

communication soit établie, de violents mouvements con-

vulsifs se manifestent à l’instant. J’ai même observé qu’en

plaçantdeux plaques métalliques, l’une sous les nerfs lombai-

res, l’autre sous les membres supérieurs, la communication
de ces deux plaques, par un troisième métal, détermine l'ac-

tion des membres inférieurs alors dépourvus d’armatures,

pendant que les supérieurs, ou restent inactifs, ou se meuvent
faiblement.

Ces expériences sont surtout applicables au cœur par

rapport au cerveau. Non seulement la section
,
la ligature,

la compression des nerfs cardiaques, sont nulles pour les

fonctions du second
;
mais elles ne modifient même qu’in-

direetement les mouvements du premiei*, comine nous le

verrons.
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Nous pouvons donc établir que les vaisseaux sont les

agents exclusifs de l’influence du cœur sur la vie du
cerveau.

Les vaisseaux sont, comme on le sait, de deux sortes, ar-

tériels ou veineux, à sang rouge ou à sang noir. Les pre-

j

miers répondent au côté gauche
,
les seconds au côté droit

! du cœuir. Or
,
leurs fonctions étant très différentes. Faction

: de Fune des portions de cet organe sur le cerveau ne sau-

I rait être la même que celle de F autre portion. Nous allons

I
rechercher comment toutes deux agissent.

En nommant ces deux portions, je ne me servirai point de

l’expression de droite et de gauche pour les distinguer,

I
mais de celle de cœur à sang rouge, et de cœur à sang noir.

1 Chacune, en effet
,
forme un organe isolé, distinct de celui

I auquel il est adossé
,
pouvant même ne point y être joint

!

dans l’adulte. Il y a vraiment deux cœurs, Fun artériel, Fau-

I tre veineux. Cependant ces adjectifs conviennent peu pour

I les indiquer, car tous deux font système et avec les veines

I et avee les artères
;
le premier avec les veines de tout le

I

corps et avec l’artère du poumon, le second avec les veines

I de cet organe et avee le gros tronc artériel dont les branches

! se distribuent à toutes les parties. D’un autre côté, ni Fun

1 ni l’autre ne sont exactement à gauche ou à droite, en de-

' vaut ou en arrière. D’ailleurs cette dénomination n’est point

j
applicable aux animaux. Celle à sang rouge et à sang noir

I étant empruntée des deux systèmes de sang dont chacun

!

est le centre et l’agent d’impulsion, me paraît infiniment

:

préférable.

s r. Déterminer comment la cessation des fonctions du cœur à sang

rouge interrompt celles du cerveau.

Le ventricule et l’oreillette à sang rouge influencent ma-

nifestement le cerveau par le fluide qu’y conduisent les

carotides et les vértéhrales. Or, ce fluide peut, en y ahor-

! dant
,
l’exciter de deux manières : 1° par le mouvement dont

11
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il est agité; 2° par la nature des principes qui le constituent

et qui le distinguent du sang noir.

J1 est facile de prouver que le mouvement du sang, en se

communiquant au cerveau
,
entretient son action et sa vie.

Mettez en partie cet organe à découvert sur un animal
,
de

manière à voir ses mouvements; liez ensuite les carotides.

Quelquefois le mouvement cérébral s’affaiblit, et alors l’ani-

mal est étourdi
;
d’autres fois il continue comme à l’ordi-

naire, les vertébrales suppléant exactement aux artères liées,

et alors rien n’est dérangé dans les fonctions principales.

Toujours il y a un rapport entre l’énergie vitale et l’abaisse-

ment et l’élévation alternatifs du cerveau.

En général, l’oblitération des carotides n’est jamais subi-

tement mortelle. Les animaux vivent sans elles
,
au moins

pendant un certain temps. J’ai conservé en cet état, et du-
rant plusieurs jours

,
des chiens qui m’ont servi ensuite à

d’autres expériences : deux cependant n’ont pu survivre
que six heures.

Si, à la suite des essais dont je viens de parler, une por-
tion du crâne est enlevée dans un autre animal

,
et qu’on

intercepte le cours du sang dans tous les vaisseaux qui vont
à la tête

,
on voit aussitôt le mouvement encéphalique ces-

ser, et la vie s’anéantir.

La secousse générale, née de l’abord du sang au cerveau,
est donc une condition essentielle à ses fonctions. Mais ap-
puyons cette assertion sur de nouvelles preuves.

J1 est une foule de compressions qui ne peuvent évi-
demment agir qu’en empêchant l’organe d’obéir à ces se-
cousses. On voit souvent une collection purulente ou san-
guine

,
une esquille osseuse

, etc.
,
interrompre toutes les

fonctions relatives à la perception
, à l’imagination

,
h la mé-

moire
,
au mouvement volontaire même. Qu’on enlève ces

diverses causes de compression
, à l’instant toutes les sensa-

tions renaissent. Tl est donc manifeste qu’alors le cerveau
n’était point désorganisé, qu’il n’était qu’affaissé, qu’il se
trouvait seulement hors d’état d’être excité par le cœur.
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Je ne cite point d’observations sur ces sortes de cas. Tous
les auteurs qui ont traité des plaies de tête nous en offrent

en foule. Je me contente de remarquer que l’on peut pro-

duire artificiellement le même effet dans les expériences sur

les animaux. Tour à tour comprimé et libre, le cerveau y
est tour à tour en excitement et en col lapsus

,
suivant que

le sang le soulève et l’agite avec plus ou moins de facilité.

2® Il est des espèces, parmi les reptiles, où le cœur ne

détermine aucun mouvement dans la masse cérébrale. J’ai

fait souvent cette observation sur la grenouille. En enle-

vant la portion supérieure du crâne
,
le cerveau, exacte-

ment à découvert, ne laisse pas apercevoir le moindre sou-

lèvement. Or on peut, dans cette espèce ainsi que dans

celle des salamandres
,
priver cet organe de tout abord du

sang
,
sans que pour cela les fonctions cessent tout de suite,

comme il arrive dans toutes les espèces à sang rouge et

chaud.

Les muscles volontaires agissent; les yeux sont vifs
;

le

tact est manifeste pendant quelque temps, après que le cœur

a été enlevé, ou qu’on a lié la double branche naissant du

gros vaisseau que fournit le ventricule unique du cœur de

ces animaux. J’ai répété un très grand nombre de fois ces

deux moyens d’interrompre la circulation générale
,
et le

même effet en est toujours résulté par rapport au cerveau.

3° On observe en général
,
comme l’a remarqué un mé-

decin, que les animaux à cou allongé, chez lesquels
,
par

là même
,

le cœur plus éloigné du cerveau peut moins vi-

vement agiter cet organe
,
ont l’intelligence plus bornée, les

fonctions cérébrales plus rétrécies par conséquent
;
qu’au

contraire un cou très court et le rapprochement du cœur

et du cerveau coïncident communément avec l’énergie de

cellui-ci. Les hommes dont la tête est très loin des épaules,

comparés à ceux où elle en est près
,
offrent quelquefois le

même phénomène.

D’après tous ces faits, on peut, sans crainte d’erreur,

établir la proposition suivante : savoir, que l’un des moyens
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par lesquels le cœur à sang rouge tient sous sa dépendance

les phénomènes du cerveau
,

consiste dans le mouvement

habituel qu’il impi-ime à cet organe.

Ce mouvement diffère essentiellement de celui qui
,
dans

les autres viscères, comme le foie, la rate, etc., naît de la

même cause : ceux-ci le présentent, en effet, d’une manière

peu manifeste: il est au contraire ici très apparent. Cela

tient à ce que tous les gros troncs artériels placés à la base

du cerveau, se trouvant hà entre lui et les parois osseuses

du crâne, éprouvent, à l’instant oii ils se redressent, une

résistance qui répercute tout le mouvement sur la masse

encéphalique : celle-ci est soulevée par ce redressement

,

comme il arrive dans les diverses espèces de tumeurs
,
lors-

qu’une artère considérable passe entre elles et un plan très

solide.

Les tumeurs situées au cou
,
sur la carotide, à l’endroit

où elle-même appuie sur la colonne vertébrale, à l’aine, sur

la crurale
,
quand elle traverse l’arcade osseuse du même

tronc, etc., etb., nous offrent fréquemment de semblables

exemples, et pai* là même des motifs de bien examiner si

ce n'est point un anévrisme.

Les oi’ganes
,
autres que le cerveau

,
ne reposent point

par leur base sur des surfaces résistantes, analogues à celle

de la partie inférieure du crâne. Aussi le mouvement des

artères qui y abordent , se perdant dans le tissu cellulaire et

les parties molles environnantes
,

est presque nul pour ces

organes, comme on le voit au foie
,
au rein

,
etc.

,
comme

on l’observe encore dans les tumeurs du mésentère et dans

toutes celles placées sur les artères qui n’ont au-dessous

d’elles que des muscles ou des organes à tissu mou et

spongieux

.

L’intégrité des fonctions du cerveau est non seulement

liée au mouvement que lui communique le sang, mais en-

core à la somme de ce mouvement
,
qui doit être toujours

dans un juste milieu : trop faible et trop impétueux
,

il est

également nusible
;
les expéi’iences suivantes le prouvent.
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1° Injectez de l’eau par la carotide d’en chien : le cojitact

de ce Huide n est point funeste
,

et l’animal \’it très bien
,

quand cette injection a été faite avec ménagement. Mais
poussez-la impétueusement: l’action cérébrale se trouble

aussitôt, et souvent ne se rétablit qu’avec peine. Toujours

il existe un rapport entre la force de l’impulsion et l’état

du cerveau : si l’on augmente seulement un peu cette im-
pulsion, il y a dans tous les muscles de la face, dans les

yeux, etc., une agitation subite. I.e calme renaît si l’impul-

sion est ralentie
;
la mort survient si elle est portée au plus

haut point.

2® D’un autre côté, si on met le cerveau à découvert, et

qu’on ouvre ensuite une artère de manière à produire une

hémorrhagie
,
on voit le mouvement du cerveau diminuer à

mesure que le sang qui se perd s’y porte avec moins de

force, et discontinuer enfin lorsque ce fluide n’est plus en

quantité suffisante. Or, toujours alors l’énergie cérébrale,

qui se marque par l’état des yeux, du tact, des mouvements

volontaires, etc., s’affaiblit et cesse à proportion.

11 est facile de voir, d’après cela, pourquoi la diminu-

tion du mouvement encéphalique accompagne toujours l’état

de prostration et de langueur
,
etc.

;
effet constant des gran-

des évacuations sanguines.

On concevra aussi
,
je crois, très facilement, par ce qui

a été dit ci-dessus
,
pourquoi tout le système artériel du cer-

veau est d’abord concentré à sa base
,
avant de se distribuer

entre ses lobes; tandis que c’est à la convexité de sa super-

ficie que s’observent presque exclusivement les gros troncs

veineux. Cet organe, présentant en bas moins de surface, y

est plus susceptible de recevoir rinfluence du mouvement

vasculaire, que sur sa convexité où ce mouvement, trop

disséminé, aurait eu sur lui un effet peu marqué. D’ailleurs,

c’est inférieurement qu’existent toutes les parties essentielles

du cerveau. Ses lésions sont mortelles
,
et par conséquent

ses fonctions doivent être ti'ès importantes en cet endroit.

En haut, au contraire, on ne trouble souvent que très peu

11 .
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son action
,
en le coupant

,
le déchirant

,
etc.

,
comme le

prouvent les expériences et l’observation habituelle des

plaies de tête.

Voilà pourquoi cet organe présente, d’un côté, une enve-

loppe presque impénétrable aux agents extérieurs
,
et que,

de l’autre côté, la voûte qui le protège n’oppose point à ces

agents un obstacle aussi solide. Or, il était indispensable

que là où la vie est plus active
,
où son énergie est plus né-

cessaire, il reçût du cœur et la première et la plus forte

secousse.

Nous sommes, je crois, en droit de conclure, d’après

tout ce qui a été dit dans ce paragraphe
,
que l’interruption

de l’action du cœur à sang rouge fait cesser celle du cer

veau
,
en anéantissant son mouvement.

Ce mouvement n’est point le seul mode d’influence du
premier sur le second de ces organes

;
car s’il en était ainsi,

on pourrait, en injectant par les carotides un fluide aqueux
au moyen d’unduyau bifurqué, et avec une impulsion ana-

logue à celle qui est naturelle au sang
,
agiter l’organe, et

ranimer ainsi ses fonctions affaiblies. Poussés avec une
égale force

,
le sang noir et le sang rouge n’auraient point

alors sur lui une action différente; ce qui
,
comme nous le

verrons, est manifestement contraire à l’expérience.

Le ventricule et l’oreillette à sang rouge agissent donc
aussi sur le cerveau, par la nature du fluide qu’ils y envoient.

Mais comme le poumon est le foyer où se prépare le sang
qui ne fait que traverser le cœur sans y éprouver d’altéra-

tions
, nous renverrons l’examen de son influence sur le

système céphalique
,
à l’article où nous traiterons des rap-

ports de ce système avec le pulmonaire. [T]

§ II. Dclcnniuer comment la cessation des fonctions du cœur à sau '

O

noir interrompt celles du cerveau,

Il est infiniment rare que la mort générale commence par
le ventricule et l’oreillette à sang noir; ils sont au contraire
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presque toujours les derniers en action. Quand ils cessent

d’agii’, déjà le cerveau
,
le cœur à sang rouge et le poumon

ont interrompu leurs phénomènes.

Cependant une plaie
,
une rupture anévrismale, peuvent

tout-à-coup anéantir leurs contractions
, ou du moins les

rendre inutiles pour la circulation, à cause de l’écoulement

du sang hors les voies de cette fonction.

Alors le cerveau devient inactif, et meurt de la même
manière que dans le cas précédent

;
car les cavités à sang

rouge cessant de recevoir ce sang
,
ne peuvent le pousser à

la tête : plus de mouvement par conséquent
,
et par là même

bientôt plus de vie dans la masse encéphalique.

Il est un autre genre de mort du cerveau qui dépend de

ce que le ventricule et l’oreillette à sang noir ne peuvent re-

cevoir ce fluide ; tel est le cas où toutes les jugulaires étant

liées, il stagne nécessairement
,
et même remonte dans le

système veineux cérébral. Alors ce système s’engorge
;
le

cerveau s’embarrasse
;

il cesse d’agir, comprimé et par le

sang noir qui reflue ,
et par le sang rouge qui afflue dans sa

substance. Mais assez d’auteurs ont fait ces expériences et

présenté leurs résultats
;

il est inutile de m’y arrêter.

Je vais examiner dans cet article un genre de mort dont

plusieurs placent le principe dans le cœur
,
dans son côté à

sang noir surtout, mais qui me parait porter sur le cerveau

son influence principale, et même unique
: je veux parler

de celui qu’on détermine par l’injection de l’air dans les

veines.

On sait en général
,
et depuis très longtemps

,
que dès

qu’une quantité quelconque de ce fluide est introduite dans

le système vasculaire, le mouvement du cœmr se précipite,

l’animal s’agite
,
pousse un cri douloureux

,
est pris de moiD

vements convulsifs ,
tombe privé de la vie animale

,
vit en-

core organiquement pendant un certain temps
,
et bientôt

cesse entièrement d’exister. Or, quel organe est atteint si

promptement par le contact de l’air? Je disque c’est le cer-

veau et non le cœur; que la circulation ne s’interrompt que
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parce que l’action cérébrale est préliminairement anéantie.

Voici les preuves de eette assertion :

r Le cœur bat encore quelque temps, dans ce genre de

mort
,
après que la vie animale

,
et par conséquent le cer-

veau qui en est le centre, ont cessé d’étre en activité.

2” Ln injectant de l’air au cerveau par l’une des caro-

tides
,
j’ai déterminé la mort avec les phénomènes analogues

,

excepté cependant l’agitation du cœur, agitation produite

par le contact, sur les parois de cet organe
,
d’un corps

C|ui leur est étranger, et qui les excite par là même avec

force.

3° Morgagni cite diverses observations de morts subites,

dont la cause parut être évidemment la réplétion des vais-

seaux sanguins du cerveau, par l’air qui s’y était spontané-

ment développé, et qui avait, dit-il, comprimé, par sa raré-

faction, l’origine des nerfs. Je ne crois pas que cette com-
pression puisse être le résultat de la petite quantité d’air qui

,

étant poussée par la carotide
,
suffit pour faire périr l’ani-

mal. Aussi je 'doute que cette compression fut réelle dans
l’observation de Morgagni

;
mais ces observations n’en sont

pas moins importantes. Quelle que soit la manière dont il

tue
,

l’air est mortel en arrivant au cerveau
, et c’est là le

point essentiel. Qu’importe le comment? le fait seul nous
intéresse.

4" Toutes les fois qu’un animal périt par l’insufflation de
l’air dans une de ses veines, je me suis assuré que tout le

côté à sang rouge du cœur est plein
,
comme celui à sang-

noir, d’un sang écumeux
,
mêlé de bulles d’air

;
que les ca-

rotides et les vaisseaux du cerveau en contiennent aussi du
semblable, et que par conséquent il a dû agir sur cet oi gane
de la même manière que dans les deux espèces d’apoplexies

,

artificielle et spontanée
,
que nous venons de rapporter.

5° Si l’on pousse de l’air dans une des divisions de la

veine porte, du côté du foie, il ne peut que difficilement

passer dans le sy stème capillaire de cet organe; il oscille

dans les gros troncs, ne parvient au cœur que tard
; et j’ai
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remarqué que ranimai u’éprouve alors qu’au bout d’un temps
assez long les accidents qui sont subits

,
lorsqu’on fait péné-

trer ce fluide dans une des veines du grand système, parce

qu’alors le cœur le transmet tout de suite au cerveau.

G” Cette rapidité avec laquelle
,
dans certaines expé-

riences, ranéantissement de l’action cérébrale succède à
1 insufflation de l’air dans les veines, pourrait faire croire,

avec une foule d’auteurs, que ce phénomène arrive de la

même manière qu’il se manifeste dans une plaie du cœur,
dans la syncope

,
etc.

,
c’est-à-dire parce que l’action de cet

organe
, tout-à-coup suspendue par la présence de l’air qui

distend ses parois, ne peut plus communiquer le mouve-
ment au cei’veau. Mais, 1*^ la plus simple inspection suffit

pour remarquer la permanence du mouvement du cœur;
2" comme ces mouvements sont prodigieusement accélérés

par le contact du fluide étranger, ils poussent à travers le

poumon et le système artériel le sang écumeux avec une

extrême promptitude
,
et on conçoit par là cette rapidité

dans les lésions cérébrales.

Si le cerveau cessait d’agir par l’absence des mouve-
ments du cœur, la mort surviendrait, comme dans la syn-

cope, dans les grandes hémorrhagies de l’aorte, des ventri-

cules, etc., c’est-à-dire sans mouvements convulsifs bien

marqués. Ici, au contraire, ces mouvements sont souvent

extrêmement violents un instant après l’injection
,
et annon-

cent, par là même, la présence d’un irritant sur le cer-

veau : or, cet irritant, c’est l’air qui y aborde.

Concluons de tout ce que nous venons de dire, que dans

le mélange accidentel de l’air avec le sang du système vei-

neux, c’est le cerveau qui meurt le premier, et que la mort

du cœur est le résultat, l’effet, et non le principe de la sienne.

Du reste, J’expliquerai ailleurs comment, le premier de ces

organes cessant d’agir, le second interrompt son action.
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ARTlCliE 111.

I>e l’influence que la mort du cœur exerce sur celle des

poumons.

Le poumon est le siège de deux espèces très difféi eutes

de phénomènes. Les premiers, entièrement mécaniques,
sont relatifs aux mouvements d’élévation ou d’abaissement

des côtes et du diaphragme, à la dilatation ou au resserre-

ment des vésicules aériennes
,
à l’entrée ou à la sortie de

l’air, effet de ces mouvements. Les seconds, purement chi-

miques, se rapportent aux altérations diverses qu’éprouve
l’air, aux changements de composition du sang, etc.

Ces deux espèces de phénomènes sont dans une dépen-
dance mutuelle. L’instant où les uns s’interrompent est tou-

jours voisin de celui où les autres cessent de se développer.

Sans les chimiques, les mécaniques, manquant de matériaux,

ne sauraient s’exercer. Au défaut de ces derniers, le sans
cessant

,
comme nous le verrons, d’être un excitant pour le

cerveau
,
celui-ci ne pourrait porter son influence sur les

intercostaux et le diaphragme
; ces muscles deviendraient

inactifs, et parla même les phénomènes mécaniques se-

raient anéantis.

La mort du cœur ne termine pas de la même manière ces

deux espèces de phénomènes. Suivant qu’elle naît d’une lé-

sion du côté à sang noir ou des gros troncs veineux
, d’une

affection du côté à sang rouge ou des grosses artères, elle

frappe différemment le poumon.

§ T. Déterminer comment le cœur à sang noir cessant d’agir, l’action

du poumon est interrompue.

Le cœur à sang noir n’a visiblement aucune influence sur
les phénomènes mécaniques du poumon

;
mais il concourt

essentiellement à produire les chimiques
, en envoyant à cet

organe le fluide qui doit puiser dans l’air de nouveaux prin-
cipes

,
et lui communiquer ceux qui le surchargent.
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Lors donc que le ventricule et l’oreillette du système à

. sang noir, ou quelques uns des gros vaisseaux veineux qui

concourent à former ce système, interrompent leurs fonc-

tions, comme il arrive par une plaie, par une ligature faite

dans les expériences, etc., etc.
,
alors les phénomènes chi-

miques sont tout-à-coup anéantis; mais l’air entre encore

dans le poumon par la dilatation et le resserrement de la

I
poitrine.

Cependant rien n’arrive au venti’icule à sang rouge : si

1 un peu de sang y pénètre pendant quelques instants, il est

' noir, n’ayant subi aucune altération. Sa quantité est insuf-

' Lisante pour produire le mouvement cérébral
,
qui cesse

alors faute d’agent d’impulsion. Les fonctions du cerveau

sont par là même suspendues
,
d’après ce qui a été dit ci-

dessus : par conséquent, plus d’action sur les intercostaux

ni sur le diaphragme, qui restent en repos, et laissent sans

exercice les phénomènes mécaniques.

Voilà donc comment arrive la mort du poumon, loi'sque

le cœur à san" noir meurt lui-même. Elle succède d’une

manière inverse à la mort du cœur à sang rouge.

§ II. Déterminer comment le cœur à sang ronge cessant d’agir, l'action

du poumon est interrompue.

Lorsqu’une plaie intéresse le ventricule ou Loreillette à

sang rouge
,
l’aorte ou ses grosses divisions

;
lorsqu’une liga-

ture est appliquée artificiellement à celles-ci
;

lorsqu’un

anévrisme dont elles sont le siège se rompt
,
etc.

,
le poumon

cesse ses fonctions dans l’ordre suivant :

1° Plus d’impulsion reçue par le cerveau
;
2“ plus de mou-

vement de cet organe; 3° plus d’action exercée sur les mus-

cles; 4° plus de contraction des intercostaux et du dia-

phragme ;
5° plus de phénomènes mécaniques. Or, sans

ceux-ci
,
les chimiques ne peuvent avoir lieu

,
iis s’interrom-

pent dans le cas précédent
,
faute de sang : c’est le défaut

d’air qui les arrête dans celui-ci
;
car ces deux choses leur
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sont également nécessaires
^
sans 1 une

,
l’autre est inutile

pour eux.

Telle est donc la différence de la mort du poumon à la
suite des lésions du cœur, qui si c’est le côté à sang noir qui
est aflecté, les phénomènes chimiques cessent d’abord

,
puis

les mécaniques finissent
;
que si l’affection existe au con-

traire dans le côté cà sang rouge, les premiers terminent, et
les derniers commencent la mort. Comme la circulation’est
très rapide

, un très court intervalle existe dans l’intenaiption
des uns et des autj'es.

ARTICIiE IV.

De l’influence que la mort du cœur exerce sur celle de tous les

organes.

,1e diviserai cet article, comme les précédents, en deux
sections : 1 une sera consacrée à examiner comment le
cœur à sang iniuge cessant d’agir, tous les organes inter-
rompent leur action

; dans l’autre, je chercherai \e mode d’in-
fluence de la mort du cœur à sang noir sur celle de toutes
les parties.

§ r. Dt.tcr,„i„cr comment la cessation tics fonctions tin ctBur à sang
ronge interrompt celles de tons les organes.

Toutes les fonctions appartiennent ou <à la vie animale
ou à l’organique. De làdeux classes très distinctes eutreelles’
Comment la première classe s’iuterrompt-elle dans la lésion
de 1 oreillette ou du ventricule à sang rouge? De deux ma-
meres : d abord

,
parce que le cerveau, rendu immobile

devient inerte, et ne peut ni receioir les sensations, ni
exercer son iiinueiice sur les organes locomoteni-s et vocaux

Tout cet ordre de fonctions s’arrête alors comme quand
la masse eiiceplialique a éprouvé une violeiue comnio^on
qui a subitement détruit son action. Voilà comment une plaie
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du cœur, un anévrisme qui se rompt, etc., anéantissent tout-

a-conp nos rapports avec les objets extéi’ieurs.

On n observe point ce ben entre le mouvement du cœur
et les fonctions de la vie animale, dans les animaux où le

cerveau n a pas besoin, pour agir, de recevoir du sang une
secousse habituelle. Arrachez à un reptile son cœur, ou liez

ses gros vaisseaux, il vivra encore longtemps pour ce qui
1 entoure

;
la locomotion, les sensations, etc., ne s’étein-

dront point à 1 instant
,
comme dans les espèces à sang rouge

et chaud.

Au reste, en supposant que le cerveau n'interrompit point

son action dans les lésions du cœur à sang rouge
,
la vie ani-

male finirait également à une époque beaucoup plus éloi-

gnée, il est vrai, mais qui n’arriverait pas moins; car à

1 exercice des fonctions de cette vie est attachée, comme
cause nécessaire

, l’excitation de ses organes par le sang qui

y aborde : or, cette excitation tient ici
,
comme ailleurs, à

deux causes : au mouvement
;
2° à la nature du sang. Je

n’examinerai ici que le premier mode d’inlluence, l’autre

appartenant au poumon.

Ce n’est pas seulement dans la vie animale, mais encore

dans l’organique, que les parties ont besoin, pour agir,

d’un mouvement habituel qui entretienne leur action ; c’est

une condition essentielle aux fonctions des muscles
,
des

glandes, des vaisseaux, des membranes, etc Or, ce

mouvement
,
né en partie du cœur, diffère essentiellement

de celui que le sang communique au cerveau.

Ce dernier organe obéit d’une manière très sensible . très

apparente, à l’impulsion de totalité qui soulève sa masse pul-

peuse, ou lui permet de s’abaisser pendant l’intermittence.

Au contraire
,
le mouvement intérieur qui agite isolément

chacune de ses parties est très peu marqué : ce qui dépend

de ce que ses vaisseaux
,
divisés a l’infini

,
d’abord dans ses

anfractuosités, puis sur la pie-mère, ne pénètrent sa sub-

stance que par des ramifications presque capillaires.

Le mouvement déterminé dans les autres organes par

12
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1 abord du saui*' offre un phénomène exactement inverse :

on ne voit en eux ni abaissement ni soulèvement
;
ils ne sont

point agités par une secousse générale, parce que
,
coinme

je l’ai dit, l’impulsion des artères se perd dans les parties

molles environnantes, tandis qu’au cerveau les parties dures
voisines la répercutent sur ce viscère. Au contraire

,
les

vaisseaux s’insinuant par des troncs considérables dans pres-

que tous les organes
,
ne se divisant que très peu avant d’y

arriver, leur pulsation y fait naitre une agitation intestine
,

des oscillations partielles
,
des secousses propres à chacun

des lobes, des feuillets ou des fibres dont ils sont l’assem-

blage.

Comparez la manière dont le cerveau, d’une part, de
l’autre le foie

,
la rate

,
les reins

,
les muscles

,
la peau

,
etc.,

reçoivent le sang rouge qui les nourrit, et vous concevrez
facilement cette différence.

Il était nécessaire que le cerveau fût distingué des autres
organes par le mouvement de totalité que lui imprime l’a-

bord du sang» parce que, renfermé dans une boite os.seuse,

il n’est point, comme eux, en butte à mille autres causes
d’agitation générale.

Kemarquez, en effet, que tous les organes ont autour
d eux une foule d’agents destinés à suppléer à l’impulsion
qui leur manque du côté du cœur. Dans la poitrine, l’élé-

vation et 1 abaissement alternatifs des intercostaux et du
diaphragme

,
la dilatation et le resserrement successifs dont

les poumons et le cœur sont le siège
; dans l’abdomen, l’agi-

tation non interrompue produite sur les parois abdominaFes
par la respiration, l’état sans cesse variable de l’estomac et
des intestins

,
de la vessie

,
qui sont tour à tour distendus

ou concentrés sur eux-mêmes
;
le déplacement des viscères

llottants
, continuellement occasionné par les attitudes di-

vei’ses que nous prenons
;
dans les membres

,
leurs flexion

et extension
,
adduction et abduction

, élévation et abaisse-
ment, qui ont lieu à chaque instant

,
soit pour leur totalité

soit pour leurs diverses parties
,
etc.

,
etc.

,
voilà des causes
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permanentes de mouvement qui équivalent bien
,
pour en-

tretenir la vie des organes autres que le cerveau
,
à celles

résultant de l’abord du sang à celui-ci.

Je ne prétends pas cependant exclure tout- à-fait cette

dernière cause de l’excitation nécessaire à la vie des organes
;

elle se joint vraisemblablement à celle que Je viens d’ex-

poser; et voilà sans doute pourquoi la plupart des viscères

reçoivent
, ainsi que le cerveau, le sang rouge par leur sur-

face concave
,
comme on le voit au rein

,
au foie

,
à la l’ate

,

aux intestins, etc. Par cette disposition, l’impulsion du

cœur moins disséminée est plus facilement ressentie; mais

ce n’est là qu’une condition accessoire à l’entretien des

fonctions.

D’après tout ce qui vient d’être dit, nous sommes en

droit d’ajouter une raison à celle présentée plus haut, pour

établir comment, le cœur à sang rouge cessant d’agir, toutes

les fonctions de la vie animale sont interrompues. Nous

pouvons aussi commencer à expli(juer le même phénomène

dans l’organique; la raison est, en effet, commune à toutes

deux. Or, voici quelle est cette raison :

1° Le mouvement intestin
,
né, dans chacun des organes

des deux vies, du mode de distribution artérielle
,
étant alors

totalement suspendu, il n’y a plus d'excitation dans ces or-

ganes, et bientôt, par là même, plus de vie; 2" ils n’ont

plus autour d’eux des causes d’agitation générale; car pres-

que toutes ces causes tiennent à des mouvements auxquels le

cerveau préside : tels sont ceux de la respiration
,
de la lo-

comotion des membres, de l’œil, des muscles sous-cutanés,

de ceux du bas-ventre, etc. Or, comme le cerveau est en

collapsus dès qu’il ne reçoit rien du cœur, tous ses mouve-

ments sont aussi manifestement nuis; et par là même
l’excitation qui en résultait pour les organes voisins est

anéantie.

Il suit de là que le cœur exerce sur les divers organes

deux modes d’influence, l’im direct et sans intermédiaire,

l’autre indirect et par l’entremise du cerveau
;
en sorte que



JJE J>A MOUT DES OUGAAES136

la mort de ces organes
,
à la suite des lésions du premier,

arrive médiatement et immédiatement.

Nous avons quelquefois des exemples de morts partielles

analogues à cette mort générale : c’est ainsi que lorsque la

circulation est tellement empêchée dans un membre
,
que le

sang rouge ne se distribue plus aux parties qui s’y trouvent,

ces parties sont frappées d’abord d’insensibilité et de para-

lysie, bientôt ensuite de gangrène. L’opération d’anévrisme

ne nous fournit que trop d’exemples de ce phénomène, que
l’on produit également dans les expériences sur les animaux
vivants.

Sans doute qu’ici le défaut d’action, né ordinairement

des éléments qui composent le sang rouge et le distinguent

du noir, inllue spécialement
;
mais celui provenant de l’ab-

sence du mouvement intestin que ce sang communique aux
parties n’est pas moins réel.

Quant à l’interruption de la nutrition
,
elle ne peut être

admise comme cause des symptômes qui succèdent à l’obli-

tération d’una grosse artère : la manière lente, graduée,

insensible
, dont s’opère cette fonction

,
ne s’accorde pas

visiblement avec leur invasion subite, instantanée, surtout

par rapport aux fonctions de la vie animale, qui sont

anéanties dans le membre
,
à l’instant même où le sang n’y

coule plus, comme elles le sont aussi dès que, par la sec-

tion des nerfs, il est privé de l’intluence de ceux-ci.

Outre les causes précédentes
,
qui

, lorsque le cœur cesse

d’agir, suspendent en général toutes les fonctions animales
et organiques

,
il en est une autre relative au plus grand

nombre de ces dernières, savoir, à la nutrition, à l’exha-
lation, à la sécrétion

,
et par là même à la digestion qui ne

s’opère que par des fluides sécrétés. Cette autre cause con-
siste en ce que ces diverses fonctions

, ne recevant plus de
matériaux qui les entretiennent

,
finissent nécessaii*einent.

Leur terme n’arrive cependant que peu à peu, parce que ce
n’est pas dans la circulation générale, mais dans la capil-
laire

,
qu’elles puisent ces matériaux. Or, celte dernière cir-
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culation n’est soumise qu’à rinlîuence des forces contrae-

ti’es insensibles de la partie où elle s’exécute; elle s’exerce

indépendamment du cœinq comme on le voit dans la plupart

des reptiles, où cet organe peut être enlevé, et où, lorsqu’il

manque, le sang oseille encore longtemps dans les petits

vaisseaux. Il est donc manifeste que toute la poriion de ce

Iluide qui se trouvait dans le système capillaire à l’instant

de l’interruption de la circulation générale doit servir en-

core quelque temps à ces diverses fonctions, lesquelles ne

finiront par conséquent que graduellement.

Voici donc
,
en général

,
comment l’anéantissement de

toutes les fonctions succède à l’interruption de celles du

cœur.

Dans la vie animale, c’est : V parce que tous ces organes

cessent d’être excités au-dedans par le sang
,

et au-dehors

par le mouvement des parties voisines; 2“ parce que le

cerveau
,
manquant également de causes excitantes

,
ne peut

communiquer avec aucun de ces organes.

Dans la vie organique
,

la cause de l’interruption de ses

phénomènes est alors :
1° comme dans l’animale, le défaut

d’excitation interne et externe des différents viscères;

2° l’absence des matériaux nécessaires aux diverses fonc-

tions de cette vie
,
toutes étrangères à l’influence du cer-

veau.

Au reste, une foule de considérations, autres que celles

exposées ci-dessus, prouvent, et la réalité de l’excitation

des organes par le mouvement que leur imprime le cœur ou

le système vasculaire, et la vérité de la cause que nous as-

siguons à leur mort, lorsque cette excitation cesse. Voici

quelques unes de ces considérations :

V Les organes qui ne reçoivent point de sang, et que les

fluides blancs pénètrent seuls
,
tels que les cheveux, les on-

gles, les poils, les cartilages, les tendons, etc., jouissent,

et d’une vitalité moins prononcée
,
et d’une action moins

énergique
,
que ceux où ce fluide circule soit par l’influence

12 .
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du cœur, soit par celle des forces contractiles insensibles de la

partie même.

2" Quand l’inflammation détermine le sang à se porter

accidentellement dans les organes blancs, ces organes pren-
nent tout-à-coup un surcroît de vie

, une surabondance de
sensibilité, qui les mettent souvent, sous le rapport des
forces

,
au niveau de ceux qui dans l’état ordinaire en sont

doués au plus haut degré.

3" Dans les parties où le sang pénètre habituellement, si

l’inllammation augmente la quantité de ce fluide, si une
pulsation contre nature indique un accroissement d’impé-
tuosité dans son cours, toujours on remarque une exaltation
locale dans les phénomènes de la' vie. Ce changement des
forces précède

,
il est vrai

,
celui de la circulation

,
dans les

deux cas précédents
;
c’est parce que la sensibilité organique

a été augmentée dans la partie que le sang s’y porte d’a-
bord en plus gi-ande abondance

;
mais ensuite c’est l’accès

du sang qui entretient les forces au degré conti-e nature où
elles se sont montées; il est l’excitant continuel de ces
forces. Une quantité déterminée de ce fluide était nécessaire,

dans l’état ordinaire
,
pour les soutenir dans la proportion

fixée par la nature. Cette proportion étant alors doublée

,

triplée même, il faut bien que l’excitant soit aussi double,
triple, etc.

; car il y a toujours ces trois choses dans l’exer-

cice des forces vitales ; la faculté
,
qui est inliéi'ente à l’oi-

gane; l’excitant, qui lui est étranger, et l’excitation, qui
résulte de leur contact mutuel.

4° C’est sans doute par cette raison qu’en général les

organes auxquels le sang est apporté habituellement par les

artères jouissent de la vie à un point d’autant plus marqué
que la quantité de ce fluide y est plus considérable, comme
on le voit par les muscles, ou encore par le gland

,
le corps

caverneux, le mamelon, à l’instant de leur érection, etc.
par la peau de la face dans les passions vives qui la colorent
et en gonflent le tissu

,
par l’exaltation des fonctions çéré-
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braies
,
lorsque c’est en dedans que le sang se dirige avec

impétuosité
,
etc.

5° De même que tout ce qui accroît chacun des phéno-

mènes de la vie en particulier, détei mine toujours un accrois-

sement local de la circulation
,
de même

,
lorsque l’en-

semble de ces phénomènes s’exalte, tout le système circu-

latoire prononce davantage son action. L’usage des spiri-

tueux, des aromatiques
,
etc.

, à une certaine dose
,
est suivi

momentanément d’une énergie généralement accrue et dans

les forces et dans la circulation : les accès de fièvre ardente

doublent, triplent même l’intensité de la vie, etc.

Je n’ai égard
,
dans ces considérations

,
qu’au mouvement

que le sang communique aux organes; Je fais abstraction de

l’excitation qui naît en eux de la nature de ce tluide
,
du con-

tact des principes qui le rendent rouge ou noir. Je fixerai

plus loin l’attention du lecteur sur cet objet.

Terminons là ces réflexions qui sufiisent pour convaincre

de plus en plus combien le sang, pai' son simple abord dans

les organes
,
et indépendamment de la matière nutritive qu’il

y porte ,
est nécessaire à l’activité de leur action

,
et comliien

par conséquent la cessation des fonctions du cœur doit in-

fluer promptement sur leur mort.

AUTICIiE

Jie l’influence que la mort du cœur exerce sur la mort générale.

Toutes les fois que le cœur cesse d’agir, la mort générale

survient de la manière suivante ; l’action cérébrale s’anéantit

d’abord faute d’excitation
;
par là même les sensations, la lo-

comotion et la voix
,
qui sont sous l’immédiate dépendance

de l’organe encéphalique, se trouvent interrompues. iJ’ail-

leurs, faute d’excitation de la part du sang, les organes de

ces fonctions cesseraient d’agir, en supposant que le cerveau

resté intact pût encore exercer sur eux son influence ordi-

’ naire. Toute la vie animale est donc subitement anéantie.
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L’homme, à l’instant où son cœur est mort, cesse d’exister

pour ce qui l’environne.

[/interruption de la vie organique, qui a commencé par

la circulation, s’opère en même temps par la respiration.

Plus de phénomènes mécaniques dans le poumon, dès que

le cerveau a cessé d’agir, puisque le diaphragme et les inter-

costaux sont sous sa dépendance. Plus de phénomènes chi-

miques
,
dès que le cœur ne peut recevoir ni envojœr les

matériaux nécessaires à leur développement
;
en solde que,

dans les lésions du cœur, ces derniers phénomènes sont in-

terrompus directement et sans intermédiaire, et que les pre-

miei's cessent au contraire indirectement et par l’entremise

du cœur qui est mort préliminairement.

La naort générale se continue ensuite peu à peu d’une ma-

nière graduée
,
par l’interruption des sécrétions

,
des exha-

lations et de la nutrition. Cette dernière finit d’abord dans

les organes qui reçoivent habituellement du sang
,
parce que

l’excitation née de l’abord de ce fluide est nécessaire pour

l’entretenir dans ses organes
,
et qu'elle manque alors de ce

moyen. Elle ne cesse que consécutivement dans les parties

blanches
,
parce que

,
moins soumises à l’influence du cœur,

elles ressentent plus tard les effets de sa mort.

Dans cette terminaison successive des derniers phéno-

mènes de la vie interne, ses forces subsistent encore quelque

temps, lorsque déjà ses fonctions ont cessé : ainsi la sensi-

bilité organique, les contractilités organiques, sensible et

insensible, survivent-elles aux phénomènes digestifs, séci’é-

toires, nutritifs, etc.

Pourquoi les forces vitales sont-elles encore quelque temps

permanentes dans la vie interne, tandis que, dans la vie ex-

terne
,
celles qui leur correspondent, savoir l'espèce de sensi-

bilité et de contractilité appartenant à cette vie, se trou-

vent subitement éteintes? C’est que faction de sentir et de

se mouvoir organiquement ne suppose point l’existence d’un

centre commun
;
qu’au contraire, pour se mouvoir et agir

animalement, l’influence cérébrale est nécessaire. Or,
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l’énergie du cerveau étant éteinte dès que le cœur n'agit plus,

tout sentiment et tout mouvement externes doivent cesser à
l’instant même.

C’est dans l’ordre que je viens d’exposer que s’enchaî-

nent les phénomènes de la mort générale qui dépend d’une

rupture anévrismale
,
d’une plaie au cœur ou aux gros vais-

seaux
,
des polypes formés dans leurs cavités, des ligatures

qu’on y applique artificiellement, de la compression trop

forte que certaines tumeurs exercent sur eux
,
des abcès de

leurs parois, etc.
,
etc.

C’est encore de cette manière que nous mourons dans les

affections vives de l’âme. Un homme expire à la nouvelle

d’un événement qui le transporte de joie ou qui le plonge

dans une affreuse tristesse
,
à la vue d’un objet qui le saisit

de crainte, d’un ennemi dont la présence l’agite de fureur,

d’un rival dont les succès irritent sa jalousie
,
etc.

,
etc. : eh

bien
,
c’est le cœur qui cesse d’agir le premier dans tous ces

cas; c’est lui dont la mort entraîne successivement celle des

auti'es organes; la passion a porté spécialement sur lui son

influence: par là son mouvement est arrêté; bientôt toutes

les parties deviennent immobiles.

Ceci nous mène à quelques considérations sur la syncope,

qui présente en moins le même phénomène qu’offrent en

plus ces espèces de morts subites.

Cullen rapporte à deux chefs généraux les causes de cette

affection : les unes existent, selon lui
,
dans le cerveau, les

autres dans le cœur. Il place parmi les premières les vives

affections de l’âme, les évacuations diverses, etc. Mais il

est facile de prouver que la syncope qui succède aux pas-

sions n’affecte que secondairement le cerveau, et que tou-

jours c’est le cœur qui
,
s’interrompant le premier, détermine

par sa mort momentanée le défaut d’action du cerveau. Les

considérations suivantes laisseront, je crois, peu de doutes

sur ce point.

F J’ai prouvé, à l’article des passions, que jamais elles

ne portent sur le cerveau leur première influence; que cet
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organe n’est qii’accessoirement mis en action par elles
;
que

tout ce qui a rapport à nos affections morales appartient à

la vie organique, etc., etc.

2° Les syncopes que produisent les vives émotions sont

analogues en tout, dans leurs phénomènes, à celles qui

naissent des polypes, des hydropisies du péricarde, etc.

Or, dans celles-ci
,
l’affection première est dans le cœur

;
elle

doit donc l’étre aussi dans les autres.

T A l’instant où la syncope se manifeste
,
c’est à la ré-

gion précordiaie, et non dans celle du cerveau, que nous
éprouvons un saisissement. Voyez racteur qui joue sur la

scène cette mort momentanée; c’est sur le cœur, et non sur

la tète, qu’il porte sa main en se laissant tomber, pour ex-

primer le trouble qui l’agite.

4'' A la suite des passions vives qui ont produit la syn-
cope, ce ne sont pas des maladies du cerveau

,
mais bien des

affections du cœur, qui se manifestent : rien de plus com-
mun que les vices organiques de ce viscère à la suite des

chagrins, etc.xLes folies diverses qui sont produites par la

meme cause ont le plus souvent leur foyer principal dans
quelque viscère de l’épigastre profondément affecté, et le

cerveau ne cesse plus que par contre-coup d’exercer régu-
lièrement ses fonctions.

5° Je prouverai plus bas que le système cérébral n’exerce

aucune influence directe sur celui de la circulation
; qu’il

n’y a peint de réciprocité entre ces deux systèmes
;
que les

altérations du premier n’entrainent point dans le second des
altérations analogues, tandis que celles du second modifient
la vie du premier d’une maniéré nécessaire. Rompez toutes

les communications nerveuses qui unissent le cœur avec le

cerveau, la circulation continue comme à l’ordinaire; mais
dès que les communications vasculaires qui tiennent le cer-
veau sous l’empire du cœur se trouvent interceptés, alors
plus de phénomènes cérébraux apparents.

6” Si l’inlluence des passions n’est pas portée au point de
suspendre tout-à-coup le mouvement cii-culatoire

,
de pro-
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(luire la syncope par conséciuent
,
des palpitations et autres

I

mouvements irréguliers en naissent fré({uemn:ent. Or, c’est

I

constamment au cœur, et jamais au cerveau, (jue se trouve

I

le siège de ces altérations secondaires
,
où il est facile de dis-

! tinguer l’organe affecté
,
parce que lui seul est troublé

, et

1 que tous ne cessent pas alors d’agir, comme il arrive dans la

syncope. Ces petits effets des passions sur le cœur servent

à éclairer la nature des infîuences plus grandes qu’il en re-

I

çoit dans cette affection.

Concluons de ces diverses considérations que le siège

I

primitif du mal, dans la syncope, est toujours au cœur
;
que

i cet organe ne cesse pas alors d’agir parce que le cerveau in-

I terrompt son action
,
mais que celui-ci meurt parce qu’il ne

reçoit point du premier le fluide qui l’excite habituellement

,

et que l’expression vulgai)‘e de mal de cœur indique avec

exactitude la natui’e de cette maladie.

Que la syncope dépende d’un polype, d’un anévrisme, etc.

,

ou qu’elle soit le résultat d’une passion vive, l’affection suc-

cessive des organes est toujours la même
;
toujours ils meu-

rent momentanément
,
comme nous avons dit qu’ils péris-

saient réellement dans une plaie du cœur, dans une ligature

de l’aorte
,
etc.

C’est encore de la même manière que sont produites les

syncopes qui succèdent à des évacuations de sang, de pus
,

d’eau, etc. Le cœur, sympathiciuement affecté
,
cesse d’agir,

et tout de suite le cerveau, faute d’excitant, interrompt

aussi son action.

Les syncopes nées des odeurs, des antipathies, etc., pa-

raissent aussi offrir dans leurs phénomènes la même marche,

(|Uoique leur caractère soit plus difficile à saisir.

Il y aune grande différence entre syncope, asphyxie et

apoplexie ; dans la première, c’est par le cœur; dans la se-

conde, par le poumon ;
dans la troisième, parle cerveau, cjue

commence la moid générale.

La mort c|ui succède aux diverses maladies enchaîne or-

dinairement ces divers phénomènes, d abord 1 un de ces trois
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organes aux deux autres
,
et ensuite aux diverses parties, La

circulation, la respiration ou l’action cérébrale cessent; les

autres fonctions- s’interrompent après cela d’une manière né-

cessaire. Or, il arrive assez rarement que le cœur soit le pre-

mier qui finisse dans ces genres de morts. On l’observe ce-

pendant quelquefois : ainsi, à la suite de longues douleurs,

dans les grandes suppurations, dans les pertes, dans les

bydropisies
,
dans certaines fièvres, dans les gangrènes, etc.,

souvent des syncopes surviennent à différents intervalles
;

une plus forte se manifeste
;
le malade ne peut la soutenir

; il

y succombe
;
et alors

,
quelle que soit la partie de l’économie

qui se trouve affectée, quel que soit le viscère ou l’oi’aane

malade, les phénomènes de la mort se succèdent en com-
mençant par le cœur, et s’enchaînent de la manière que nous
l’avons exposé plus haut pour les morts subites dont les lé-

sions de cet organe sont le principe.

Dans les autres cas, le cœur finit ses fonctions après les

autres parties; il est Vultiinum moriens.

En général
,
jl est beaucoup plus commun dans les diverses

affections morbifiques, soit chroniques, soit aiguës, que la

poitrine s’embarrasse
,
et que la mort commence par le pou-

mon, que par le cœur ou le cerveau.

Quand une syncope termine les différentes maladies
,
on

observe constamment sur le cadavre que les poumons sont
dans une vacuité presque entière : le sang ne les engoroe
point. Si aucun vice organique n’existe préliminairement
en eux

,
ils sont affaissés, n’occupent qu’une partie de la ca-

vité pectorale
,
présentent la couleur qui leur est naturelle.

La raison de ce fait anatomique est simple. La circula-
tion, qui a été tout-à-coup interrompue, qui ne s’est point
graduellement affaiblie

,
n’a pas eu le temps de remplir les

vaisseaux du poumon, comme cela arrive lorsque la mort
générale commence par celui-ci, et meme par le cerveau

,

comme nous le ven ons. J’ai déjà un grand nombre d’obser-
vations de sujets où le poumon s’est trouvé ainsi vide, et
dont

j
ai appris que la fin avait été amenée par une syncope.



PAR CELLE DU CŒUR, 1^5

En général
,
toutes les fois que la mort a commencé par le

cœur ou les gros vaisseaux, et qu’elle a été subite, on peut

considérer cette vacuité des poumons comme un phénomène
presque universel. On le remarque dans les grandes hémor-
rhagies par les plaies, dans les ruptures anévrismales

,
dans

les morts par les passions violentes, etc. Je l’ai observé sur

les cadavres de personnes suppliciées par la guillotine.

Tous les animaux que l’on tue dans nos boucheries présen-

tent cette disposition. Le poumon de veau que l’on sert sur

nos' tables est toujours affaissé et jamais infdtré de sang.

On poun-ait, en faisant périr lentement l’animal parle

poumon, engorger cet organe, et lui donner un goût qui

serait tout différent de son goût naturel, et qui se rappro-

cherait de celui que la rate nous présente plus communé-
ment. Les cuisiniers ont avantageusement mis à profit fin-

tiltration sanguine où se trouve presque constamment ce,

dernier viscère, pour assaisonner différents mets. A son

défaut
,
on pourrait à volonté se procurer un poumon éga-

lement infiltré, en asphyxiant peu à peu l’animal, [ü]

ARTICÏiE TI,

1 Be l’inOuence que la mort du poumon exerce sur celle du cœur.

1

Nous avons dit plus haut que les fonctions du poumon

i étaient de deux sortes, mécaniques et chimiques. Or, la

I cessation d’activité de cet organe commence tantôt par les

I unes, tantôt par les autres.

Une plaie qui le met à découvert de l’un et de l’autre

!

côté
,
dans une étendue considérable

,
et qui en détermine

I

l'affaissement subit
;

la section de la moelle épinière
,
qui

I

paralyse tout-à-coup les intercostaux et le diaphragme
;
une

1 compression très forte exercée en meme temps et sur tout le

i thorax et sur les parois de l’abdomen
,
compression d’où

I
nait une impossibilité égale

,
et pour la dilatation suivant le

I

diamètre transversal
,
et pour celle suivant le diamètre per-

13
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pendiculaire de la poitrine; rinjection subite d’une grande

quantité de fluide dans cette cavité, etc., etc. : voilà des

causes qui font commencer la mort du poumon par les phé-

nomènes mécaniques. Celles qui portent sur les chimiques

leur première intluence sont l’asphyxie par les différents

gaz, par la strangulation, par la submersion, par le vide

produit d’une manière quelconque, etc.

Examinons dans l’un et l’autre genre de mort du pou-

mon
,
comment arrive celle du cœur.

§ T. Déterminer comment le cœur cesse d’agir par l'interruption des

phénomènes mécanirpics du poumon.

L’interruption de l’action du cœur ne peut succéder à

celle des phénomènes mécaniques du poumon
,
que de deux

manières :
1" directement, parce que le sang trouve alors

dans cet organe un obstacle mécanique réel à sa circulation
;

2° indirectement
,
parce que, le poumon cessant d’agir mé-

caniquement, il ne reçoit plus l’aliment nécessaire à ses

phénomènes chimiques
, dont la fin détermine celle de la

contraction du canir.

Tous les physiologistes ont admis le premier mode d’in-

terruption dans la circulation pulmonaire. Repliés sur eux-
mêmes, les vaisseaux ne leur ont point paru propres à

transporter le sang à cause des nombreux frottements qu’il

y éprouve.. C’est par cette explication, empruntée des phéno-
mènes hydrauliques, qu’ils ont rendu raison de la mort qui

succède à une expiration trop prolongée.

Goodwyn a prouvé que l’air, restant alors dans les vési-

cules aériennes en assez grande quantité, pouvait suffisam-

ment les distendre pour permettre mécaniquement le pas-

sage de ce fluide
,

et qu’ainsi la permanence contre nature

de l’expiration n’agit point de la manière dont on le croit

communément. C’est un pas fait vers la vérité; mais on peut

s’en approcher de plus près, l’atteindre même en assurant

que ce n’est point seulement parce que tout l’air n’est pas
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chassé (lü poumon par rexpiration, que le sang^'y circule

encore avec facilité, mais bien parce que les plis produits
dans les vaisseaux par raffaissement des cellules ne peuveut
être un obstacle réel a son cours. Les observations et expé-
riences suivantes établissent, je crois, incontestablement
ce fait.

1° J’ai prouvé ailleurs que l’état de plénitude ou de va-
cuité de jl’estomac et de tous les organes creux en général

n apporte dans leur circulation aucun cbangemeut appa-
rent; que par conséquent le sang traverse aussi facilement

les vaisseaux repliés sur eux-mêmes que distendus en tous

sens. Pourquoi un effet tout different naitrait-il dans le

poumon de la même disposition des parties?

2° Il est différents vaisseaux dans l’économie
,
que l’on

peut alternativement et à volonté ployer sur eux-mêmes ou
étendre en tous sens : tels sont ceux du mésentère

,
lors-

qu’on les a mis à découvert par une plaie pratiquée à l'ab-

domen d’un animal. Or, dans cette expérience, déjà faite

pour prouver rinfluence de la direction ilexueuse des ar-

tères sur le mécanisme de leur pulsation
,

si l’on ouvre une

des mésentériques, qu’on la plisse et qu’on la déploie tour

à tour, le sang jaillira dans l’un et l’autre cas a^ ec la même
facilité, et dans deux temps égaux l’artère versera une

égale quantité de fluide. J’ai répété plusieurs fois compara-

tivement cette double expérience sur la même artère; tou-

jours j’en ai obtenu le résultat que j’indique. Or, ce résultat

ne doit-il pas être aussi uniforme dans le poumon? L’ana-

logie l’indique; l’expérience suivante le prouve.

3° Prenez un animal quelconque, un chien par exemple;

adaptez à sa trachée-artère mise à nu et coupée transversa-

lement le tube d’une seringue à injection; retirez subite-

ment, en faisant le vide avec celle-ci, tout l’air contenu

dans le poumon; ouvrez en même temps l’artère carotide.

Il est évident que, dans cette expérience, la circulation de-

vrait subitement s’interrompre, puisque les vaisseaux pul-

monaires passent tout-à-coup du degré d’extension ordi-
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naire au plus grand reploiement possible, et cependant le

sang continue encore quelque temps à être lancé avec force

par l’artère ouverte, et par conséquent à circuler à travers

le poumon affaissé sur lui-même. 11 cesse ensuite peu à peu;
mais c’est par d’autres causes que nous indiquerons.

4o On produit le même effet en ouvrant des deux côtés

la poitrine d’un animal vivant : alors le poumon s’affaisse

aussitôt, parce que l’air échauffé et raréfié contenu dans cet

organe ne peut faire équilibre avec l’air frais qui le presse

amdehors (1). Or, ici aussi la circulation n’éprouve point

(1) Comme, dans les cadavres, l’air du dedans et celui du dehors
sont à la meme température

,
le poumon n’éprouve

,
cpiand il en est

plein
,
aucun affaissement, lorsqu’on ouvre la cavité pectorale. Ordi-

nairement un espace existe alors entre ses parois et l’organe qu’elles

renferment : ce n’est point parce que nous mourons dans l’expiration,

car à mesure que le poumon se vide par elle
,
les côtes et les intercos-

taux s’appuient sur cet organe; c’est que l’air pulmonaire
,
en se re-

froidissant
, occupe moins d’espace, et que les cellules, en se resser-

rant peu à peu
,
à mesure que le refroidissement a lieu, diminuent le

volume total dex l’organe. Un vide se fait donc alors entre les deux
portions pectorale et pulmonaire de la plèvre.

C’est ainsi que
,
dans certaines cireonstances

,
le cerveau s’affaissant

et diminuant de volume après la mort
,
tandis que la cavité du crâne

reste la même
,
un vide s’établit entre ces deux parties

,
qui nous of-

Irent alors une disposition étrangère à celle des organes vivants. Si

les sacs sans ouverture que représentent le péritoine
,
la tunique va-

ginale
,

etc., ne ressemblent jamais par là à ceux que forment la

plèvre et l’arachnoïde
;

si toujours leurs surfaces diverses sont conti-
guës après la mort, c’est que les parois abdominales ou la peau du
scrotum

, incapables de résister à l’air extérieur, s’affaissent sous sa
pression, et s’appliquent aux organes intérieurs à mesure que la di-
minution de ceux-ci tend à former le vide.

C’est à ce vide existant dans la plèvre des eadavres qu’il faut rap-
porter le phénomène suivant, qu’on observe toujours lorsqu’on ouvre
l’abdomen et qu’on dissèque le diaphragme. En effet, tant qu’aucune
ouverture n’est pratiquée à ce muscle

,
il reste distendu et concave

,

malgré le poids des viscères pectoraux qui appuient sur lui dans la si-
tuation perpendiculaire, parce que l’air extérieur qui en presse la con-
cavité l’enfonce alors dans le vide de la poitrine, lequel n’existe jamais
pendant la vie. Mais qu’on donne accès à l’air par un coup de scalpel,
à l’instant cette cloison musculeuse s’affaisse, parce que l’équilibre
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l’influence de ce chaFigement subit; elle se soutient encore

quelques minutes au même degré, et ne s’affaiblit ensuite

que par gradation. On peut, pour plus d’exactitude,

pomper avec une seringue le peu d’air resté encore dans

s’établit. Si on vide avec une seringue tout l’air du poumon
,
la voûte

diaphragmatique se prononce davantage.
Il y a donc cette différence entre rouverturc d’un cadavre et celle

d’un sujet vivant
,
que dans le premier le poumon était déjà affaissé,

que dans le second il s’affaisse à l’instant de l’ouverture. Le retour des

cellules sur elles-mêmes, lorsque l’air refroidi se condense et occupe
moins d’espace

,
est un effet de la contractilité de tissu ou par défaut

d'extension
,
laquelle, comme nous l’avons dit, reste encore en partie

aux organes après leur mort.

13’ailleurs
,

si le poumon s’affaissait dans le cadavre à l’instant de

l’ouverture de la poitrine, ce serait à cause de la pression exercée par

l’air extérieur, pression qui expulserait à travers la trachée-artère

celui contenu dans cet organe. Or, si pour empêcher la sortie de ce

fluide vous bouchez hermétiquement le canal en y adaptant un tube

dont le robinet se trouve fermé
,
et qu’ensuite la poitrine soit ouverte,

le poumon est également affaissé
;
donc l’air en était déjà sorti. Faites

au contraire la même expérience sur un animal vivant, vous empê-
cherez toujours l’affaissement de cet organe

,
en prévenant l’expul-

sion de l’air.

Sous ce rapport
,
Goocbvyn est parti d’un principe faux

,
pour me-

surer sur le cadavre la quantité d’air restant dans le poumon après

chaque expiration. D’ailleurs, pour peu qu’on ait ouvert de sujets, ou
doit être convaincu qu’à peine trouve-t-on sur deux le poumon dans

la même disposition. La manière inflniment variée dont se termine la

vie
,
en accumulant pinson moins de sang dans cet organe

,
en y re-

tenant plus ou moins d’air, etc., lui donne un volume si variable,

qu’aucune donnée générale ne peut être établie. D’un autre coté

,

peut-on espérer d’être plus heureux sur le vivant? Non; car qui ne

sait que la digestion
,
l’exercice

,
le repos, les passions

,
le calme de

i’àme
,
le sommeil

, la veille
,

le tempérament, le sexe
,
etc., font va-

rier à l’infini et la rapidité du sang qui le traverse, et la quantité d’air

qui le pénètre ? Tous les calculs sur la somme de ce fluide
,
entrant ou

sortant suivant l’inspiration ou l’expiration, me paraissent des contre-

sens physiologiques
,
en ce qu’ils assimilent la nature des forces vi-

tales à celle des forces physiques. Ils sont aussi inutiles à la science

que ceux qui avaient autrefois pour objet la force musculaire, la vi-

tesse du sang, etc. D’ailleurs
,
voyez si leurs auteurs sont plus d’ac-

cord entre eux qu’on ne l’était autrefois sur ce point tant agité.

13 ,
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les vésicules
,
et le même phénomène s’observe également

dans ce cas.

5® A côté de ces considérations, plaçons, comme ac-
cessoires

,
la permanence et même la facilité de la circula-

tion pulmonaire dans les collections aqueuse, purulente ou
sanguine, soit de la plèvre, soit du péricarde, collections

dont quelques unes rétrécissent si prodigieusement les vé-
sicules aériennes

,
plissent par conséquent les vaisseaux de

leurs parois d une manière si manifeste, nous aurons alors

assez de données pour pouvoir évidemment conclure que la

disposition flexueusedes vaisseaux ne saurait jamais y être

un obstacle au passage du sang
;
que par conséquent l’inter-

ruption des phénomènes mécaniques de la respiration ne
fait point directement cesser l’action du cœur, mais qu’elle

la suspend indirectement, parce que les phénomènes chi-
miques ne peuvent plus s’exercer, faute de l’aliment qui les

entretient.

Si donc nous parvenons à déterminer comment
,
lorsque

ces derniers .phénomènes sont anéantis, le cœur reste

inactif, nous aurons résolu une double question.

Plusieurs auteurs ont admis, comme cause de la mort qui
succède à une inspiration trop prolongée

,
la distension mé-

canique des vaisseaux pulmonaires par l’air raréfié, disten-
sion qui y empêche la circulation. Cette cause n’est pas
plus réelle que celle des plis à la suite de l’expiration. En
effet

,
gontlez le poumon par une quantité d’air plus grande

que celle des plus fortes inspirations
;
maintenez cet air dans

les voies aériennes, en fermant un robinet adapté à la

trachée-artère
; ouvrez ensuite la carotide

,
vous verrez le

sang couler encore assez longtemps avec une impétuosité
égale à celle qu’il affecte lorsque la respiration est parfaite-
ment libre

;
ce n’est que peu à peu que son cours se ralentit,

tandis qu il devrait subitement s’interrompre, si cette cause,
qui agit d une manière subite, était, en effet, celle qui ar-
rête le sang dans ses vaisseaux.
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§ II. Déterminer comment le cœur cesse d’agir par l’interruption des

pliénomènes chimiques du poumon.

Selon Goodwyn
,
la cause unique de la cessation des con-

tractions du cœur, lorsque les phénomènes chimiques s’in-

terrompent
,
est le défaut d’excitation du yentricule à sang

rouge, qui ne trouve point dans le sang noir un stimulus

suffisant; en sorte que, dans sa manière de considérer

l’asphyxie, la mort n’arrive alors que parce que eette cavité

ne peut plus rien transmettre aux divers organes. Elle sur-

vient presque comme dans une plaie du ventricule gauche,

ou plutôt comme dans une ligature de l’aorte à sa sortie du

péricarde. Son principe, sa source
,

sont exclusivement

dans le cœur. Les autres parties ne meurent que faute de

recevoir du sang : à peu près comme dans une machine

dont on -arrête le ressort principal, tous les autres cessent

d’agir, non par eux-mêmes, mais parce qu’ils ne sont point

mis en action.

Je crois, au contraire, que, dans l’interruption des phé-

nomènes chimiques du poumon
,

il 3^ a affection générale de

toutes les parties; qu’ alors le sang noir, poussé partout,

porte sur chaque organe où il aborde l’affaiblissement et la

mort; que ce n’est pas faute de recevoir du sang, mais

faute d'en recevoir du rouge, que chacun cesse d’agir
;

qu'en un mot, tous se trouvent alors pénétrés de la cause

matérielle de leur mort, savoir, du sang noir
;
en sorte que,

comme je le dirai, on peut isolément asphyxier une

partie
,
en y poussant cette espèce de fluide par une ouver-

ture faite à l’artère
,
tandis que toutes les autres reçoivent le

sang rouge du ventricule.

Je remets aux articles suivants à prouver l’effet du con-

tact du sang noir sur toutes les autres parties : je me borne
,

dans celui-ci ,
à bien rechercher les phénomènes de ce

contact sur les parois du cœur.

Le mouvement du cœur peut se ralentir et cesseï’ sous



152 DE LA MORT DU COEUR

rilvfluence du sang noir de deux manières : r parce que,
comme l’a dit Goodwyn, le ventricule gauche n’est point

excité par lui à sa surface interne; 2" parce que, porté dans

son tissu par les artères coronaires, ce tluide empêche l’ac-

tion de ses fibres, agit sur elles comme sin* toutes les autres

parties de l’économie, en affaiblissant leur force, leur acti-

vité. Or, je crois que le sang noir peut, comme le rouge,

portera la surface interne du ventricule aortique une exci-

tation qui le force à se contracter, l.es observations sui-

vantes me paraissent confirmer cette assertion.

r Si l’asphyxie avait sur les fonctions du cœur une sem-
blable influence, il est évident que ses phénomènes de-
vraient toujours commencer par la cessation de faction de
cet organe

,
que l'anéantissement des fonctions du cerveau

ne devrait être que secondaire
,
comme il arrive dans la

syncope
,
où le pouls est sur-le-champ suspendu

, et où
,
par

là même, faction cérébrale se trouve interrompue.

Cependant, asphyxiez un animal, en bouchant sa trachée-

artère
,
en le plaçant dans le vide

,
en ouvi’ant sa poitrine

,

en le plongeant dans le gaz acide carbonique
,
etc.

,
vous

observerez constamment que la vie animale s’interrompt

d’abord, que les sensations, la perception, la locomotion
volontaire, la voix, se suspendent, que l’animal est mort
au-dehors, mais qu’au-dedans le cœur bat encore quelque
temps, c[ue le pouls se soutient

,
etc,

Il arrive donc alors, non ce qu’on observe dans la syn-
cope

,
où le cerveau et le cœur s’arrêtent en même temps

,

mais ce qu’on remarque dans les violentes commotions, où
le second survit encore quelques instants au premier. Il suit

de là que les différents organes ne cessent pas d’agir dans
l’asphyxie parce que le cœur n’y envoie plus de sang, mais
parce qu’il y pousse un sang qui ne leur est point habituel.

2“ Si on bouche la trachée d’un animal
, une artère quel-

conque étant ouverte, on voit, comme je le dirai, le sang
qui en sort s’obscurcir peu à peu, et enfin devenir aussi
noir que le veineux. Or, malgré ce phénomène qui se passe
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d’une manière très apparente
,

le fluide continue encore

quelque temps à jaillir avec une force égale à celle du sang

rouge. Il est des chiens qui
,
dans cette expérience, versent

par l’artère ouverte une quantité de sang noir plus que suffi-

sante pour ies faire périr d’hémorrhagie
,

si la mort n’était

pas déjà amenée chez eux par l’asphyxie où ils se trouvent.

3° On pourrait croire que quelques portions d’air respi-

rable ,
restées dans les cellules aériennes tant que le sang

noir continue à couler, lui communiquent einnre quelques

principes d’excitation : eh bien
!
pour s’assurer que le sang

veineux passe dans le ventricule à sang rouge
,
tel qu’il était

exactement dans celui à sang noir, pompez avec une seringue

tout l’air de la trachée-artère, préliminairement mise à nu
,

et coupée transversalement pour y adapter le robinet
;
ou-

vrez ensuite une artère quelconque, la carotide, par

exemple. Dès que le sang rouge contenu dans cette artère

se sera écoulé, le sang noir lui succédera presque tout-à-

coup et sans passer, comme dans le cas précédent, par di-

verses nuances
;
alors aussi le jet reste encore très fort pen-

dant quelque temps; il ne s’affaiblit que peu à peu, tandis

que si le sang noir n’était point un excitant du cœur, son in-

terruption devrait être subite, ici où le sang ne peut éprouver

aucune espèce d’altération dans le poumon, où il est dans

l’aorte ce qu’il était dans les veines caves.

4“ Voici une autre preuve du même genre. Mettez à dé-

couvert un seul côté de la poitrine, en sciant exactement les

côtes en devant et en arrière
;
aussitôt le poumon de ce côté

s’affaisse, l’autre restant en activité. Ouvrez une des veines

pulmonaires, remplissez une seringue, échauffée à la tempé-

rature du corps, du sang noir pris dans une veine du même

animal
,
ou dans celle d’un autre

;
poussez ce fluide dans

l’oreillette et le ventricule à sang rouge : il est évident que

son contact devrait, d’après l’opinion commune sur l’as-

phyxie, non pas anéantir le mouvement de ces cavités,

puisqu’elles reçoivent en même temps du sang rouge de

l’autre poumon, mais au moins le diminuer d’une manière
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seûsibiG. Cependant je n ai point observé ce phénomène
dans quatre expéi ienees que j’ai faites successivement

^

Tune m a offert un surcroît de battement à l’instant où j’ai
poussé le piston de la seringue.

5" Si le sang noir n’est point un excitant du cœur, tandis
que le rouge en détermine la contraction, il parait que cela
ne peut dépendre que de ce qu’il est plus carboné et plus
bydrogéné que lui, puisque c’est par là qu’il en diffère
prmcjpalement. Or, si le cœur a cessé de battre dans un
animal tué exprès par une lésion du cerveau ou du poumon,
on peut

,
tant qu’il conserve encore son irritabilité

,
rétablir

1 exeicice de cette propriété en soufflant par l'aorte, ou par
une des veines pulmonaires

,
soit du gaz hydrogène

, soit du
gaz acide carbonique, dans le ventricule et l’oreillette à
sang longe. Donc, ni le carbone, ni l’hydrogène n’agissent
sur le cœur comme sédatifs.

Les expériences que j’ai faites et publiées l’an passé sur
les emphysèmes produits dans divei-s animaux avec ces
deux gaz, ont^également établi cette vérité pour les autres
muscles, puisque leurs mouvements ne cessent point dans
ces expéiienees, et qu après la mort l’irritabilité se con-
serve comme à l’ordinaire.

Lnfin, il m est egalement arrivé de rétablir les contrac-
tions du cœur, anéanties dans diverses morts violentes

,
par-

le contact du sang noir injecté dans le ventricule et l’oreil-
lette à sang rouge, avec une seringue adaptée à l’une des
veines pulmonaires.

Le cœur a sang rouge peut donc aussi pousser le sano-
noir dans toutes les parties, et voilà comment arrive dans
1 asphyxie la coloration des différentes surfaces

, coloration
dont je présenterai le détail dans l’un des articles suivants.

Le simple contact du sang noir n’agit pas à la surface in-
terne des artères d’une manière plus sédative. Ln effet, si

,

pendant que le robinet adapté à la trachée-artère est ferme
on laisse couler le sang de l’un des vaisseaux les plus
éloignés du cœur, d’un de ceux du pied

,
par exemple, il
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jaillit encore quelque temps avec une force égale à celle

qu’il avait lorsque le robinet était ouvert
,
et que par consé-

quent il était rouge. L’action exercée clans tout son trajet

depuis le cœur sur les parois artérielles ne diminue donc

point l’énergie de ces parois. Lorsque cette énergie s’affaiblit,

c’est, au moins en grande partie, par des causes différentes.

Concluons des expériences dont je viens d’exposer les ré-

'sultats, et des considérations diverses qui les accom-

pagnent, que le sang noir, arrivant en masse au ventricule

à sang rouge et dans le système artériel
,
peut par son seul

contact en déterminer l’action
,
les irriter, comme on le dit

,

;
à leur surface interne, en être un excitant; que si aucune

, autre cause n’arrêtait leurs fonctions
,
la circulation conti-

I

nuerait, sinon peut-être avec tout autant de force, au moins

I d’une manière très sensible.

Quelles sont donc les causes qui interrompent la circula-

I tion dans le cœur à sang rouge et dans les artères, lorsque

I le poumon y envoie du sang noir? (car, lorsque celui-ci y
I a coulé quelque temps, son jet s’affaiblit peu à peu, cesse

enfin presque entièrement; et si on ouvre alors le robinet

adapte à la trachée-artère, il se rétablit bientôt avec force.)

Je crois que le sang noir agit sur le cœur ainsi que sur

toutes les autres parties, comme nous verrons qu’il influence

le cerveau, les muscles volontaires, les membranes, etc.,

i tous les organes, en un mot
,
où il se répand

,
c’est-à-dire en

pénétrant son tissu
,
en affaiblissant chaque fibre en particu-

: lier
;
en sorte que je suis très persuadé que s’il était possible

de pousser par l’artère coronaire du sang noir, pendant que

le rouge passe, comme à l’ordinaire, dans l’oreillette et le

I

ventricule aortiques
,
la circulation serait presque aussi vite

î interrompue que dans les cas précédents
,
où le sang noir ne

pénètre le tissu du cœur par les artères coronaires qii’après

avoir traversé les deux cavités à sang rouge.

C’est par son contact avec les fibres charnues, à l’extré-

mité du système artériel
,
et non par son contact sur la sur-

face interne du cœur, que le sang noir agit : aussi ce n’est

I
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que peu à peu
,
et lorsque chaque fibre en a été bien péné-

trée, que sa force diminue et cesse enfin
,
tandis que la di-

minution et la cessation devraient, comme je l’ai fait ob-

server, être presque subites dans le cas contraire.

Comment le sang noir agit-il ainsi, à l’extrémité des ar-

tères, sur les fibres des différents organes? Est-ce sur ces

fibres elles-mêmes, ou bien sur les nerfs qui s’y rendent,

qu’il porte son influence? Je serais encore porté à admettre
la dernière opinion, et à considérer la mort par l’asphyxie

comme un effet généralement produit par le sang noir sur

les nerfs qui
,
dans toutes les parties

,
accompagnent les ar-

tères où circule alors cette espèce de fluide
;
car, d’après ce

que nous dirons, l’affaiblissement qu’éprouve alors le cœur
n’est qu’un symptôme particulier de cette maladie dans
laquelle tous les autres organes sont le siège d’une semblable
débilité.

On pourrait demander aussi comment le sang noir agit

sur les nerfs ou sur les fibres. Est-ce que les principes qu’il

contient en abondance en affaiblissent directement faction,

ou bien n’interrompt-il cette action que par l’absence de ceux
qui entrent dans la composition du sang rouge, etc., etc.?

Là reviendraient les questions de savoir si l’oxigène est le

principe de l’irritabilité
,

si le carbone et l’hydrogène agis-

sent d’une manière inverse
,
etc.

, etc.

Arrêtons-nous quand nous arrivons aux limites de la ri-

goureuse observation
;
ne cherchons pas à pénétrer là où

fexpérience ne peut nous éclairer. Or, je crois que nous
établirons une assertion très conforme à ces principes, les

seuls, selon moi, qui doivent diriger tout esprit judicieux

,

en disant en général
,
et sans déterminer comment, que le

cœur cesse d’agir lorsque les phénomènes chimiques du
poumon sont interrompus

,
parce que le sang noir qui pé-

nètre ses fibres charnues n’est point propre à entretenir leur

action.

D’après cette maniéré d’envisager les phénomènes de
l’asphyxie, relativement au cœur, il est évident qu’ils doi-
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vent également porter leur influence snr l’un et sur l'autre

ventricule, puisque alors le sang noir est distribué en pro-
portion égale dans les parois charnues de ces cavités

,
par le

système des artères coronaires. Cependant on observe con-
! stamment que le côté à sang rouge cesse le premier d’aair,

I que celui à sang noir se contracte encore quelque temps,
I qu’il est, comme on le dit, Xiiltimum moriens.

Ce phénomène suppose-t-il un affaiblissement plus réel,

une mort plus prompte dans l’une que dans l’autre des ca-

vités du cœur? îSon, car, comme l’observe Haller, il est

commun à tous les genres de mort des animaux à sang chaud,

et n’a rien de particulier pour l’asphyxie.

Si d’ailleurs le ventricule à sang rouge mourait le pre-

mier, comme le suppose la théorie de Goodwyn
,
alors voici

ce qui devrait arriver dans l’ouverture des cadavres as-

phyxiés : V distension de ce ventricule et de l’oreillette

correspondante
,
par le sang noir qu’ils n’auraient pu chasser

dans l’aorte; 2" plénitude égale des veines pulmonaires et

même des poumons; 3° engorgement consécutif de l’artère

• pulmonaire et des cavités à sang noir. En un mot
,
la conges-

tion du sang devrait commencer dans celui de ses réservoirs

qui cesse le premier son action, et se propager ensuite, de

proche et proche
,
dans les autres.

Quiconque a ouvert des cadavres d’asphyxiés a dû se

convaincre, au contraire, 1° que les cavités à sang rouge et

les veines pulmonaires ne contiennent alors qu’une quan-

tité de sang noir très petite
,
en comparaison de la quantité

du même fluide qui distend les cavités opposées
;
2^ que le

terme où le sang s’est arrêté est principalement dans le pou-

mon, et que c’est depuis là qu’il faut partir pour suivre sa

stase dans tout le système veineux
;
3® que les artères en

renferment à proportion tout autant que le ventricule qui

leur correspond ,
et que ce n’est point par conséquent dans

le ventricule plutôt qu’ailleurs qu’a commencé la mort.

Pourquoi cette portion du cœur cesse-t-elle donc de

battre avant l’autre? Haller l’a dit : c’est que celle-ci est plus

l/l
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longtemps excitée, contient une quantité plus grande de
sang, laquelle afllue des veines et reflue du poumon On
connaît la fameuse expérience par laquelle, en vidant les

cavités à sang noir, et en liant l’aorte pour retenir ce fluide

dans les poches à sang ronge
,

il a prolongé le battement des
secondes bien au-delà de celui des premières. Or, dans cette
expérience, il est manifeste que c’est du sang noir qui s’ac-
cumule dans 1 oreillette et le ventricule aortiques, puisque
pour la faire il faut ouvrir préliminairement la poitrine, et
que dès que les poumons sont à nu

,
l’air ne pouvant y pé-

nétrer, ne saurait colorer ce fluide dans son passage à travers
le tissu de ces organes.

Voulez-vous encore une preuve plus directe? Fermez la

trachée-artère par un robinet, immédiatement avant l’expé-
rience : elle réussira également bien, et cependant le sang
arrivera alors nécessairement noir dans les cavités à san”
rouge. On peut d’ailleurs

,
en ouvrant ces cavités à la suite

de cette expérience et de la précédente
,
s’assurer de la

couleur du sang. J’ai plusieurs fois constaté ce fait remar-
quable.

Concluons de là que le sang noir excite presque autant
que le rouge la surface interne des cavités qui contiennent
ordinairement ce dernier, et que si elles cessent leur action
avant celles du côté opposé, ce n’est pas parce qu’elles sont
en contact avec lui, mais au contraire parce qu’elles n’en
reçoivent pas une quantité suffisante

, ou même quelquefois
parce qu’elles en sont presque entièrement privées

, tandis
que. les cavités à sang noir s’en trouvent remplies.

Je ne prétends pas, malgré ce que je viens de dire, re-
jeter entièrement la non-excitation de la surflice interne du
ventricule à sang rouge par le sang noir. Il est possible que
celui-ci soit un peu moins susceptible que l’autre d’entretenir
cette excitation

,
surtout s’il est vrai qu’il agisse sur les nerfs

que l’on sait s’épanouir et à la surface interne et dans le tissu
du cœur; mais je crois que les considérations précédentes
réduisent à bien peu de chose cette différence d’excitation.
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Voici cependant une expérience où elle parait assez mani-
feste. Si un robinet est adapté à la trachée-artère coupée et

mise à nu, et qu’on vienne à le fermer, le sang noircit et

jaillit noir pendant quelque temps avec sa force ordinaire

,

mais enfin le Jet s’affaiblit peu à peu
;
donnez alors accès à

l’air, le sang redevient plus rouge presque tout-à coup
,
et

son jet augmente aussi très visiblement:

Cette augmentation subite paraît d’abord ne tenir qu’au

simple contact de ce fluide sur la surface interne du ven-

tricule aortique, puisqu’il n’a pas eu le temps d’en pénétrer

le tissu
;
mais pour peu qu’on examine les choses attentive-

ment, on observe bientôt qu’ici cette impétuosité d’impulsion

dépend surtout de ce que fair entrant tout-à-coup dans la

poitrine, détermine l’animal à de grands mouvements d’in-

spiration et d’expiration, lesquels deviennent très apparents

à l’instant où le robinet est ouvert. Or, le cœur, excité à

l’extérieur, et peut-être un peu comprimé par ces mouve-

ments, expulse alors le sang avec une force étrangère à ses

contractions habituelles.

Ce que j’avance est si vrai, que lorsque l'inspiration et

l’expiration reprennent leur degré accoutumé, le jet, quoique

aussi rouge
,
diminue manifestement ;

il n’est même plus

poussé au-delà de celui qu’offrait le sang noir dans les pre-

miers temps de son écoulement
,
et avant que le tissu du

cœur fût pénétré de ce fluide.

D’ailleurs
,
l’influence des grandes expirations sur la force

de projection du sang par le cœur est très manifeste, sans

toucher à la trachée-artère. Ouvrez la carotide
;
précipitez

la respiration en faisant beaucoup souffrir l’animal (car j’ai

constamment observé que toute douleur subite apporte tout-

à-coup ce changement dans l’action du diaphragme et des

intercostaux)
;
précipitez

,
dis-je, la respiration, et vous ver-

rez alors le jet du sang augmenter manifestement. Vous

pourrez même souvent produire artificiellement cette aug-

mentation en comprimant avec force et d’une manière su-

bite les parois pectorales. Ces expériences réussissent surtout
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sur les animaux déjà affaiblis par la perte d’une certaine

quantité de san^; elles sont moins apparentes sur ceux pris

avant cette circonstance.

Pourquoi, dans l’état ordinaire, les grandes expirations

faites volontairement ne rendent-elles pas le pouls plus fort

,

puisque dans les expérienees elles augmentent très souvent

le jet du sang? J’en ignore la raison.

II suit de ce que nous venons de dire que l’expérience

dans laquelle le sang rougit et jaillit tout- à-coup assez loin

à l’instant où le robinet est ouvert, n’est pas aussi concluante

que d’abord elle m’avait paru; car pendant plusieurs jours

ce résultat m’a embarrassé
,
attendu qu’il ne s’alliait point

avec la plupart de ceux que j’obtenais.

Reconnaissons donc encore une fois que si l’irritation pro-

duite par le sang rouge à la surface interne du cœur est un
peu plus considérable que celle déterminée par le noir,

l’excès est peu sensible, presque nul
,
et que rinterruption

des phénomènes cbimiques agit principalement de la ma-
nière que j’ai indiquée.

Dans les animaux à sang rouge et froid, dans les reptiles

spécialement, l’action du poumon n’est point dans un rap-

port aussi immédiat avec celle du cœur que dans les ani-

maux à sang rouge et chaud.

J ai lié sur deux grenouilles les poumons à leur racine,

après les avoir mis à découvert par deux incisions faites

latéi'alement à la poitrine
;
la circulation a continué comme

à l’ordinaire pendant un temps assez long. Kn ouvrant la

poitrine
,
j’ai vu même quelquefois le mouvement du cœur

précipité à la suite de cette expérience, ce qui, il est vrai,

tenait sans doute au contact de l’air.

Je terminerai cet article par l’examen d’une question im-
portante, celle de savoir comment, lorsque les phénomènes
cbimiques du poumon s’interrompent, l’artère pulmonaire,
le ventricule et l’oreillette à sang noir, tout le système vei-

neux, en un mot, se trouvent gorgés de sang, tandis qu’on
en rencontre beaucoup moins dans le système vasculaire à
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sang ronge, lequel en présente cependant davantage que
dans la plupart des autres morts. Le poumon semble, en
effet, être alors le terme où est venue finir la circulation,
qui s est ensuite arrêtée de proche en proche dans les autres
parties.

Ce phénomène a dû frapper tous ceux qui ont ouvert des
asphyxiés. Haller et autres l’expliquaient par les replis des
vaisseaux pulmonaires. J’ai dit ce qu’il fallait penser de
cette opinion.

Avant d’indiquer une cause plus réelle, i-emarquons que
le poumon où s’arrête le sang

,
parce qu’il offre le premier

obstacle à ce tluide, se présente dans un état qui varie singu-

lièrement, suivant la manière dont s’est terminée la vie.

Quand la mort a été prompte et instantanée, alors cet or-

gane n’est nullement engorgé; l’oreillette et le ventricule à

sang noir, l’artère pulmonaire, les veines caves, etc.
,
ne

sont pas très distendus.

J’ai observé ce fait : sur les cadavres de deux personnes

qui s’étaient pendues
,
et qu’on a apportées dans mon am-

phithéâtre
;
2“ sur trois sujets tombés dans le feu, qui y

avaient été tout-à-coup étouffés, et par là même asphyxiés
;

3® sur des chiens que je noyais subitement, ou dont j’in-

terceptais l’air de la respii’ation en fermant tout- à-coup un

robinet adapté à la trachée-artère
;
4

°
sur des cochons d’Inde

que je faisais périr dans le vide
,
dans les différents gaz, dans

le carbonique spécialement, ou bien dont je liais l’aorte à

sa sortie du cœur, ou enfin dont j’ouvrais simplement la

poitrine pour interrompre les phénomènes mécaniques de

la respiration; car, dans cette dernière circonstance, c’est,

comme je l’ai observé
,
parce que les phénomènes chimi-

ques cessent que le cœur n’agit plus, etc., etc. Dans tous

ces cas, le poumon n’était presque pas gorgé de sang.

Au contraire, faites finir dans un animal les phénomènes

chimiques de la respiration d’une manière lente et graduée
;

noyez-le en le plongeant dans l’eau et le retirant alternati-

vement; asphyxiez-le en le plaçant dans un gaz où vous

là.
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laisserez d’instants en instants pénétrer un peu d’air ordi-

naire pour le soutenir, ou en ne fermant qu’ineomplétement
un robinet adapté à la traehée-artère

;
en un mot, en faisant

durer le plus longtemps possible cet état de gêne et d’an-

goisse qui
, dans l’interruption des fonctions du poumon

,

est intermédiaire à la vie et à la mort
, toujours vous obser-

verez cet oi'gane extrêmement engorgé par le sang
,
ayant

un volume double, triple même de celui qu’il présente dans
le cas précédent.

Entre l’extrême engorgement et la vacuité presque com-
plète des vaisseaux pulmonaires

,
il est des degrés infinis

;

or, on est le maître
, suivant la manière dont on fait périr

1 animal
, de déterminer tel ou tel de ces degrés

;
je l’ai très’

souvent observé. C’est ainsi qu’il faut expliquer l’état d’en-

gorgement du poumon de tous les sujets dont une longue

agonie
, une affection lente dans ses progrès ont terminé

la vie ; la plupart des cadavres apportés dans nos amphi-
théâtres présentent cette disposition.

Mais, quelque soit l’état du poumon dans les asphyxiés

,

qu’il se trouve gorgé ou vide de sang, que la moid ait été

par conséquent longuement amenée ou subitement produite,
toujours le système vasculaire à sang noir est alors plein
de ce fluide

,
surtout aux environs du cœur

;
toujours il v a,

sous ce rapport
, un grande différence entre lui et le sys-

tème vasculaire a sang rouge; toujours, par conséquent,
c’est dans le poumon que la circulation trouve son principal
obstacle.

De quelle cause peut donc naître cet obstacle que. ne pré-
sentent point au sang les plis de l’organe

, ainsi que nous
l’avons vu? Ces causes sont relatives : 1° au sang, T au
poumon

,
3® au cœur.

La cause principale, relative au sang, est la grande quan-
tité de ce fluide qui passe alors des artères dans les veines.
En effet, nous verrons bientôt que le sang noir circulant
dans les artères n est point susceptible de fournir aux sé-
crétions

, aux exhalations et à la nutrition
, les matériaux
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divers nécessaires à ces fonctions
,
ou que

,
s’il apporte ces

matériaux
,
s’il ne peut point exciter les organes

,
il les laisse

inactifs (1).

Il suit de là que toute la portion de ce fluide
,

enlevée

ordinairement au système artériel par ces diverses fonc-

tions
,
reüue dans le système veineux avec la portion qui

doit y passer naturellement, et qui est le résidu de celui qui

a été employé : de là une quantité de sang beaucoup plus

grande que dans l’état habituel
;
de là, par conséquent, bien

plus de difticultés pour ce tluide à traverser le poumon.

Tous les praticiens qui ont ouvert des cadavres d’as-

phyxiés ont été frappés de l’abondance du sang qu’on y
rencontre. M . Portai a fait cette observation

;
je l’ai toujours

constatée dans mes expériences.

Les causes relatives au poumon qui
,
chez les asphyxiés,

arrêtent dans cet organe le sang qui le traverse
,

sont

,

d’abord son défaut d’excitation par le sang rouge. En effet,

les artères bronchiques qui y portent ordinairement cette

espèce de fluide
,
n’y conduisent plus alors que du sang noir

;

de là la couleur de brun obscur que prend cet organe, dès

qu’on empêche d’une manière quelconque l’animal de res-

pirer. On voit surtout très bien cette couleur, et on distingue

même ses nuances successives, lorsque, la poitrine étant ou-

verte, l’air ne peut pénétrer dans les cellules aériennes af-

faissées
,
pour rougir le sang qui y circule encore.

La noirceur du sang des veines pulmonaires concourt

aussi, et même plus efficacement, vu sa quantité plus grande,

à cette coloration, qu’il faut bien distinguer des taches

bleuâtres naturelles au poumon dans certains animaux.

;1) Voyez l’article de riiifluence du poumon sur toutes les parties.

Je suis obligé ici de déduire des conséquences de principes que je ne

prouverai que plus bas ; tel est, en effet
,
renchaînenient des ques-

tions qui ont pour objet la circulation
,
qu’il est imi)0ssible que la so-

lution de ruiie amène comme conséquence nécessaire celle de toutes

les autres. C’est un cercle où il faut tou jours supposer quelque chose,

sauf à le prouver ensuite.
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Le sang noir circulant dans les vaisseaux bronchiques

produit sur le poumon le même effet qui, dans le cœur, naît

de son contact, lorsqu’il pénètre cet organe par les coro-

naires : il affaiblit ses diverses parties, empéclm leur action

et la circulation capillaire qui s’y opère sous l’influence de
leurs forces toniques.

La seconde cause qui
, dans l’interruption des phéno-

mènes chimiques du poumon, gêne la circulation de cet

organe, c’est le défaut de son excitation par l’air vital. Le
premier effet de cet air parvenant sur les surfaces muqueuses
des cellules aériennes est de les exciter, de les stimuler,

d’entretenir par conséquent le poumon dans une espèce
d’éréthisme continuel: ainsi les aliments arrivant dans l’es-

tomac excitent-ils ses forces; ainsi tous les réservoirs sont-

ils agacés par l’abord des fluides qui leur sont habituels.

Cette excitation des membranes muqueuses par les sub-
stances étrangères en contact avec elles soutient leurs forces

toniques, qui tombent en partie
,
et laissent par conséquent

la circulation capillaire moins active lorsque ce contact

devient nul.

Les différents fluides aériformes qui remplacent l’air

atmosphérique dans les diverses asphyxies paraissent agir

a des degrés très variés sur les forces toniques ou sur la con-
tractilité organique insensible. Les uns, en effet, les abat-
tent presc|ue subitement, et arrêtent tout-à-coup la circula-
tion

,
que d’autres laissent encore durer pendant plus ou

moins longtemps. Comparez l’asphyxie par le gaz nitreux
,

I hydrogène sulfuré, etc., à celle par l’hydrogène pur, par
le gaz acide carbonique, etc., vous verrez une différence
notable. Cette différence, ainsi que les effets variés qui ré-
sultent des diverses asphyxies

, tiennent aussi
,
comme nous

le verrons, à d’autres causes; mais celle-ci y influe bien
évidemment.

Lnfin la cause relative au cœur qui
,
chez les asphyxiés

,

fait slagner le sang dans le système vasculaire veineux, c’est
l’affaiblissement du ventricule et dç i^oreillette de ce sys-^
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tème, lesquels
,
pénétrés dans tontes leurs fibres par le sang

noir, ne sont plus susceptibles de pousser avec énergie ce

fluide vers le poumon, de surmonter par conséquent la ré-

sistance qu’il y trouve: ils se laissent donc distendre par
lui, et ne peuvent non plus résister à l’abord de celui qu’y
versent les veines caves. Celles-ci se gonflent aussi comme
tout le système veineux, parce que leurs parois cessant d’être

excitées par le sang rouge
,
étant toutes pénétrées du noir,

perdent peu à peu le ressort nécessaire à leurs fonctions.

Il est facile de concevoir d’après ce que nous venons de
dire comment tout le système vasculaire à sang noir se

trouve gorgé de ce fluide dans l’asphyxie.

On comprendra aussi par les considérations suivantes

comment le système à sang rouge en contient une moindre

quantité.

r Comme l’obstacle commence au poumon, ce système

en reçoit évidemment bien moins que de coutume
;
de là

,

ainsi que nous avons vu
,

la cessation plus prompte des

contractions du ventricule gauche.

2° La force naturelle des artères
,

quoiqu’affaiblie par

l'abord du sang noir dans les flbres de leurs parois, est ce-

pendant bien ‘supérieure à celle du système veineux, soumis

d’ailleurs à la même cause de débilité
;
par conséquent, ces

vaisseaux et le ventricule aortique peuvent bien plus facile-

ment surmonter la résistance des capillaires de tout le corps

que les veines et le ventricule veineux peuvent vaincre celle

des capillaires du poumon.

.3° Il n’y a dans la circulation capillaire générale qu’une

cause de ralentissement
,
savoir, le contact du sang noir sur

tous les organes, tandis qu’à cette cause se joint, dans le

poumon ,
l’absence d’excitation habituelle déterminée sur

lui par fair atmosphérique. Donc au poumon
,
d’une part,

plus de résistance est offerte au sang qu’y apportent les

veines, et moins de force se trouve, d’autre part, pour

surmonter cette résistance
;
tandis que dans toutes les par-
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lies
, on observe an contraire

, à la terminaison des artères,

et lors du passage de leur sang dans les veines
,
des obsta-

cles plus faibles d’un côté, de l’autre des forces plus grandes
pour vaincre ces obstacles.

4° Dans le système capillaire général
,
qui est l’aboutis-

sant de celui des artères
, si la circulation s’embarrasse d’a-

bord dans un oi-gane particulier, elle peut se faire encore
un peu dans les autres, et alors le sang reflue par là dans
les veines. Au contraire

, comme tout le système capillaire

auquel aboutit celui des veines se trouve concentré dans le

poumon
,
si ce viscère perd ses forces

, sa sensibilité et sa
contractilité organiques insensibles, alors il est nécessaire
que toute la circulation veineuse s’arrête.

Les considérations précédentes donnent, je crois, l’ex-

plication de 1 inégalité dans la plénitude des deux systèmes
vasculaires, inégalité que les cadavres asphyxiés ne pré-
sentent pas seuls

, mais qui est aussi plus ou moins frap-
pante à la suite de presque toutes les maladies.

Quoique le système capillaire général offre, dans l’as-

phyxie, moins' de résistance aux artères que le système
capillaire pulmonaire n’en présente alors aux veines

, ce-
pendant cette résistance

, née surtout de l’abord du sang noir
à tous les organes dont il ne saurait enti*etenif les forces

, y
est très manifeste

,
et elle produit deux phénomènes assez

remarquables.

Le premier est la stase, dans les artères
, d^une quantité

de sang noir bien plus considérable qu’à l’ordinaire, quoi-
que cependant beaucoup moindre que dans les veines. De là
une grande difficulté chez les asphyxiés à faire les injec-
tions, qui réussissent en général d’autant mieux, que les
arteres sont plus vides : le sang qui s’y trouve alors est
fUude

, rarement pris en caillot, parce qu’il est veineux, et
que tant qu’il porte ce caractère, il est moins facilement
coagulable

, comme le prouvent
,

1° les expériences des chi-
mistes modernes

;
2° la comparaison de celui renfermé dans

les varices
, avec celui contenu dans les anévrismes

;
5" l’in-
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spectioii de celui qui stagne ordinairement après la mort
dans les veines du voisinage du cœur, etc.

Le second phénomène né, dans l’asphyxie, de la résistance

qu’oppose aux artères le système capillaire général affaibli

,

c’est la couleur livide que présentent la plupart des surfaces
et les engorgements des diverses parties

,
comme delà face

,

de la langue
,
des lèvres, etc. Ces deux phénomènes indi-

quent une stase du sang noir aux extrémités artérielles qu’il

ne peut traverser
,
comme ils dénotent le même effet dans

les vaisseaux pulmonaires, où l’engorgement est bien plus

manifeste, parce que, comme je l’ai dit, le système capil-

laire est concentré là dans un très petitespace, tandis qu’aux

extrémités artérielles il est largement disséminé.

Tous les auteurs rappoi'tent la couleur livide des asphyxies

au reflux du sang des veines vers les extrémités
;
cette cause

est peu réelle. En effet, ce reflux, qui est très sensible dans

les troncs, va toujours en diminuant vers les ramifica-

tions, où les valvules le rendent nul et même presque im-
possible.

Voici d’ailleurs une expérience qui prouve manifestement

que c’est à l’impulsion du sang noir, transmis par le ventri-

cule aortique dans toutes les artères, qu’il faut attribuer

cette coloration :

P Adaptez un tube à robinet à la trachée-artère mise à

nu et coupée transversalement en haut; 2” ouvrez l’abdo-

men de manière à distinguer les intestins, l’épiploon
,
etc.;

3" fermez ensuite le robinet. Au bout de deux ou trois mi-

nutes, la teinte rougeâtre qui anime le fond blanc du péri-

toine, et que cette membrane emprunte des vaisseaux ram-

pants au-dessous d’elle, se changera en un brun obscur, que

vous ferez disparaître et reparaître à volonté en ouvrant le

robinet et en le refermant.

On ne peut ici, comme si on faisait l’expérience sur

d’autres parties, soupçonner un reflux se propageant du

ventricule droit vers les extrémités veineuses, puisque les

veines mésentériques font ,
avec les autres branches de la
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veine porte

,
un système à part

,
indépendant du ^rand sys-

tème à sang noir, et sans communication avec les cavités

du cœur, qui correspond à ce système.

Je reviendrai ailleurs sur la coloration des parties par
le sang noir; cette expérience suffit pour prouver qu’elle

est un effet manifeste de l’impulsion artérielle
,
laquelle

s’exerce
, sur ce fluide étranger

,
aux artères dans l’état or-

dinaire.

Il est facile, d’après tout ce que nous avons dit, d’expli-
quer comment le poumon est plus ou moins gorgé de sang

,

plus ou moins brun
;
comment les taches livides répan-

dues sur les différentes parties du corps sont plus ou moins
marquées, suivant que l’asphyxie a été plus ou moins pro-
longée.

Il est évident que si, avant la mort, le sang noir a fait dix
ou douze fois le tour des deux systèmes

,
il engorgera bien

davantage leurs extrémités que s’il les a seulement parcou-
rus deux ou trois fois, puisqu’à chacune il en reste, dans ces
extrémités, une quantité plus ou moins grande par le défaut
d’action des vafsseaux capillaires.

J’observe, en terminant cet article, que la rate est le seul
organe de l’économie susceptible

, comme le poumon
, de

prendre des volumes très différents. A peine la trouve-t-on
deux fois dans le même état. Tantôt très gorgée de sang,
tantôt presque vide de ce fluide

,
elle se montre dans les di-

vers sujets sous des formes très variables.

On a faussement cru qu’il y avait un rapport entre la plé-
nitude ou la vacuité de l’estomac et les inégalités de la rate.
Les expériences m’ont appris le contraire, comme Je l’ai dit
ailleurs : ces inégalités, étrangères à la vie, paraissent sur-
venir seulement à l’instant de la mort.

Je crois qu’elles dépendent spécialement de l’état du foie,
dont les vaisseaux capillaires sont l’aboutissant de tous les
troncs de la veine porte, comme les capillaires du poumon
sont celui du grand système veineux

;
en sorte que quand

les capillaires hépathiques sont affaiblis par une cause quel-
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conque, nécessairement la rate doit s’engorger, et se rem-
; iplir du sang qui ne peut traverser le foie. 11 survient alors

,

si je puis m’exprimer ainsi
,
une asphyxie isolée dans l’ap-

I

pareil vasculaire abdominal.

Dans ce cas, le foie est à la rate ce que le poumon est

i.aux cavités à sang noir dans l’asphyxie ordinaire : c’est dans

Mie premier organe qu’est la résistance; c’est dans le second

t que se fait la stase sanguine. Mais ceci pourra être éclairé

ipar des expériences sur les animaux tués de différentes ma-
inieres. Je mepropose de fixer rigoureusement, par cemoyen,

Id’analogie qu’il y a entre le séjour du sang dans les branches

« diverses de la veine porte
,

et celui qu’on observe dans le

système veineux général, à la suite de divers genres de mort.

.Je n’ai point observé de particularités pour la rate et son

système de veines, dans l’asphyxie ordinaire.

Au reste
,
il est inutile de dire qu’on doit distinguer l’en-

igorgement de ce viscère par le sang qui l’infiltre à l’instant

tde la mort, engorgement que tous ceux qui ont vu des ca-

idavresont observé
,
d’avec celui plus rare que déterminent,

idans cet organe, les maladies diverses. L’inspection suffit

[:pour ne pas s’y méprendre.

AKTICIiE VU.

De l’influence que ia mort du poumon exerce sur celle du

cerveau.

Nous venons de voir que c’est en envoyant du sang noir

' dans les fibres charnues du cœur, en agissant peut-être sur

des nerfs par le contact de ce sang, que le poumon influe,

(dans l’asphyxie
,
sur la cessation des battements de cet or-

:;gane. Ce fait semble d’avance nous en indiquer un analogue

ndans le cerveau : l’observation le prouve indubitablement.

Quelle que soit la manière dont s’interrompe faction pul-

"monaire, que les phénomènes chimiques ou que les mécani-

iiques cessent les uns avant les autres, toujours ce sont les

15
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premiers dont l'altération jette le trouble dans les fonctions

cérébrales. Ce que j’ai dit sur ce point
,
relativement au

cœur, est exactement applicable au cerveau : je ne me répé-

terai pas.

Il s’agit donc de montrer, par l’expérience et par l’obser-

vation des maladies
,
que, dans l’interruption des fonctions

chimiques du poumon
,

c’est le sang noir qui interrompt

l’action du cerveau
,
et sans doute celle de tout le système

nerveux. Examinons d’abord les expériences relatives à cet

objet.

J’ai d’abord commencé par transfuser au cerveau d’un

animal le sang artériel d’un autre, afin que cet essai me
servit de terme de comparaison pour les suivants. L’une des

carotides étant ouverte dans un chien
,
on y adapte un tube

du côté du cœur, et on lie la portion correspondante au

cerveau
;
on coupe ensuite la même artère sur un autre

chien : une ligature est placée au-dessus de l’ouverture à

laquelle on fixe l’autre extrémité du tube. Alors un aide,

qui faisait avec les doigts la compression de la carotide du
premier chien, cesse d’y interrompre le cours du sang, le-

quel est poussé avec force par le cœur de cet animal vers

le cerveau de l’autre : aussitôt les battements de l’artère, qui

avaient cessé dans celui-ci
,
au-dessus du tube

,
se renou-

vellent et indiquent le trajet du fluide. Cette opération fa-

tigue peu l’animal qui reçoit le sang, surtout si on a eu soin

d’ouvrir une de ses veines, pour éviter une trop grande plé-

nitude des vaisseaux : il vit très bien ensuite.

Nous pouvons donc conclure de cette expérience
, sou-

vent répétée, que le contact d’un sang rouge étranger n’est

nullement capable d’altérer les fonctions cérébrales.

J’ai
,
après cela

,
adapté à la carotide ouverte sur un

chien, tantôt l’une des veines d’un autre chien par un tube

droit, tantôt la jugulaire du même par un tube recourbé,

de manière à ce que le sang noir parvînt au cerveau par le

système à sang rouge. L’animal qui était censé recevoir le
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fluide, ii’a éprouvé aucun trouble clans plusieurs expérien-
ces, cjui m’étonnaient d’autant plus,ciue leur résultat ne
s'accordait point avec celui des essais tentés sur les autres

organes. J’en ai enfin aperçu la raison: c’est ciue le sang noir

ne parvient point alors au cerveau. Le mouvement ciui s’éta-

blit dans la partie supérieure de l’artère ouverte, et ciui pro-

jette le sang rouge en sens opposé à celui où il coule ordi-

nairement
,

est égal et même supérieur à l’impulsion vei-

neuse ciu’il surmonte et dont il empêcbe l’effet, comme on
peut le voir en ouvrant la portion d’artère placée au-dessus

du tube qui devrait y conduire du sang noir. Ce mouve-
ment paraît dépendre et des forces contractiles organiques

de l’artère, et de l’impulsion du cœur, qui fait refluer le

sang par les anastomoses
,
en sens opposé à celui qui lui est

naturel.

Il faut donc recourir à un moyen plus actif pour pousser

cette espèce de sang au cerveau. Or, ce moyen était bien

simple à trouver. J’ai ouvert, sur un animal, la carotide et

la jugulaire: j’ai reçu, dans une seringue échauffée à la tem-

pérature du corps
,
le fluide que versait cette dernière, et je

l’ai injecté au cerveau parla première, que j’avais liée du

côté du cœur pour éviter l’hémorrhagie. Presque aussitôt

l’animal s’est agité; sa respiration s'est précipitée, il a paru

dans des étouffements analogues à ceux que détermine l’as-

phyxie : bientôt il en a présenté tous les symptômes
;
la vie

animale s’est suspendue entièrement
;

le cœur a continué à

battre encore, et la circulation à se faire pendant unedemi-

beure, au bout de laquelle la mort a terminé aussi la vie or-

ganique.

Le chien est de taille moyenne
,

et six onces de sang noir

ont été cà peu près injectés avec une impulsion douce
,
de

peur qu’on n’attribuât au choc mécanique ce cjui ne devait

être que l’effet de la nature, de la composition du fluide.

J’ai répété consécutivement cette expérience sur trois chiens

le même jour, et ensuite à différentes reprises sur plusieurs

autres : le résultat a été invariable
,
non seulement quant à
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l’asphyxie de l’animal
,
mais meme quant aux phénomènes

qui accompagnent la mort.

On pourrait eroire que, sorti de ses vaisseaux et exposé

au contact de l’air, le sang reçoit de ce fluide des principes

funestes, ou lui communique ceux qui étaient nécessaires

à l’entretien de la vie
,

et qu’à cette cause est due la mort

subite qui survient lorsqu’on pousse le sang au cerveau.

Pour éclaircir ce soupçon, j’ai fait à lajugulaire d’un chien

une petite ouverture à laquelle a été adapté le tuhed’une se-

ringue échauffée, dont j’ai ensuite retiré le piston, de ma-

nière à pomper le sang dans la veine, sans que l’air pût être

en contact avec ce fluide : il a été poussé tout de suite par

une ouverture faite à la carotide : aussitôt les symptômes se

sont manifestés comme dans les cas précédents
;
la mort est

survenue, mais plus lentement, il est vrai, et avec une agi-

tation moins vive. Il est donc possible que, lorsque l’air est

en contact avec le sang vivant
,
sorti de ses vaisseaux, il

l’altère un peu, et le rende moins susceptible d’entretenir la

vie des solides
;
mais la cause essentielle de la mort est tou-

jours, d’après l’expérience précédente
,
dans la noirceur de

ce fluide.

Il paraît donc, d’après cela, que le sang noir, ou n’est

point un excitant capable d’entretenir l’action cérébrale, ou

même qu’il agit d’une manière délétère sur l’organe encé-

phalique. En poussant, par la carotide, diverses substances

étrangères
,
on produit des effets analogues.

J’ai tué des animaux en leur injectant de l’encre
,
de

l’huile, du vin, de l’eau colorée avec le bleu ordinaire, etc.

La plupart des fluides excrémentiels
,
tels que l’urine

,
la

bile
,
les fluides muqueux pris dans les affections catharrales

ont aussi sur le cerveau une influence mortelle
,
par leur

simple contact.

J>a sérosité du sang qui se sépare du caillot dans une sai-

gnée produit aussi la mort lorsqu’on la pousse artificielle-

ment au cerveau; mais ses effets sont plus lents, et souvent

l’cinimal survit plusieurs heures à l’expérience.
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Au reste, c’est bien certainement en agissant sur le cer-

veau, et non sur la surface interne des artères, que ces di-

verses substances sont funestes. Je les ai injectées toutes

coruparativement par la crurale. Aucune n’est mortelle de

cette manière : seulement j’ai remarqué qu’un engourdisse-

ment,^ une paralysie même, succèdent presque toujours à

l’injection.

Le sang noir est sans doute funeste au cerveau qu’il frappe

d'atonie par son contact
,
de la meme manière que les diffé-

rents fluides dont je viens de parler. Quelle est cette manière?

Je ne le rechercherai point : là commenceraient les conjec-

tures
;
elles sont toujours le terme où je m’arrête.

Nous sommes déjà, je crois, autorisés à penser que, dans

l’asphyxie, la circulation qui continue quelque temps après

que les fonctions chimiques du poumon ont cessé
,
inter-

rompt celle du cerveau
,
en y apportant du sang noir par

les artères. Une autre considération le prouve : c’est qu’a-

lors les mouvements de cet organe continuent comme à l’or-

dinaire.

Si on met la surface cérébrale à découvert sur un animal,

et qu’on asphyxie cet animal d’une manière quelconque
,
en

poussant
,
par exemple

,
différents gaz dans sa trachée-ar-

tère
,
au moyen d’un robinet qui y a été adapté, ou bien seu-

lement en fermant ce robinet, on voit que déjà toute la vie

animale est presque anéantie
,
que les fonctions du cerveau

ont cessé par conséquent, et que cependant cet organe est

encore agité de mouvements allernatifs ‘d’élévation et d’a-

baissement, mouvements qui sont dépendants de l’impulsion

donnée par le sang noir. Puis donc que cette cause de vie

subsiste encore dans le cerveau
,

il faut bien que sa mort

soit due à la nature du fluide qui le pénètre.

Cependant, si une affection cérébrale coïncide avec l’as-

phyxie, la mort que détermine celle-ci est plus prompte que

dans les cas ordinaires. J’ai d’abord frappé de commotion

un animal
;
je l’ai ensuite privé d’air : sa vie, qui n’était que

troublée, a été subitement éteinte. En asphyxiant un autre

LS.
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animal déjà assoupi par une compression exercée artificiel-

lement sur le cerveau, toutes les fonctions m’ont paru aussi

cesser un peu plus tôt que lorsque le cerveau est intact pen-

dant l’opération. Mais éclaircissons
,
par de nouvelles expé-

riences, les conséquences déduites de celles présentées jus-

qu’ici.

Si, dans l’asphyxie, le sang noir suspend, par son contact,

l’action cérébrale
, il est clair qu’en ouvrant une artère dans

un animal qui s’asphyxie
,

la carotide, par exemple, en y
prenant ce fluide

, et l’injectant doucement vers le cerveau
d’un autre animal

, celui-ci doit mourir également asphyxié
au bout de peu de temps. C’est en effet ce qui arrive con-
stamment.

Coupez sur un chien la trachée-artère
;
bouchez-la ensuite

hermétiquement. Au bout de deux minutes le sang coule

noir dans le système à sang rouge. Si vous ouvrez ensuite

la carotide, et que vous receviez dans une seringue celui

qui jaillit par l’ouverture, pour le pousser au cerveau d’un
autre animal, celui-ci tombe bientôt, avec une respiration

entrecoupée
,
quelquefois avec des cris plaintifs, et la mort

ne tarde pas à survenir.

J’ai fait une expérience analogue à celle-ci, et qui donne
cependant un résultat un peu différent. Elle nécessite deux
chiens, et consiste, 1° à adapter un robinet à la trachée-
artère du premier et l’extrémité d’un tube d’argent à sa ca-
rotide

;
2“ à fixer l’autre extrémité de ce tube dans la caro-

tide du second
,
du côté qui correspond au cerveau; 3“ à

lier chaque artère du côté opposé à celui où le tube est en-
gagé pour arrêter l’hémorrhagie; 4“ à laisser un instant le

cœur de l’un de ces chiens pousser du sang rouge au cerveau
de 1 autre; 5'^ à fermer le robinet, et à faire ainsi succéder
du sang noir à celui qui coulait d’abord.
Au bout de quelque temps, le chien qui reçoit le fluide est

étourdi, s agite, laisse tomber sa tête, perd l’usage de ses
sens externes, etc. Mais ces phénomènes sont plus tardifs à
se déclarer que quand on injecte du sang noir pris dans le
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système veineux ou artériel. Si on cesse la transfusion, l’a-

nimal peut se ranimer, vivre même après que les symptô-
mes de l’asphyxie se sont dissipés

,
tandis que la mort est

constante lorsqu’on se sert de la seringue pour pousser le

même fluide, quel que soit le degré de force qu’on emploie.

L’air communique-t-il donc au sang quelque principe plus

funeste encore que celui que lui donnent les éléments qui le

rendent noir ?

J’observe que, pour cette expérienee, il faut que le chien

dont la carotide pousse le sang
,
soit vigoureux

,
et même

plus gros que l’autre, pai'ce que l’impulsion est diminuée à

mesure que le cœur se pénètre de sang noir, et que le tube

ralentit d’ailleurs le mouvement
,

quoique cependant ce

mouvement soit très sensible, et qu'une pulsation manifeste

indique au-dessus du tube l’influence du cœur de l’im sur

l’artère de l’autre.

J’ai voulu essayer de rendre le sang veineux propre à

entretenir l’action cérébrale
,
en le rougissant artificielle-

ment. J’ai donc ouvert la jugulaire et la carotide d'un chien :

l’une m’a fourni une certaine quantité de sang noir qui, reçu

dans un bocal rempli d’oxigène
, est devenu tout de suite

d’un pourpre éclatant; je l’ai injecté par l’artère, l’animal

est mort subitement, et avec une promptitude que je n’avais

point encore observée. On conçoit combien j’étais loin d'at-

tendre un pareil résultat. Mais ma surprise a bientôt cessé,

par la remarque suivante : une très grande quantité d’air

se trouvait mêlée avec le fluide qui est arrivé au cerveau

très écumeux et boursouflé. Or
,
nous avons vu qu’un très

petit nombre de bulles aériennes tue les animaux, quand on

les introduit dans le système vasculaire, soit du côté du cer-

veau
,
soit du côté du cœur.

_ Ceci m’a fait répéter mes expériences sur l’injection du

sang noir, pour voir si quelques bulles ne s’y mêlaient

point et n’occasionnaient pas la mort :
j’ai constamment

observé que non. Une autre difliculté s’est présentée à moi :

il est possible que le peu d'air contenu dans l’extrémité du
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tube (le la seringue, que celui (|ui a pu s’être introduit par

l’artère ouverte, poussés par l’injection vers le cerveau, suf-

fisent pour en anéantir l’action. Mais une simple réflexion a

fait évanouir ce doute. Si cette cause était réelle, elle devrait

produire le même effet dans l’injection de tout fluide, dans

celle de l’eau
,
par exemple : or, rien de semblable ne s’ob-

serve avec ce fluide.

Nous pouvons donc assurer, je crois, ciue c’est réellement

par la nature des principes qu’il contient, que le sang noir

ou est incapable d’exciter l’action cérébrale, ou agit sur elle

d’une manière délétère, car je ne puis dire si c’est négative-

ment ou positivement que s’exerce son influence
;
tout ce que*

je sais, c’est que les fonctions du cerveau sont suspendues

par elle.

D’après cette donnée, il paraît qu’on devrait ranimer la

vie des asphyxiés en poussant au cerveau du sang rouge, (|ui

en est l’excitant naturel'. Distinguons à cet égard deux pé-

riodes dans l’asphyxie : 1“ celle où les fonctions cérébrales

sont seules suspendues
;
2° celle où la circulation s’est déjà

arrêtée, ainsi M^e le mouvement de la poitrine, car cette

maladie est toujours caractérisée par la perte subite de

toute la vie animale, et ensuite par celle de l’organique,

qui ne vient que consécutivement. Or, tant que l’asphyxie

est à la première période dans un animal
,

j’ai observé

qu’en transfusant vers le cerveau du sang rouge, au moyen

d’un tube adapté à la carotide d’un autre animal et à la

sienne, le mouvement se ranime peu à peu; les fonctions

cérébrales reprennent en partie leur exercice
,
et même sou-

vent des agitations subites dans la tête
,
les yeux

,
etc.

,
an-

noncent le premier abord du sang
;
mais aussi bientôt le

mieux disparaît, et l’animal retombe, si la cause asphyxiante

continue
,
si

,
par exemple

,
le robinet adapté à la trachée-

artère reste fermé.

D’un autre côté, si on ouvre le robinet dans cette pre-

mière période
,

presc{ue toujours le contact d’un air nou-

veau sur le poumon ranime peu à peu cet organe. Le sang
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se colore, est poussé rouge au cerveau
,
et la vie se rétablit

sans la transfusion précédeute
,
qui est toujours nulle pour

l’animal dont l’asphyxie est à sa seconde période, c’est-à-

dire dont les mouvements organiques, ceux du cœur spé-

cialement, sont suspendus
;
en sorte que cette expérience ne

nous offre qu’une preuve de ce que nous connaissions déjà

,

savoir, de la différence de rinfluence du sang noir et du
rouge sur le cerveau, et non un remède contre les asphyxies.

J’observe de plus qu’elle ne réussit pas après l’injection

du sang veineux par une seringue. Alors, quoique la cause

asphyxiante ait cessé après l’injection, quoiqu’on pousse du

sang artériel par la même ouverture, soit en le transfusant

de l’artère d’un autre animal, soit en l’injectant après l’a-

voir pris dans une artère ouverte
,

et en avoir rempli un

siphon
,
l’animal ne donne que de faibles marques d’excita-

tion
;
souvent aucune n’est sensible; toujours la mort est

inévitable.

En général, l’asphyxie, occasionnée par le sang pris

dans le système veineux même et poussé au cerveau, est

plus prompte
,
plus certaine

,
et diffère bien manifestement

de celle que fait naître dans le poumon même le change-

ment gradué du sang rouge en sang noir, lors de l’inter-

ruption de l’air, de l’introduction des gaz dans la tra-

chée
,
etc.

Après avoir établi, par diverses expériences, l’influence

funeste du sang noir sur le cerveau, qui le reçoit des ar-

tères dans rinterruption des phénomènes chimiques du

poumon
,

il n’est pas inutile, je crois, de montrer que les

phénomènes des asphyxies, observés sur l’homme, s’accor-

dent très bien avec ces expériences qui me paraissent leur

servir d’explication.

r Tout le monde sait que toute espèce d’asphyxie porte

sa première influence sur le cerveau
;
que les fonctions de

cet organe sont d’abord anéanties
;
que la vie animale cesse,

surtout du côté des sensations
;
que tout rapport avec ce

qui nous environne est tout-à-coup suspendu ,
et que les
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fonctions internes ne s’interrompent que consécutivement.

Quel que soit le mode d’asphyxie : par la submersion, par

la strangulation, par le vide, par les divers gaz, etc., le

même symptôme se manifeste toujours.

2° Il est curieux de voir comment, dans les expériences

où l’on asphyxie un animal dont une artère est ouverte, à

mesure que le sang s’obscurcit et devient noir, l’action cé-

rébrale se trouble et se trouve déjà presque anéantie, que
celle du cœur continue encore avec énergie.

3° On sait que la plupart des asphyxiés qui échappent à

la suffocation n’ont éprouvé qu’un engourdissement gé-

néral, un assoupissement dont le siège évident est au cer-

veau
; que chez tous ceux où le pouls et le cœur ont cessé

de se faire sentir, la mort est presque certaine. Dans de

nombreuses expériences, je n’ai jamais vu l’asphyxie se

guérir à cette période*.

4“ Presque tous les malades qui ont survécu à cet acci-

dent
,
surtout lorsqu’il est déterminé par la vapeur du char-

bon, disent avoir ressenti d'abord une douleur plus ou
moins violente à la tête, effet probable du premier contact

du sang noir sur le cerveau. Ce fait a été noté par la plupart
des auteurs qui ont traité cette matière.

5^" Ces expressions vulgaires
,

le charbon entête, porte à
la tête, etc., ne prouvent-elles pas que le premier effet de
l’asphyxie que cette substance détermine par sa vapeur se

porte sur le cerveau et non sur le cœur ? Souvent le peuple

,

qui voit sans le prestige des systèmes, observe mieux que
nous

,
qui ne voyons quelquefois que ce que nous cherchons

à apercevoir d’après l’opinion que nous nous sommes préli-

minairement formée.

6° Il est divers exemples de malades qui, revenus de
1 état d’asphyxie où les a plongés la vapeur du charbon

,

conservent plus ou moins longtemps diverses altérations
dans les lonctions intellectuelles et dans les mouvements vo-
lontaires

, altérations c|ui ont évidemment leur siège au cer-
veau. Plusieurs jours après l’accident, s’il a été à un cer-
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tain degré, les malades vacillent, ne peuvent se soutenir

sur leurs jambes, leurs idées sont confuses. C’est en moins

ce que présente en plus l’apoplexie. Quelquefois des mouve-

ments convulsifs se manifestent presque tout-à-coup à la

suite de l’impression des vapeurs méphiticiues. Souvent un

mal de tête a duré plusieurs jours après la disparition des

autres symptômes. On peut voir dans les observateurs, dans

l’ouvrage de M. Portai en particulier, ces preuves multi-

pliées de l’influence funeste et souvent prolongée du sang

noir sur le cerveau
,
où le transmettent les artères.

Cette influence, quoiciue réelle sur les animaux à sang-

froid, sur les reptiles en particulier, est cependant beau-

coup moins manifeste. J’ai fait, sur les côtés de la poi-

trine, deux incisions à une grenouille : le poumon est sorti

de l’un et de l’autre côté; je l’ai lié là où les vaisseaux y pé-

nètrent. L’anima! a cependant vécu encore très longtemps,

quoic|ue toute communication fût rompue entre le ceiveau

et l’organe pulmonaire. Si, au lieu de lier celui-ci, on en

fait l’extirpation ,
le même phénomène se remarque.

Dans les poissons, que l’organisation des branchies fait

essentiellement différer des reptiles, le rapport entre le pou-

mon et le cerveau m’a paru un peu plus immédiat, quoique

cependant beaucoup moins que dans les espices à sang

ronge et chaud.

J’ai enlevé, dans une carpe, la lame cartilagineuse qui re-

couvre les branchies; celles-ci
,
mises à nu, s’écartaient et

se rapprochaient alternativement de 1 axe du coips. La les-

piration a paru se faire comme à l’ordinaire, et 1 animal a

vécu très longtemps sans trouble apparent dans ses fonc-

tions •

J’ai embrassé ensuite, par un fil de plomb, toutes les bran-

chies et les anneaux cartilagineux qui les soutiennent
;
ce

fil a été serré de manière que tout mouvement s e&t tiouvé

empêché dans l’appareil pulmonaire. Bientôt la carpe a lan-

<^ui ; ses nageoires ont cessé d’être tendues; le mouvement
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musculaire s’est peu à peu affaibli
;

il a cessé entièrement,

et l’animal est mort au bout d’un quart d’heure.

Les mêmes phénomènes se sont à peu près manifestés

dans une autre carpe dont j’avais arraché les branchies;

seulement, j’ai observé que l’instant qui a suivi l’expérience

a été marqué par divers mouvements irréguliers
,
après les-

quels l’animal s’est relevé dans l’eau, s’y est maintenu
comme à l’ordinaire, a perdu beaucoup de sang, et a en-

suite succombé entièrement au bout de vingt minutes.

Au reste, le genre particulier de rapports qui unit le

cœur, le cerveau et le poumon dans les animaux à sang
rouge et froid, mérite, je crois

, de fixer d’une manière spé-

ciale l’attention des physiologistes. Ces animaux ne doivent

point être sujets, comme ceux à sang rouge et chaud
,
aux

défaillances, à l’apoplexie et aux autres maladies où la

mort est subite par l’interruption ;de ces rapports; ou du
moins leurs maladies analogues à celles-là doivent porter

d’autres caractères
;
leur asphyxie est infiniment plus longue

à s’opérer, devenons aux espèces voisines de l’homme.
D’après l’influence du sang noir sur le cœur, sur le cer-

veau et sur tous les organes
,
j’avais pensé que les personnes

affectées d’anévrismes variqueux devaient moins vite périr

asphyxiées que les autres, si elles se trouvaient privées
d’air, parce que le sang rouge, passant dans leurs veines,
traverse le poumon sans avoir besoin d’éprouver d’altéra-

tion
, et doit par conséquent entretenir l’action cérébrale.

Pour m’assurer si ce soupçon était fondé, j’ai fait d’abord
communiquer sur un chien l’artère carotide avec la veine
jugulaire par un tuyau recourbé, qui portait le sang de la

première dans la seconde, et lui communiquait un mouve-
ment de pulsation très sensible. J’ai ensuite fermé le ro-
binet adapté préliminairement à la trachée-artère de l’a-

nimal
,
qui a paru

,
en effet

, rester un peu plus longtemps
sans éprouver les phénomènes de l’asphyxie. Mais la diffé-
rence n’a pas été très marquée

; elle s’est trouvée nulle sur
un second animal

, où j’ai répété la même expérience.
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Nous poiiYons
,
je crois

,
eooclure avec certitude des

expériences et des considérations diverses exposées dans ce
paragraphe :

1" Que, dans rinterruption des phénomènes chimiques du
poumon

,
le sang noir agit sur le cerveau comme sur le cœur,

c’est-à-dire en pénétrant le tissu de cet organe, et en le pri-

vant par là de rexcitation nécessaire à son action
;

2° Que son influence est beaucoup plus prompte sur le

premier que sur le second de ces organes
;

3'’ Que c’est l’inégalité de cette influence qui détermine la

différence de cessation des deux vies dans l'asphyxie, où
l’animale est toujours anéantie avant l’organique.

Nous pouvons aussi concevoir, d’après ce qui a été dit

dans cet article et dans le précédent, combien est peu fondée

l’opinion de ceux qui ont cru que
,
chez les suppliciés par

la guillotine
,

le cerveau pouvait vivre encore quelque

temps, et même que les sensations de plaisir ou de douleur

pouvaient s’y rapporter. L’action de cet organe est immé-

diatement liée à sa double excitation : 1° par le mouvement,

2° par la nature du sang qu’il reçoit. Or, cette excitation

devenant alors subitement nulle, l’interruption de toute

espèce de sentiment doit être subite.

Quoique, dans la cessation des pliénomènes chimiques du

poumon, le trouble des fonctions cérébrales influe beau-

coup sur la mort des autres organes, cependant il n’en est;

le principe que dans la vie animale, où meme d’autres

causes se joignent aussi à celle-là, coihme nous allons le

voir. La vie organique cesse par le seul contact du sang

noir sur les divers organes. La mort du cerveau n’est qu’un

phénomène isolé et partiel de l’asphyxie
,
laquelle ne réside

exclusivement dans aucun organe, mais les frappe tous

également par l’influence du sang qu’elle y envoie. Ccci va

se développer dans l’article suivant. [X]

16
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AliTlCI^E AÏSI.

I>e l’influence que la mort du poumon exerce sur celle de tous

les organes.

Je viens de montrer comment l’interruption des phéno-

mènes chimiques du poumon anéantit les fonctions du cœur

et du cerveau. Il me reste à faire voir que ce n’est pas seu-

lement sur ces deux organes que le sang noir exerce son in-

fluence, que tous ceux de l’économie en reçoivent une fu-

neste impression
,
lorsqu’il y est conduit par les artères

,
et

que par conséquent l’asphyxie est, comme je l’ai dit, une

maladie générale à tous les organes.

Je ne reviendrai pas sur la division des phénomènes pul-

monaires en mécaniques et chimiques. Que la mort com-
mence par les uns ou par les autres

,
c’est toujours, comme

je l’ai prouvé, l’interruption des derniers qui fait cesser la

vie : eux seuls vont donc m'occuper.

Mais avant^d’analyser les effets produits par la cessation

de ces phénomènes sur tous les organes
, et par conséquent

le mode d’action du sang noir sur eux, il n'est pas inutile,

je crois, d’exposer les phénomènes de la production de
cette espèce de sang à 1 instant où les fonctions pulmonaires
s’interrompent. Ce paragraphe, qui paraîtra peut-être in-
téressant

,
pouvait indifféremment appartenir aux deux ar-

ticles précédents ou. à celui-ci.

§ I. Exposer les phénomènes de la production du sang noir dans

l’interruption des fonctions chimiques du poumon.

On sait en général que le sang se colore en traversant le

poumon, que de noir qu il était il devient rouge
5
mais jus-

qu’ici cette matière intéressante n’a été l’objet d’aucune ex-
périence précise et rigoureuse. Le poumon des grenouilles
à larges vésicules

,
à membranes minces et transparentes,

serait propreà observer cette coloration, si, d’un côté, la len-
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teiir de la respiration chez ces animaux, la différence de son
mécanisme d’avec celui de la respii-ation des animaux à sang-

chaud, la somme trop petite du sang qui travei-se leurs pou-
mons, n’erapêcbaient d’établir des analogies complètes entre

eux et les especes voisines de l’homme, ou l’homme lui-

même, et si
,
d’un autre côté

,
la ténuité de leurs vaisseaux

pulmonaires, l’impossibilité de comparer les changements
dans la vitesse de la circulation, avec ceux de la couleur du
sang, ne rendaient incomplètes toutes les expériences faites

sur ces petits amphibies.

C’est sur les animaux à double ventricule, à circulation

pulmonaire complète, à température supérieure à celle de

l’atmosphère, à deux systèmes non communicants pour le

sang rouge et le sang noir, qu’il faut rechercher les phéno-

mènes de la respiration humaine et de toutes les fonctions

qni en dépendent. Quelles inductions rigoureuses peut-on

tirer des expériences faites sur les espèces où des disposi-

tions opposées se rencontrent?

D’un autre côte, dans tous les mammifères que leur or-

ganisation pulmonaire range à côté de l’homme, l’épaisseur

des vaisseaux et des cavités du cœur empêche, sinon de dis-

tinguer entièrement la couleur du sang, au moins d’en saisir

les nuances avec précision. Les expériences faites sans voir

ce fluide à nu ne peuvent donc qu’offrir des approxima-

tions, et jamais des notions rigoureuses.

C’est ce qui m’a déterminé à rechercher d’une ma-
nière exacte ce que jusqu’ici on n’avait que vaguement dé-

terminé.

Une des meilleures méthodes pour bien juger la couleur

du sang
,
est

,
à ce qu’il me sem])Ie

,
celle dont je me suis

servi. Elle consiste, comme je l’ai déjà dit souvent, à adap-

ter d’abord a la trachée-artère, mise à nu et coupée trans-

versalement, un robinet que l’on ouvre ou que l’on ferme à

volonté, et au moyen duquel on peut laisser pénétrer dans

le poumon la quantité précise d’air nécessaire aux expé-

riences, y introduire différents gaz
,
les y retenir, pomper
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tout l’air que l’organe renferme, le distendre par ce fluide

au-delà du degré ordinaire
,
etc. L’animal respire très bien

parce robinet lorsqu’il est ouvert
;

il vivrait avec lui pen-

dant un temps très long
,
sans un trouble notable dans ses

fonctions.

On ouvre, en second lieu
,
une artère quelconque, la ca-

rotide, la crurale, etc., afin d’observer les altérations diver-

ses de la couleur du sang qui en jaillit
,
suivant la quantité,

la nature de l’air qui pénètre les cellules aériennes.

En général, il ne faut pas choisir de petites artères; le

sang s’y arrête trop vite. Le moindre spasme
,

le moindre

tiraillement peut y suspendre son cours
,
tandis que la cir-

culation générale continue. D’un autre côté
,
les grosses ar-

tères dépensent, en peu de temps, une quantité si grande
de ce fluide, que bientôt riiémorrbagie pourrait tuer l’ani-

mal. Mais on remédie à cet inconvénient, en adaptant à ces

vaisseaux un tube à diamètre très petit, ou plutôt en ajus-

tant au tube adapté à l’artère un robinet qui
,
ouvert à vo-

lonté, ne fournit qu’un jet de la grosseur qu’on désire.

Tout étant ainsi préparé sur un animal quelconque, d’une

stature un peu grande, sur un chien, par exemple, voyons
({ueile est la série des phénomènes que nous offre la colora-

tion du sang.

En indiquant, dans ces phénomènes, le temps précis que
la coloration reste à se faire, je ne dirai que ce que j’aurai

vu, sans prétendre que, dans l’homme, la durée des phéno-
mènes soit uniforme, que cette durée soit même constante

dans les animaux examinés aux époques diverses du som-
meil

,
de la digeslion, de l’exercice, du repos, des passions,

s’il était possible de répéter les expériences à ces époques

diverses. En général, c’est peu connaître, comme je l’ai dit,

les fonctions animales
,
que de vouloir les soumettre au

moindre calcul, parce que leur instabilité est extrême. Les

phénomènes restent toujours les mêmes, et c’est ce qui nous
importe; mais leurs vai'iations, en plus ou en moins^ sont

sans nombre.
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Revenons à notre oî)jet, et commençons par les phéno-

mènes relatifs au changement en noir du sang rouge, ou

; plutôt au non-changement en rouge du sang noir.

lo Si on ferme le robinet tout de suite après une inspira-

'tion, le sang commence, au bout de trente secondes, à

s’obscurcir
;
sa couleur est foncée après une minute

;
elle est

parfaitement semblabde à celle du sang veineux, après une

.minute et demie ou deux minutes.

.
2° La coloration en noir est plus prompte de plusieurs

secondes si on ferme le robinet à l’instant où l’animal vient

[

d’expirer, surtout si, l’expiration ayant été forte, il a rendu

:ï beaucoup d’air : après une expiration ordinaire, la diffé-

rence est peu sensible.

3 '^

Si on adapte au robinet le tube d’une seringue à injec-

I

tion, et qu’en tirant le piston on pompe tout l’air contenu

['dans le poumon, soit en une fois, soit en deux, suivant le

t: rapport de capacité de la seringue et des vésicules aéiiennes,

fie sang passe tout-à-coup du rouge au noir : vingt à trente

j- secondes suffisent pour cela. 11 semble qu’il ne faille aloi'sque

ii le temps nécessaire pour évacuer le sang rouge contenu dc-

iipuis le poumon jusqu’à l’artère ouverte, et que tout de suite

îlle noir lui succède. Il n’y a point ici de gradation. Les

t nuances ne deviennent point successivement plus foncées

j.
pendant la coloration

;
elle est subite : c’est le sang qui sort

Lpar les artères, tel qu’il était dans les veines.

4° Si, au lieu de fah'e le vide dans le poumon
,
on y

pousse une quantité d’air un peu plus grande que celle que

l’animal absorbe dans la plus grande inspiration, et qu’on

d’v retienne en fermant le robinet, le sang reste plus long-
t.'

0 temps à se colorer
;
ce n’est qu’oprès une minute ({u il s ob-

'-Scurcit; il ne jaillit complètement noir qu’au bout de trois :

.cela varie cependant suivant l’état et la quantité d’air qui est

poussée, bn général
,
plus il y a de ilunde dans le pou.mon,

.plus la coloration tarde à se faire.

11 résulte de toutes ces expériences que la durée delà

tCiùoration du sang rouge en noir est, en général, en raison

1 (5 .
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directe de la quantité d’air contenue dans le poumon
;
que

tant qu’il en existe de respirable dans les dernières cellules

aériennes, le sang conserve plus ou moins la rougeur arté-

rielle; que cette couleur s’affailolit à mesure que la portion

respirable diminue
;
qu’elle reste la même qiï’elle est dans

les veines, quand tout l’air vital a été épuisé à l’extrémité

des bronches.

J’ai remarqué que dans les diverses expériences où l’on

asp]]yxie un animal, en fermant le robinet et en retenant

ainsi de l’air dans sa poitrine pendant l’expérience, s’il agite

avec force cette cavité, par des mouvements analogues à

ceux de l’inspiration et de l’expiration, la coloration en noir

tarde plus à se faire
,
ou plutôt celle en rouge est plus longue

à cesser que si la poitrine reste immobile
;

c’est qu’en im-

primant à l'air des secousses, ces mouvements le font pro-

bablement circuler dans les cellules aériennes, et par consé^

quent présentent
,
sous plus de points

,
sa portion respirable

au sang qui doit ou s’unir a elle, ou lui communiquer ses

principes de venus hétérogènes à sa nature. Ce que je dirai

bientôt sur le's animaux qui respirent dans des vessies ren-

dra évidente cette explication.

Je passe maintenant à la coloration en rouge du sang

rendu noir par les expériences précédentes. Les phénomènes

dont elles ont été l’objet se passent pendant le temps qui de

l’asphyxie conduit à la mort : ceux-ci ont lieu durant l’épo-*

que qui de l’asphyxie ramène à la vie.

l”Si on ouvre te robinet fermé depuis quelques minutes,

l’air pénètre aussitôt les bronches. L’anima! expire avec

force celui qu’elles contiennent, en absorbe du nouveau

avec avidité, et répète précipitamment six ou sept grandes

inspirations et expirations. Si
,
pendant ce temps, on exa-

mine l’artère ouverte
,
on voit presque tout-à-coup un jet

très rouge succéder au noir qu’elle fournissait : l’intervalle

de l'un à l’aulre est tout au plus de trente secondes. Il ne

faut que le temps nécessaire pour que le sang noir contenu

depuis le poumon jusqu’à l’ouverture de l’artère se soit
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évacué
;
à l’instant le rouge lui succède. C’est le même phé-

nomène ,
en sens inverse

, que celui indiqué plus haut
,
au

sujet de l’asphyNie par le vide fait en pompant l’air avec la

seringue. On ne voit point ici de nuances successives du

noir au rouge
;

le passage est tranchant
;
l'éclat de la der-

nière couleur parait même plus vif que dans l’état ordi-

naire.

2 ° Si
5
au lieu d’ouvrir subitement le robinet

,
on laisse

pénétrer l’air dans la ti’achée-artère
,
par une très petite

fente, la coloration est beaucoup moins vive, mais elle est

aussi prompte.

3 '" Si on adapte au robinet une seringue chargée d’air,

qu’on pousse ce fluide vers le poumon
,
après avoir ouvert

le robinet, et qu’on le referme ensuite, le sang devient

rouge
,
mais beaucoup moins manifestement que lorsque

l’entrée de l’air est due à une respiration volontaire. Cela

tient probablement à ce que la portion d’air injectée par la

seringue refoule dans le fond des cellules celle qui existe

déjà dans le poumon , tandis qu’au contraire, si on ouvre

simplement le robinet, 1 expiration rejette d’abord l’air de-

venu inutile à la coloration, et l’inspiration le remplace en-

suite par de l’air nouveau. L’expérience suhante parait con-

firmer ceci.

40 Si ,
au lieu de pousser de l’air sur celui qui est déjà

renfermé dans le poumon, on pompe d’abord celui-ci
,
et

qu’on en injecte ensuite du nouveau
,
la coloration est plus

rapide et surtout plus vive que dans le cas précédent. Ce-

pendant elle l’est encore un peu moins que quand c’est par

l’inspiration et l’expiration naturelles que se renouvelle

l’air.

ô° Le poumon étant mis à découvert de l’un et l’autre

côté, par la section latérale des côtes, la circulation con-

tinue encore pendant un certain temps. Alors si
,
au moyen

de la seringue adaptée au robinet de la trachée-artère, on

dilate alternativement les vési(;ules pulmonaires, et qu’on

ies vide de l’air qu’on y a poussé, les couleurs rouge et
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noire s’observent tour à tour, et à un degré à peu près égal
à celui de l’expérience précédente

,
pendant le temps que

la circulation dure
,
et malgré l’absence de toute fonction

mécanique. •

Nous pouvons, je crois, tirer des faits que je viens d’ex-
poser les conséquences suivantes :

r La rapidité avec laquelle le sang redevient rouge quand
on ouvre le robinet ne permet guère de douter que le prin-

cipe qui sert à cette coloration ne passe directement du poin
mon dans le sang, a travers les parois membi'aneuses des
vésicules, et qu une voie plus longue

,
telle

,
par exemple

,

que celle du système absorbant, ne saurait être parcouiaie
par lui. J établirai d ailleurs bientôt cotte assertion sur d’au-
tres faits.

2° L’expérience célèbre de Hook, par laquelle on accé-
lère les mouvements affaiblis du cœur, chez les asphyxiés
ou chez les animaux dont la poitrine est ouverte, en poussant
de l’air dans leur trachée-artère

,
se conçoit très bien d’après

la coloration ob.servée précédemment dans la meme expé-
rience. Le sang rouge, en pénétrant les libres du cœur, fait
cesser l’affaiblissement dont les frappait le contact du sano-
noir.

^

3° Je ne crois pas que jamais on soit venu à bout de res-
susciter, par ce moyen, les mouvements du cœur, une fois
qu’ilssontanéantispar le contactdu sangnoir. Je l’ai toujours
inutilement^ tenté, quoique plusieurs auteurs prétendent y
avoir réussi. Cela se conçoit aisément

;
en effet, pour que

Faction de l’air vi vide le cœur, il faut que le sang qu’elle co-
lore pénètre cet organe : or, si la circulation a cessé, com-
ment pourra-t-il y arriver?

Ondoit cependant distinguer deux cas dans l’interruption
de Faction du cœur par l’asphyxie. Quelquefois la syncope
survient, et arrête le mouvement de cet organe, avant que
i’intluence du sang noir ait pu produire cet effet : alors en
poussant de l’air dans le poumon

, celui-ci
, excité par ce

Iluide, réveille syjnpathiquement le cœur, comme il arrive
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lorsqu imo cause irritante est appliquée, dans la syncope,
sur la pituitaire, le visage, etc. Ce sont les nerfs qui forment
alors les moyens de communication eiiti e le poumon et le

cœur. Mais quand ce dernier a cessé d'agir, parce que le

sang noir en pénètre le tissu
, alors il n’est plus susceptible

de répondre a 1 excitation sympathique qu’exerce sur lui le

poumon, parce qu’il contient en lui la cause de son inertie
,

et que, pour surmonter cette cause, il en faudrait une autre

qui agit en sens inverse
,
je veux dire le contact du sang

rouge : or, ce contact est devenu impossible.

J’ai voulu m’assurer quelle était l’influence des différents

gaz respirés sur la coloration du sang. J’ai donc adapté au

tube fixé dans la trachée-artère différentes vessies, dont les

unes contenaient de l’hydrogène
,

les autres du gaz acide

carbonique.

L’animal
,
en respirant et en inspirant

,
fait alternative-

ment gonfler et resserrer la vessie. Il reste d’aboi'd assez

calme : mais au bout de trois minutes, on le voit qui com-
mence às’agiter

;
la respiration se précipite et s’embarrasse :

alors le sang qui jaillit d’une des carotides ouvertes s’ob-

scurcit
,
et devient enfin noir au i)out de quatre ou cinq nv-

nutes.

La différence dans la durée et dans l’intensité de la colo-

ration m’a toujours paru très peu marquée
,

quel que fût

celui des gaz dont je me servisse pour l’expérience. Cette

remarque mérite d’être rapprochée des expériences des com-

missaires de 1 Institut, qui ont vu l'aspliyxie complète, ne

survenir qu’après dix miiiiites, dans l’hydrogène pur, et se

manifester au bout de deux
,
dans le gaz acide carbonique.

Le sang noir circule donc plus longtemps dans le système

artériel, lors de la première que lors de la seconde asphyxie

sans tuer l’animal, et sans anéantir par conséquent l’action

de ses organes. Cela confirme quelques réflexions queje pré-

senterai sur la différence des asphyxies.

Pourquoi la coloration est-elle pins tardive en adaptant

les vessies au robinet qu’en fermant simplement celui-ci
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sans faire respirer aucun gaz? Cela tient à ce que l’air con-

tenu dans la trachée-artère et dans ses divisions, à l’instant

de l’expéi ience, étant, à plusieurs reprises, poussé dans la

vessie et repoussé dans le poumon, toute la poi’tion r-espi-

rable qu’il contient se présente successivement aux oritices

capillaires, qui la transmettent au sang.

Au contraire, en se contentant de fermer le robinet, l’air

ne peut être agité que difficilement d’un semblable mouve-
ment; en soi'te que, dès que la portion respirable de celui

(jue renferment les cellules bronchiques est épuisée
,
le sang

cesse de se colorer en rouge, quoiqu’il reste dans la trachée

et dans ses grosses divisions une quantité assez grande de

ce fluide
,
qui n’a point été dépouillée de son principe vivi-

fiant, comme il est facile de s’en assurer, même après i’en-

tiere asphyxie de l’animal
,
en coupant la trachée au-dessous

du robinet et en y plongeant ensuite une bougie.

En général, il paraît que la coloration ne se fait qu’aux
extrémités bronchiques, et que la surface interne des gros

vaisseaux aériens est étrangère à ce phénomène.

On peut d’ailleurs se convaiiicre de la réalité de l’explica-

tion que je viens de présenter, en pompant préliminairement

l’air du poumon, en adaptant ensuite au robinet une vessie

pleine d’un des deux gaz^ que l’animal inspire et expire seul

et sans mélange : alors la coloration est presque subite.

Mais ici
,
comme dans l’expérience pi-écédente

,
il n’y a que

peu de différence dans l’intensité et dans la rapidité de cette

coloration, soit que l’un
,
soit que l’autre gaz aitété employé.

J’ai choisi ces deux gaz, parce qu’ils entrent dans les phéno-
mènes de l’inspiration naturelle.

Lorsqu’on adapte à la trachée-artère une vessie pleine

d’oxigène, que l’animal respire alors presque pur, le sang
reste très longtemps à se colorer en noir

;
mais il ne prend

pas d abord une teinte plus rouge que celle qui lui est natu-
relle, comme je l’avais soupçonné.
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,

II. Le sang resté noir par l’interruption des phénomènes cliimiqr.es

dn poumon pénètre tous les organes, et y circule qiielcpie temps
dans le système vasculaire à sang rouge.

Nous ’veiions d’établir les phéitomèoes de la coloration du
sang dans l’interruption des phénomènes chimiques dn pou-
mon. Avant de considérer l’inflaence de cette coloration sur

la mort des organes, prouvons d’abord que tous sont péné-

1
très par le sang resté noir.

J’ai démontré quela force du cœur subsistait encore quel-

:

que temps à un degré égala celui qui lui est ordinaire, quoi-

!

que le sang noir y aborde
;
que ce sang jaillit d’abord avec

:
un jet semblable à celui du rouge; que l’affaiblissement de

;
ce jet n’est que graduel et consécutif, etc. Je pourrais déjà

conclure de là, î" que la circulation artérielle continue encore

pendant un certain temps
,
quoique les artères contiennent

un fluide différent de celui qui leur est liabituel
;
2,° que l’effet

nécessaire de cette circulation prolongée est de pénétrer de

sang noir tous les oi'ganes qui n’étaient accoutumés qu’au

contact du rouge. Mais déduisons cette conclusion d’expé-

riences précises et rigoureuses.

Pour bien apprécier ce fait important
,

il suffit de mettre

successivement à découvert les divers organes, pendant que

le tube adapté à la tracliée est fermé, et par conséquent que

l’animal s’asplivxle. J’ai donc ainsi examiné tour à tour les

I muscles, les nerfs, les membranes, les viscères, etc. Voici

I
le résultat de mes observations :

;

1° La matière colorante des muscles se trouve dans deux

états différents
;
elle est libre ou combinée : libre dans les

vaisseaux où elle circule avec le sang auquel elle appartient;

combinée avec les fibres
,
et alors hors des voies circulatoi-

res
;
c’est cette dernière partie qui forme spécialement la

couleur du muscle. Or, elle n’éprouve dans l’asphyxie au-

cune altération : elle reste constamment la même; au con-

traire, l’autre noircit sensiblement. Coupé en travers, l’or-

gane fournit une infinifé de gouttelettes noirâtres qui sont
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les indices des vaisseaux divisés, et qui ressortent sur le

rouge naturel des inuscies : c’est le sang circulant dans le

système artériel de ces organes, auxquels il donne la teinte

livide qu’ils présentent alors, et qui est très sensible sur le

cœur, où beaucoup de ramifications se rencontrent à propor-
tion de celles des autres muscles.

2 ^ Les nerfs sont habituellement pénétrés par une foule

de petites artères qui rampent dans leur tissu, et qui vont y
porter l’excitation et la vie. Dans l’asphyxie

,
le sang noir,

qui les traverse, s’annonce par une couleur brune ob-
scure, que l’on voit succéder au blanc de rose naturel à ces

organes.

3° Il est peu de parties où le contact du sang noir soit

plus visible que sur la peau : les taches livides, si fréquentes
dans l’asphyxie, ne sont, comme nous l’avons dit, que
l’effet de l’obstacle qu’il éprouve à passer dans le système
capillaire général

, dont la contractilité organique insensible

n’est point suffisamment excitée par lui. A cette cause sont
aussi dus l’engorgement et la tuméfaction de certaines par-
ties, telles qu'c les joues

,
les lèvres

,
la face

,
en général, la

peau du crâne, quelquefois celle du cou, etc. Ce phénomène
e.st le même que celui que présente le poumon, lequel ne
pouvant être traversé parle sang, dans les derniers instants,

devient le siège d’un engorgement qui affecte surtout le

système capillaire. Au reste, ce phénomène y est toujours
infiniment plus marqué que dans le système capillaire géné-
ral

,
par les raisons exposées plus haut.

4“ Les membranes muqueuses nous offrent aussi
,
lors-

que les fonctions chimiques du poumon s’interrompent, un
semblable phénomène. La tuméfaction si fréquente de la
langue, chez les noyés, chez les pendus, chez les asphyxiés
par les vapeurs du charbon, etc.; la lividité de la membrane
de la bouche, des bronches, des intestins, etc., observées
par la plupart des auteurs, ne tiennent pas à d’autres prin-
cipes. En voici d’ailleurs la preuve :

lletirez
, sur un animal

, une portion d’intestins; fendez-
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la de manière à mettre sa surface interne à découvert, fer-

i mez le robinet préliminairement adapté à la trachée-artère
;

• au bout de quatre à cinq minutes
,
quelquefois plus tard,

1 une teinte brune obscure a succédé au rouge qui caractérise

)i cette surface dans l’état naturel.

5“ J’ai fait la même observation sur les bourgeons char-

;i
nus d’une plaie faite à un anima!, pour y observer cette co-

i lorationpar le sang noir. Remarquons cependant que, dans

)i les deux expériences précédentes
,
ce phénomène est plus

Ij lent à se produire que dans plusieurs autres circonstances.

:

6'^ La coloration des membranes séreuses par le moyen

I que j’ai indiqué est beaucoup plus prompte, comme on

;}
peut s’en assurer en examinant comparativement les sur-

i| faces interne et externe de l’intestin pendant que le robinet

! est fermé * cela tient à ce que
,
dans ces sortes de mem-

branes, la teinte livide qu’elles prennent dépend, non du

1

sang qui les pénètre, mais des vaisseaux qui rampent au-

!

dessous d’elles : telles sont les artères du mésentère sous le

péritoine ,
celles du poumon sous la plèvre, etc. Or, ces

I vaisseaux étant considérables, c’est la grande circulation

qui s’y opère
,

et par conséquent le sang noir y aborde

presque dès l’instant où il est produit. Dans les membranes

muqueuses, au contraire
,

ainsi que dans les cicatrices,

! c’est par le système capillaire de la membrane elle-même

que se fait la coloration. Or, ce système est bien plus lent

à recevoir le sang noir et à s’en pénétrer que le premier
;

quelquefois même il refuse de l’admettre en certains en-

droits : ainsi J’ai vu plusieurs fois la membrane des fosses

nasales être très rouge dans les animaux asphyxiés
,
tandis

que celle de la bouche était livide
,
etc.

En général
,

le sang noir se comporte de trois manières

dans le système capillaire général : V il est des endroits

où il ne pénètre nullement ,
et alors les parties conservent

leur couleur naturelle; ‘2’ il en est d’autres où il passe ma-

nifestement, mais où il s’arrête, et alors on observe une

simple coloration s’il y en aborde peu
;

cette coloration,

17
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plus une tumcfcictioii de la partie
, si beaucoup y pénètre

;

3“ enfin, dans d’autres cas, le sang noir traverse, sans s’ar-

rêter, le système capillaire, et passe dans les veines, comme
le faisait le sans rouüe.

Dans le premier et le second cas, la circulation générale
trouve l’obstacle qui l’arrête dans ie système capillaire gé-
néral

;
dans le troisième, qui est beaucoup plus généml,

c’est aux capillaires du poumon que le sang va suspendre
son cours

,
apres avoir circulé dans les veines.

Ces deux genres d’obstacles coïncident souvent l’un avec
l'autre. Ainsi, dans l’asphyxie, une partie du sang noir cir-

culant dans les artèi'cs s’arrête à la face
,
aux surfaces mu-

queuses, à la langue, aux levres, etc.; l’autre partie, bien
plus considérable, qui n'a point trouvé d’obstacle dans le

système capillaire général
,
va engorger le poumon, et y

trouver le terme de son mouvement.
Pourquoi ceidaines parties du système capillaire général

refusent-elles d’admettre le sang noir, ou
,

si elles l’admet-
tent, ne peuvent -elles le faire passer dans les veines

,
tandis

que d’autres, 'moins facilement affaiblis par l’influence de
son contact, favorisent sa circulation comme a l’ordinaire?
Pourquoi le premier phénomène est-il plus particulièrement
observable à la face? Cela ne peut dépendre que du rapport
qu il y a entre la sensibilité de chaque partie et cette espèce
de sang : or, ce rapport nous est inconnu.

J’ai voulu me servir de la facilité qu’on a de faire varier
la couleur du sang suivant l’état du poumon, pour distin-
guer l’influence de la circulation de la mère sur celle de
l’enfant. Je me suis procuré une chienne pleine

,
je l’ai as-

phyxiée en fermant un tube adapté à sa trachée-artère.
Quatre minutes après que toute communication a été inter-
ceptée entre l’air extérieur et ses poumons

,
elle a été ouverte :

la circulation continuait. La matrice a été incisée, ainsi que
ses membranes

,
et j’ai mis ie cordon à découvert sur deux

ou trois fœtus. Nous n’avons aperçu aucune différence
entre le sang de la veine et des artères ombilicales : il était
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également noir dans l’un et l’autre genre de vaisseaux.

Je n’ai pu voir d’autres chiennes pleines, et d’une assez

grande stature, pour répéter cette expérience d’une autre

manière. Il faudrait en effet, 1° mettre à nu le cordon, et

comparer d’abord la couleur naturelle du sang de l’artère

avec la couleur naturelle de celui de la veine ombilicale.

Leur différence, dans plusieurs fœtus de cochon d’Inde,

m’a paru inllniment moindre qu’elle l’est chez l’adulte,

dans les deux systèmes vasculaires, et même elle s’est trouvée

entièrement nulle dans plusieurs circonstances. Les deux

sangs offraient une noirceur égale, malgré que la respiration

de la mère se fit très ])ien encore
,
son ventre étant ouvert.

2" On fermerait le robinet de la tj'achce
,

et on observerait

si les changements de la coloration du sang de l’artère

om])ilicale du fœtus
(
en supposant que son sang soit diffé-

rent de celui de la veine) correspondraient à ceux qui

s’opéreraient inévitablement alors dans le système artéidel

de la mere, ou si les uns n’influeraient point sur les autres.

Tœs expériences faites dans cette vue, et sur de grands ani-

maux, pourront beaucoup éclairer le mode de communi-

cation vitale de la mère à l’enfant. On a aussi à désirer des

observations sur la couleur du sang dans le fœtus humain,

sur la cause du passage de sa couleur livide à un rouge

très marqué
,
quelque temps après être sorti du sein de sa

mère, etc., etc.

Je pourrais ajouter différents exemples à ceux queje viens

de rapporter, sur la coloration par le sang noir des différents

organes. Ainsi le rein d’un cliien ouvert pendant qu’il s’as-

pl'iyxie présente une lividité bien plus remarquable que

durant sa vie, dans la substance corticale, où se distribuent

surtout les artères
,
comme on le sait. Ainsi la rate ou le

foie, coupés en travers, ne laissent-ils plus échapper que

du sang noir, au lieu de ce mélange de jets noirs et rouges

qu’on observe lorsqu’on fait la section de ces organes sur un

animal vivant dont la respiration est libre, etc.

Mais nous avons
,
je crois

,
assez de faits pour établir avec



196 DE LA MOKÏ DES OEGAAES

certitude que le sang resté noir, après l’interruption des

phénomènes chimiques du poumon, circule encore quelque

temps, pénètre tous les organes, et y remplace le sang rouge

qui en arrosait le tissu.

Cette conséquence nous mène à l’explication d’un phé-

nomène qui frappe sans doute tous ceux qui font des ouver*

tures de cadavres; savoir, qu’on n’y rencontre jamais que

du sang noir, môme dans les vaisseaux destinés au sang

rouge.

Dans les derniers instants de l’existence
,
quel que soit le

genre de mort, nous verrons que le poumon s’embarrasse

presque toujours
,

et finit ses fonctions avant que le cœur

n’ait interrompu les siennes. Le sang fait encore plusieurs

fois le tour de son double système
,
après qu’il a cessé de

recevoir l’intluence de l’air : il circule donc noir pendant

un certain temps
,
et par conséquent reste tel dans tous les

organes, quoi([ue cependant la circulation soit bien moins

marquée que dans l’asphyxie, ce qui établit les grandes dif-

férences de ce genre de mort
;
différence dont nous parle-

rons. Rien de plus facile
,
d’après cela, que de concevoir les

phénomènes suivants :

1” Lorsque le ventricule et l’oreillette à sang rouge, la

crosse de l’aorte, etc., etc., contiennent du sang, c’est tou-

jours du noir, comme le savent très bien ceux qui ont l’ha-

bitude d’injecter souvent. En exerçant les élèves dans la

prati(|ue des opérations chirurgicales sur le cadavre
,

j’ai

toujours vu que lorsque les artères ouvertes ne sont pas en-

tièrement vides, et quelles laissent suinter un peu de sang,

ce sang offre constamment la même couleur.

2" Le corps caverneux est toujours gorgé de cette espèce

de fluide, soit qu’il se trouve dans l’état de cette flaccidité

habituelle, soit qu’il reste en érection, comme je l’ai vu sur

deux sujets apportés à mon amphithéâtre; l’un s’était pendu,

l’autre avait éprouvé une violente commotion
,
à laquelle il

paraissait avoir subitement succombé.
3^" On ne trouve presque jamais rouge le sang qui distend
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plus OU moins la rate des cadavres
;
cependant l’extérieur

de cet organe
, et sa surface concave, présentent quelquefois

des taches d’une couleur écarlate très vive que je ne sais

trop à quoi attribuer.

4“ Les membranes muqueuses perdent, à la mort, la

rougeur qui les caractérisait pendant la vie
;
elles prennent

presque toujours une teinte sombre, foncée, etc.

5° Lorsqu on examine le sang épanché dans le cerveau

des apoplectiques
,
on le trouve presque constamment noir.

6° Souvent
,
au lieu de se porter au* iedans

, c’est au-

debors que le sang se dirige. Toute la face, le cou, quel-

quefois les épaules, se gonflent alors et s’infiltrent de sang :

il est assez commun de voir des cadavres où se rencontre

cette disposition que je n’ai encore jamais vue coïncider

avec un épanchement interne. Or, examinez alors la cou-

leur de la peau
;
elle est violette ou d’un brun très foncé

,

signe manifeste de l’espèce de sang qui l’engorge. Ce n'est

pas, comme on l’a dit à cause de cette douleur, le reflux du

sang veineux qui produit ce phénomène, mais bien la stase

du sang noir qui cii’cule
,
à l’instant de la mort

,
dans le sys-

tème capillaire extérieur, où il trouve un obstacle, et qu’il

engorge au lieu de le rompre
,
d’en briser les parois, et de

s’épancher, comme il arrive dans le cerveau. Je présume

que cette différence tient à la résistance plus grande
,
à

la texture plus serrée des vaisseaux externes que des in-

ternes.

Je ne pousse pas plus loin les conséquences nombreuses

du principe
,

établi ci-dessus
,
savoir de la circulation du

sang noir dans le système artériel pendant les derniers mo-

ments qui terminent la vie
;
j’observe seulement que lorsque

c’est par la circulation que commence la mort, comme

dans une plaie du cœur, etc., les phénomènes précédents ne

s’observent pas
,
ou du moins sont ti’ès peu sensibles.

Passons à l’examen de l’influence que le sang noir exerce

sur les organes dont il pénètre le tissu.
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§ ITI. Le sang noir n’est point propre à entreten’r l’aetlvlté et la vie des

organes
,

qu’il pénètre dès que les fonctions chimiques du poumon ont

cessé.

Quelle est riofluence du saug noir abordant aux organes

par les artères? Pour le déterminer, remarquons que le pre-

mier résultat du contact du sang rouge [est d’exciter ces

organes, de les stimuler, d’entretenir leur vie
,
comme le

prouvent les observations suivantes :

r Comparez les tumeurs inflammatoires, l’érysipèle, le

phlegmon
,
etc., à la formation desquels le sang rouge con-

court essentiellement, avec les taches scorbutiques, les pé-

téchies, etc.
,
que le sang noir produit surtout

;
vous verrez

les unes caractérisées par i’exaitation
,

les autres par la

prostration locale des forces de la vie.

2® Examinez deux hommes, dont l’un
,
à face rouge , à

poitrine lai'ge, à surface cutanée, que le moindre exercice

colore fortement en rose
,
etc., annonce la plénitude du dé-

veloppement des fonctions qui changent en l’ouge le sang'

noir, et dont Pautre, à teint blême et livide, à poitrine res-

serrée, etc., indique, par son extérieur, que ces fonctions

languissent chez lui; vous verrez ciuelle est la différence

dans l’énergie de leurs forces respectives.

3“ La plupart des gangrènes séniles commencent par une
lividité dans la partie

,
lividité qui est l’indice évident de

l’absence ou de la diminution du sang rouge.

4
^

J.a rougeur des branchies est, dans les poissons, le

signe auquel on reconnaît leur vigueur.

5“ Plus les bourgeons charnus sont rouges, meilleure est

leur nature
:
plus ils sont pâles ou bruns

,
moins la cicatrice

a de la tendance à se faire.

6 ^
1 .a couleur vivede toute la tête, delà face surtout, l’ardeur

des yeux, etc., coïncident toujours avec l’extrême énergie

que prend, dans certains accès fébriles, l'action du cerveau.
7° Plus les animaux ont leur système pulmonaire déve-

loppé, plus la coloration du sang y est active, par consé-
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qiient plus la vie générale de leurs organes divers est par-
faite et bien développée.

8'’ La jeunesse
,
qui est l’âge de la vigueur

,
est celui où

le sang rouge prédomine dans l’économie. Qui ne sait que
les vieillards ont, à proportion, et leurs artères plus rétré-

cies, et leurs veines plus larges que dans les premières an-
nées? Qui ne sait que le rapport des deux systèmes vascu-
laires est inverse dans les deux âges extrêmes de la vie ?

J’ignore comment le sang rouge excite et entretient par

sa nature la vie de toutes les parties. Peut-être est ce par la

combinaison des principes qui le colorent
,
avec les divers

organes auxquels il parvient. En effet, voici la diflérence

des phénomènes qu’offrent les deux s3^stèmes capillaires,

général et pulmonaire.

Dans le premier, le sang, en changeant de couleur, laisse

dans les parties les principes qui le rendent rouge
;
au lieu

que dans le second ,'"les éléments auxquels il doit sa noirceur

sont rejetés par l’expiration et par l’exhalation qui l’acconi”

pagnent. Or, cette union des principes colorant le sang ar-

tériel avec les organes n’entre-t-elle pas pour beaucoup

dans l’excitation habituelle ou ils sont entretenus, excita-

tion nécessaire à leur action? Si cela est
,
on conçoit que le

sang noir ne pouvant offrir les matériaux de cette union
,
ne

saurait agir comme excitant de nos diverses parties.

Du reste
,

je propose cette idée sans y tenir en aucune

manière
;
on peut la mettre à côté de l’action sédative que

j’ai dit être peut-être exercée sur les nerfs par le sang noir.

Quelque probable que paraisse une opinion
,
des que la ri-

goureuse expérience ne saurait la démontrer, tout esprit

judicieux ne doit y attacher aucune importance.

Recherchons donc, abstraction faite de tout système,

comment le contact du sang noir sur les parties en déter-

mine la mort.

On peut
,
comme nous l’avons fait en parlant de la mort

du cœur, diviser ici les parties en celles qui appartiennent

à la vie animale, et eu celles cjui concourent aux phéno-
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mènes organiques. Voyons comment les unes et les autres

finissent alors d’agir.

Tous les organes de la vie animale sont sous la dépen-

dance du cerveau
;
si ce viscère interrompt ses phénomènes,

les leurs cessent alors nécessairement. Or, nous avons vu

que le contact du sang noir frappe d’atonie les forces céré-

brales d’une manière presque soudaine. Sous ce premier

rapport
, les organes locomoteurs ,

vocaux et sensitifs

,

doivent donc rester dans l’inertie chez les asphyxiés
;
c’est

même la seule cause qui en suspend l’exercice dans les expé-

riences diverses où l’on pousse du sang noir au cerveau
,
les

autres parties n’en recevant point. Mais lorsque le fluide

circule dans tout le système, lorsque tous les organes sont,

comme lui, soumis à Son influence, deux autres causes se

joignent à celle-ci :

V Les nerfs qui s’en trouvent pénétrés ne sont plus,

par là même, susceptibles d’établir des communications

entre le cerveau et les sens d’une part, de l’autre en ce même
viscère et les organes locomoteurs ou vocaux.

2° Le contact du sang noir sur ces organes eux-mêmes

y anéantit leur action. Injectez, en effet, dans l’artère crurale

d’un animal cette espèce de sang pris dans une de ses

veines
;

v ous verrez bientôt ses mouvements s’affaiblir d’une

manière sensible
,
quelquefois même une paralysie momen-

tanée survenir. J’observe que
,
dans cétte expérience

,
c’est

à la partie la plus supérieure de l’artère qu’il faut injecter

le fluide, lequel doit être poussé en assez grande abondance.

Si on ouvrait le vaisseau à sa partie moyenne
,
les muscles

de la cuisse recevant presque tous du sang rouge
,

conti-

nueraient, sans nulle altération, leurs mouvements divers.

Cela m’est arrivé dans deux ou trois circonstances.

Je sais qu’on peut dire que la ligature de l’artère, néces-

saire dans cette expérience, est seule capable de paralyser

le membre. En effet, il m’est arrivé deux fois, sinon d’a-

néantir entièrement, au moins d’affaiblir les mouvements par

ce seul moyen; mais aussi, souvent j’ai remarqué que sou
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influence était presque nulle
,
sans doute parce qu’alors les

capillaires suppléent, ce qui ne peut arriver dans l’expérience

connue de Sténon, où ia ligature est appliquée à l’aorte, et

où le mouvenient est toujours tout de suite intercepté. Ce-
pendant le résultat de rinjection du sang noir est presque

constamment le meme que celui que J’ai indiqué. Je dis

presque
,
car, lo je J’ai vu manquer une fois, quoiqu’avec

les précautions requises
;

2*’ l’affaiblissement des mouve-
ments varie, suivant les animaux

,
et dans sa durée, et dans

le degré auquel on l’observe.

il y a aussi
,
dans cette expérience, une suspension ma-

nifeste du sentiment, laquelle arrive quelquefois plus tard

que celle du mouvement, mais qui est toujours réelle, sur-

tout si on a le soin de répéter trois ou quatre fois, et à de lé-

gers intervalles, l’injection du sang noir.

On produit un effet analogue, mais plus tardif et plus dif-

ticile, en adaptant à ia canule placée dans la crurale un

tube déjà fixé dans la carotide d’un autre animal, dont la

trachée-artère est ensuite fermée , de manière que son cœur

pousse du sang noir dans la cuisse du premier.

Les organes de la vie interne
,
indépendants de Faction

cérébrale
,
ne sont point arretés

,
comme ceux de la vie

externe
,
par la suspension de cette action

,
lorsque le sang

noir circule dans le système artériel; le seul contact de ce

sang est la cause qui en suspend les fonctions. La mort de

ces organes a donc un principe de moins que celle des or-

ganes locomoteurs, vocaux, etc.

J’ai déjà démontré cette influence du sang noir sur les

organes de la circulation
;
nous avons vu comment le cœur

cesse d’agir dès qu’il en est pénétré
;
c’est aussi

,
en partie,

parce que ce fluide se répand dans les parois artérielles et

veineuses, par les petits vaisseaux qui concourent à la struc-

ture de ces parois, qu’elles s’affaiblissent et cessent leurs

fonctions.

Il sera sans doute toujours difficile de prouver d’une

manière rigoureuse que les sécrétions, l’exhalation,, la nu-
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trition
,
ne sauraient puiser dans le sang noir les matériaux

propres à les entretenir; car cette espèce de sang ne circule

pas assez longtemps dans les artères pour pouvoir faire des

expériences sur ces fonctions.

J’ai voulu cependant tenter quekpies essais : ainsi
,
1° j’ai

mis à découvert la surface interne de la vessie d’un animal

vivant, api'ès avoir coupé la symphyse et ouvert le bas-

ventre : j’ai examiné ensuite le suintement de l’urine par

l’orilice des uretères
,
pendant que j’asphyxiais l’animal en

fermant le robinet adapté à sa trachée-artère
;
2" j’ai coupé

le conduit déférent, préliminairement mis à nu, pour voir

si, pendant l’asphyxie, la semence coulerait, etc., etc.

lin général, j’ai toujours remarqué que, pendant la circu-

lation du sang noir dans les artères
,
aucun fluide ne parais-

sait s'écouler des divers organes sécréteurs. Mais j’avoue

que dans toutes ces expériences et dans d’autres analogues

que j’ai aussi tentées
,
l’animal éprouve un trouble trop con-

sidérable, et par l’asphyxie et par les grandes incisions

qu’on lui fait souffrir, le temps que dure l’expérience est

trop court, pour pouvoir en tirer des conséquences de na-

ture à être admises sans méfiance par un esprit métho-
dique.

C’est donc principalement par l’analogie de ce qui arrive

aux autres organes que j’assure que ceux des sécrétions,

de l’exhalation et de la nutrition
,
cessent leurs fonctions

lorsque le sang noir y aborde.

Cela s’accorde d’ailleurs très bien avec divers phéno-

mènes des asphyxiés : r ainsi le défaut d’exhalation cuta-

née pendant le temps assez long où le sang noir circule dans

les artères avant la mort est-il peut-être une des causes de

la permanence de la chaleur animale dans les sujets attaqués

de cet accident
;

2" ainsi j’ai constamment observé sur

différents chiens morts lentement d'asphyxie, pendant la

digestion, en leur retranchant peu à peu l’air au moyen du

robinet, que les conduits hépathique, cholédoque et le duo-

dénum contiennent beaucoup moins de bile qu’ils n’en pré-
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sentent ordinairement
,

lorsqu’à cette époque on met à dé-

couvert ces organes sur un animal vivant
;

3'’ ainsi
,
comme

je l’ai dit, le sang, ne perdant rien par les diverses fonctions

indiquées plus haut, s’accumule en grande quantité dans ses

vaisseaux. Voilà même pourquoi il est très fatigant de dis-

séquer les cadavres de peu lus, d’asphyxies par le char-

bon, etc. : la Üuidité et l’abondance de leur sang embarrasse.

Cette abondance
,
observée par divei’s auteurs

,
peut tenir

aussi à ce que les absorl3ants affaiblis ne prennent point

,

après la mort par asphyxie
,

la poi’tion séreuse du sang con-

tenu dans les artères, comme il arrive chez presque tous les

cadavres où cette portion se sépare du caillot qui reste dans

le vaisseau: ici il n’y a ni séparation ni absorption.

Les excrétions paraissent alors aussi ne point se faire par

l’affaiblissement qu’excite dans Lorgane excréteur le contact

du sang noir
;

ainsi a-t-on observé fréquemment la vessie

très' distendue chez les asphyxiés
,
comme le remaixpie

M. Portai. C'est i’uiûne qui s’y trouvait avant l’accident, et

qui n’a pu être évacuée
,
quoique la vie ait encore duré

quelque temps. Lu général, jamais les aspliyxies par le sang-

noir seul et sans cause délétère ne sont accompagnées de ces

contractions si fréquentes à l’instant de plusieurs autres

morts, ou quelques instants après, dans le rectum, la ves-

sie, etc., contractions qui vident presque entièrement ces

oi’ganes de leurs tluides, et qui doivent être bien distinguées

du simple relâchement des sphincters, d’où naissent des

I

effets analogues. Toujours les symptômes d’un affaiblisse-

ment général dans les parties se manifestent
: jamais on ne

I

voit ce surcroît de vie, ce développement de forces, qui

: marquent si souvent la dernière heure des mourants.

1

Voilà pourquoi
,
pelit-être

,
on remarque dans les cadavres

des personnes asphyxiées une grande souplesse des mem-

bres. Laroideurdes muscles paraît, en effet, tenir assez sou-

vent à ce que la mort les frappant à l’instant de la contrac-

\ tion
,
les fibres restent rapprochées et très cohérentes entre

! elles. Ici, au contraire, un relâchement général, un défaut
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d’action universel
,
existant dans les parties lorsque la vie

les abandonne ,
elles restent en cet état, et cèdent aux im-

pulsions qu’on leur communique.

J’avoue cependant que cette explication présente une dif-

ficulté dont je ne puis donner la solution
;

la voici : les as-

phyxiés par les vapeurs méphitiques périssent à peu près

de la même manière que les noyés
;
ou du moins, si la cause

de la mort différé, le sang noir coule également pendant un
temps assez long dans les artères. On peut le voir en ou-
vrant la carotide sur deux c’niens

,
en même temps que chez

l’un on fait parvenir, pariai tube adapté a sa tiacbée-

artère, des vapeurs de charbon dans le poumon, et que
chez l’autre on pousse dans cet organe une certaine quan-
tité d’eau, que l’on y maintient en fermant le robinet, et

qui se trouve bientôt réduite en écume, comme chez les

noyés.

Malgré cette analogie des derniers phénomènes de la vie,

les membres restent souples et chauds pendant un certain

temps dans le premier
;

ils deviennent roides et glacés dans
le second, surtout si on plonge son corps dans l’eau pen-
dant l’expérience (car j’ai observé qu’il y a une perte moins
prompte du calorique en noyant l’animal par l’eau qu’on
injecte, et qui intercepte sa respiration, qu’en le plongeant
tout entier dans un fluide). Mais revenons à notre objet.

Nous pouvons conclure, je crois, avec assurance, de
tous les faits et de toutes les considérations renfermés dans
cet article

,
lo que lorsque les fonctions chimiques du pou-

mon s’interrompent
, tous les organes cessent simultanément

leurs fonctions
,
par l’effet du contact du sang noir, quelle

que soit la maniéré d’agir de ce sang, ce que je n’examine
point; 2° que leur mort coïncide avec celle du cerveau et du
cœui-, mais qu’elle n’en dérive pas immédiatement; 3” que
s’il était possible à ces deux organes de recevoir du sang-

rouge pendant que le noir pénétrerait les autres
,
ceux-ci

finiraient leurs fonctions
, tandis qu’eux continueraient les

leurs
;

4^’ qu’en un mot l’asphyxie est un phénomène géné-
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ral qui se développe en même temps dans tous les organes,
et qui n’est prononcé très spécialement dans aucun.

D’après cette manière d’envisager l’inOuence du sang noir

sur les parties, il paraît que pour peu que son passage dans
les artères se continue

,
la mort en est liientôt le résultat.

Cependant certains vices organiques ont prolongé quelque-
fois au-delà de la naissance le mélange des deux espèces

de sang, mélange qui a lieu, comme on sait, chez le

fœtus : tel était le vice de conformation de l’aorte naissant

par une branche dans chacun des ventricules
,
chez un en-

fant dont parle Sandifort
;
telle parait être encore

,
au pre-

mier coup d’œil
,
l’ouverture du trou botal chez l'adulte.

Démarquons cependant que l’existence de ce trou ne sup-

pose point toujours le passage du sang noir dans l’oreillette

à sang rouge, comme tout le monde le croit. En effet, les

r deux valvules semi-lunaires entre lesquelles il est situé,

i quand on le rencontre au-delà delà naissance, s’appliquent

i nécessairement l’une contre l’autre
,
par la pression que le

i sang contenu dans les oreillettes exerce sur elles, lors de

i la contraction simultanée de ces cavités. Le trou est alors

; nécessairement bouché,. et son oblitération est beaucoup

plus exacte que celle de l’ouverture des ventricules par les

yalvules mitrale et tricuspide
,
ou que celle de l’aorte et de

la pulmonaire par les sigmoïdes.

Au reste
,

il est tr- s commun de rencontrer ce trou ouvert

• dans les cadavres; je l’ai déjà vu plusieurs fois. Quand il

n’existe pas, rien de plus facile que de détruire l’adhérence,

ordinairement très faible, contractée par les deux valvules

qui le ferment en glissant entre elles le manche du scalpel.

'Si on examine l’ouverture qui résulte de ce procédé
,
on voit

qu’on n’a produit souvent aucune solution de continuité, et

qu’il n’y a qu’un simple décollement.

Le trou botal
,

ainsi artiüciellement pratiqué
,
présente la

imême disposition que celui qu’offrent naturellement certains

(cadavres. Or, si on examine cette disposition, on verra que

lîorsque les oreillettes se contractent
, nécessairement le sang

ts
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se forme à lui-même un obstacle
,
et ne peut passer de l’une

dans l’autre, il est facile même de s’assurer de la réalité du

mécanisme dont je parle
,
par deux injections de couleur

différente, faites en même temps des deux côtés du cœur,

par les veines eaves et par les pulmonaires.

D’après tout ce que nous avons dit
,

et de l’influence

qu’exerce le sang sur les divers organes
,
soit par le mouve-

ment dont il est agité
,

soit par les principes divers qui le

constituent et de la mort qui succède, dans les organes, à

l’anéantissement de ces deux modes d’influence
,

il est évi-

dent que les organes blancs où le sang ne pénètre point dans

l’état ordinaire
,

et que le cœur n’a point
,
par conséquent,

directement sous sa dépendance, doivent cesser d’exister

différemment que ceux qui y sont immédiatement soumis.

L’asphyxie ne peut point tout-à-coup les atteindre ; ils ne

sauraient, comme les autres, cesser presque subitement

leurs fonctions dans les plaies du cœur, les syncopes, etc.

En un mot
,
leur vie étant différente , leur mort ne doit point

être la même. Or, je ne puis déterminei' comme cette

moi't arrive car je ne connais point assez la vie qui la pré-

cède. Rien encore ne me parait rigoureusement démontré

sur le mode circulatoire de ces organes, sur les fluides qui

les pénètrent, sui' leurs rapports nutritifs avec ceux où

aborde le sang, etc., etc.

AUTlCïiE IX.

I5e l’influence que la mort du poumon exerce sur la mort
générale.

En résumant ce qui a été dit dans les articles précédents,

de l’influence qu’exerce le poumon sur le cœur, sur le cer-

veau et sur tous les organes, il est facile de se former une

idée de la terminaison successive de toutes les fonctions,

lorsque les phénomènes respiratoires sont interrompus
,
tant

dans leur portion mécanique que dans leur portion chi-

mique,



J‘AK CELLE DV POCWON. 207
Voici comment la mort arrive si les phénomènes méca-

niques du poumon cessent
,
soit par les diverses causes ex-

posées dans l’article v% soit par d’autres analogues, comme
par une rupture du diaphragme survenue à la suite d’une

chute sur l’abdomen
,
dont les viscères ont été refoulés su-

périeurement
,

ainsi que j’ai déjà eu deux fois occasion de

l’observer (l), par la fracture simultanée d’un grand nom-
bre de côtes, par l’écrasement du sternum, etc., etc.

î° Plus de phénomènes mécaniques; 2” plus de phéim-

mènes chimiques, faute d’air qui les entretienne; o” plus

d’action cérébrale, faute de sang inuge qui excite le cer-

veau
;
4° plus de vie animale, de sensation, de locomotion

et de voix, faute d’excitation dans les organes de ces fou-

tions, par l’action cérébrale et par le sang rouge
;
5^ plus de

circulation générale
;

6’' plus de circulation capillaire, de

sécrétion, d’absorption, d’exhalation, faute d’action exer-

cée par le sang rouge sur les organes de ces fonctions
;
7” plus

de digestion faute de sécrétion et d’excitation des organes

digestifs, ttc,, etc.

Les phénomènes de la mort s’enchaînent différemment

lorsque les fonctions chimiques du poumon sont Inlerrom-

pues, ce qui arrive, 1" dans la machine du vide
;
2® lors

de l’oblitération de la trachée-artère par un robinet adapté

atdiciellement à ce canal
,
par un corps étranger qui y est

tombé, par un autre qui fait saillie à la partie antérieure de

(1) Lorsque le diaphragme se rompt, une cessation subite des fonc-

tions n’est pas toujours le résultat de cet accident, il est differentes

observations où l’on a vu les malades survivre plusieurs jours à leur

chute; ce n’est que l’ouverture du cadavre qui a pu faire connaître la

cause de la mort.

Les muscles intercostaux sont, dans ce cas, les seuls agents de la

respiration, qui devient presque analogue à celle des oiseaux ou à

celle des animaux à sang rouge et froid, qui sont privés de ta cloison

intermédiaire à la poitrine et à l’abdomen.

Lieutaud cite diverses ruptures du diaphragme, déterminées par des

causes autres que des lésions externes. Diemerbroeck a vu ce muscle

manquer chez un enfant qui vécut cependant sept années.
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l’œsophage
,
par la strangulation

,
par un polype

,
par des

matières muqueuses amassées dansles eavitésaériennes, etc.;

3“dans les différentes affections inflammatoires, squirrheuses

et autres, de la bouche, du gosier, du larynx, etc.; 4° dans

la submersion
;
5” lors d’un séjoifr sur le sommet des plus

hautes montagnes; 6” dans l’introduction accidentelle des

différents gaz non respirables
,

tels que les gaz acide car-

bonique
,
azote, hydrogène, muriatique oxigéné, ammo-

niac, etc., etc.
;
7“ lors d’une respiration trop prolongée

dans l’air ordinaire, dans l’oxigene, etc., etc.... Dans

tous ces cas la mort survient de la manière suivante :
%

r Interruption des phénomènes chimiques; 2" suspen-

sion nécessairement subséquente de l’action cérébrale
;

3“ ces-

sation des sensations, de la locomotion volontaire, par

la même raison
,
de la voix et des phénomènes mécaniques

de la respiration
,
phénomènes dont les mouvements sont

les memes que ceux de la locomotion volontaire
;

4° anéan-

tissement de l’action du cœur et de la circulation générale;

5“ terminaison de la circulation capillaire, des sécrétions

,

de l’exhalation, de l’absorption ,
et consécutivement de la

digestion
;
6“ cessation de la chaleur animale qui est le ré-

sultat de toutes les fonctions, et qui n’abandonne le corps

que lorsque tout a cessé d’y être en activité. Quelle que soit

la fonction par laquelle commence la mort, c’est toujours

par celle-ci qu’elle s’achève.

^ I. Remarques sur les différences que présentent les diverses

aspliyxies.

Quoique dans le double genre de mort dont je viens d’ex-

poser l’enchaînement successif, le sang noir inllue toujours

spécialement, par son contact, sur l'affaiblissement et l’in-

terruption de l’action des organes
,

il ne faut pas croire

cependant que cette cause soit constamment la seule. Si

cela était, toutes les asphyxies se ressembleraient par leurs

phénomènes
,
comme le prouvent les considérations sui-

vantes :
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D’un côté, il y a, dans toutes ces affections, interruption

de la coloration du sang noir
,
et par conséquent circulation

de cette espèce de sang dans le système artériel
;
d’un autre

côté, le sang ne présente aucune nuance particulière à cha-

que asphyxie
;
dans toutes il est le même

,
c’est-à-dire qu’il

passe dans l’appareil vasculaire à sang rouge, tel qu’il était

dans l’appareil opposé, J’ai eu occasion de m’assurer très

souvent de ce fait. Quelle que soit la manière dont j’ai

essayé de faire cesser les fonctions chimiques du poumon,

dans mes expériences
,

la noirceur m’a toujours paru à peu

près uniforme.

Malgré cette uniformité relative aux phénomènes de la

coloration du sang dans les asphyxies, rien n’est plus varié

que leurs symptômes et que la marche des accidents qu’elles

occasionnent. Leurs différences ont rapport
,
tantôt au temps

que la mort reste à s’opérer, tantôt aux phénomènes qui se

développent dans les derniers instants ,
tantôt à l’état des

organes
,
à la somme des forces qu’ils conservent après que

la vie les a abandonnés, etc.

r L’asphyxie varie par rapport à sa durée : elle est

prompte dans les gaz hydrogène sulfuré, nitreux, dans cer-

taines vapeurs qui s’élèvent des fosses d’aisances, etc.
;
elle

est plus lente dans les gaz acides carbonique, azote, dans

l’air épuisé par la respiration
,
dans l’hydrogène pur, dans

l’eau
,
dans le vide, etc.

2“ Elle varie par les phénomènes qui l’accompagnent :

tantôt l’animal s’agite avec violence
,
est pris de convulsions

subites, finit sa vie dans une aaitation extrême; tantôt il

semble tranquillement voir ses forces lui échapper, passer

d’abord de la vie au sommeil, et ensuite du sommeil a la

mort. Lorsqu’on compare les nombreux effets du plomb des

fosses d’aisances, des vapeurs du charbon, des difféients

gaz, de la submersion, etc., sur l’économie animale, on

voit que (diacune de ces causes 1 influence d une m<'in.ère

très différente et souvent opposée.

3" Enfin les phénomènes qui suivent l’asphyxie sont

18 .
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aussi très variables. Comparez le cadavre toujours froid d’un

noyé, aux restes longtemps chauds d’un homme suffoqué

par les vapeurs du charbon; lisez le résultat de diverses

expériences exposées dans le rapport des commissaires de

rinstitiît, sur l’influence que le galvanisme reçoit des diverses

asphyxies
;
parcourez l’exposé des symptômes qui accom-

pagnent le méphitisme des fosses d’aisances, symptômes
développés dans un ouvrage de M. 11 allé, qui a aussi spécia-

lement concouru au rapport dont je viens de parler; rap-

prochez les nombreuses observations éparses dans les ou-
vrages de différents autres médecins, de M. Portai

,
de Louis,

de Haller, de Troja, de Pechlin, de Partholin, de ]Mor-

gagni
,
etc.

,
etc.

;
faites les expériences les plus ordinaires

,

les plus faciles à répéter sur la submersion, sur la strangu-
lation, sur la suffocation par les divers gaz

;
vous verrez

paidout des différences très remarquables dans toutes ces

espèces d’asphyxies
;
vous observerez que chacune est pres-

que caractérisée par un état différent dans les cadavres des

animaux qui y ont été exposés.

Pour rechercher la cause de ces différences, distinguons

d’abord les asphyxies en deux classes :
1" en celles qui sur-

viennent par le simple défaut d’air respirabîe
;

2*^ en celles

où
,
à cette première cause

,
se joint l'introduction dans le

poumon d’un fluide délétère.

Lorsque le simple défaut d’air respirabîe occasionne l’as-

phyxie, comme dans celles produites par le vide, par la

strangulation, par le séjour trop prolongé dans un air qui
ne peut se renouveler, etc., par un corps étranger dans la

trachee artère, etc., etc., alors la cause immédiate de la

mort me parait être uniquement le contact du sang noir sur

toutes les parties, comme je l’ai exposé très en détail dans
le cours de cet ouvrage,

J/eftet généi’al de ce contact est toujours le meme, quelle
que soit l’espèce d’accident qui le produise : aussi les sym-
ptômes concomitants et les résultats secondaires de tous ces
genres de morts présentent-ils en général peu de différence
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entre eux. Leur durée est la meme; si elle varie, cela ne

dépend que de l’interruption plus ou moins prompte de l’air

qui est tantôt subitement arreté, comme dans la strangu-

lation, et qui tantôt n’est qu’en partie intercepté, comme
lorsque les corps étrangers ne bouchent qu’inexactement la

glotte.

Cette variété dans la durée et dans l’intensité de la cause

asphyxiante peut bien en déterminer quelqu’une dans cer-

tains symptômes
;
tels sont la lividité et le gonflement plus

ou moins grands de la face, l’embarras plus ou moins con-

sidéi'able du poumon, etc.
,
le trouble plus ou moins mar-

qué dans les fonctions de la vie animale, l’irrégularité plus

ou moins sensible du pouls, etc. Mais toutes ces différences

ne supposent point de diversité de nature dans la cause qui

interrompt les phénomènes chimiques; elles n’indi([uent

que des modifications diverses de cette meme cause. Voila,

par exemple
,

1" comment un pendu ne meurt point de meme
qu’un homme suffoqué par une tumeur inilammatoire, de

même que celui dans la trachée-artère duquel est tombée une

feve, un pois, etc.
;
2“ comment

,
si on fait périr un animal

sous une cloche pleine d’air atmosphérique
,

il l'Cstera bien

plus longtemps à s’asphyxier que si on bouche la trachée-

artère avec un robinet, et bien moins que si la cloche con-

tient de l’oxigène
;
3° comment les symptômes de l’asphyxie.

à une hauteur de l’atmosphère où l’air tiop raréfié n’otfre

pas assez d’aliment à la x ie, dans une chaleur étouffante

qui produit sur ce fluide le même effet, different beaucoup

en apparence de i’asph\ xie que détei'minent l’ouverture

subite de la poitrine, une compression très forte de cette

cavité, en un mot toutes les causes c|ui font commencer la.

mort par les phénomènes mécaniques.

Dans tous ces cas, il n’y a qu’un principe unique de la

moi't, savoii’, l'absence du sang rouge dans le système arté-

riel
;
mais suivant que le saisg noir passe tout de suite dans

ce système tel qu’il était dans les veines, ou qu’il puise en-

core quelque chose dans le poumon, les phénomènes qui se
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manifestent pendant les derniers instants, et même après la

mort, varient singulièrement. Je dis après la mort, car

j’ai constamment observé qne dans tontes les asphyxies pro-

duites par le simjde défaut d’air respirable
,
plus la vie tarde

à se terminer, et plus par conséquent l’état d’angoisses et de

malaise qui la sépare de la mort est prolongé par un peu

d’air que reçoivent encore les poumons, moins l’irritabilité

et même la susceptibilité galvaniquese montrent avec énergie

dans les expériences consécutives.

Mais si dans l’aspbyxie l’introduction d’un fluide aéri-

forme étranger dans les bronches se joint au défaut d’air

respirable
,
alors la variété des symptômes ne tient plus à

la variété des modifications de la cause asphyxiante, mais

bien à la différence de sa nature.

Cette cause est
,
en effet

,
double dans le cas qui nous oc-

cupe. 1° Ce sang resté noir faute des éléments qui le colo-

rent, et porté dans tous les organes à travers le système arté-

riel
,
comme dans le cas précédent

,
détermine également

l’affaiblissement et la mort de ces organes, ou plutôt ne

peut entretenir leur action; des principes pernicieux

introduits dans le poumon avec les gaz auxquels ils sont

unis, agissent directement sur les forces de la vie, et les

frappent de prostration et d’anéantissement. Il y a donc ici

absence d’un excitant propre à entretenir l'énergie vitale

,

et présence d’un délétère qui détruit cette énergie.

J’observe cependant que tous les gaz n’agissent pas de

cette manière: il paraît que plusieurs ne font périr les ani-

maux que parce qu’ils ne sont point respirables, que parce

qu’ils ne contiennent point les principes qui colorent le sang.

Tel est
,
par exemple

,
l’hydrogène pur, où l’asphyxie s’opère

à peu près de la même manière que lorsque la trachée-

artère est simplement oblitérée, que lorsque l’air de la res-

piration a été tout épuisé, etc., et où, comme l’observent

les commissaires de l’Institut, elle est beaucoup plus lente à

s’effectuer que dans les autres fluides aériformes.

Mais lorsque
,
par les exhalaisons qui s’élèvent à l’air
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libre, d’une fosse d’aisances
,
d’un caveau ,

d’un cloaqrie où

des matières putrides se sont amassées
,
un homme tombe

asphyNié à l’instant ménie où il les respire, et avec des

mouvements convulsifs, des agitations exti'èmes, etc.,

alors certainement il y a plus que rintei'ruption des phéno-

mènes chimiques, et par conséquent que la non-coloration

en rouge du sang iioir.

En effet, 1“ il entre encore dans le poumon assez d’ah:

respirable avec les vapeurs méphitiques dont cet air est le

véhicule
,
pour entretenir pendant un certain temps la vie

et ses diverses fonctions; 2" en supposant que la quantité

des vapeurs méphitiques fût telle qu’aucune place ne restât

pour l’air respirable, la mort ne devrait venir que par gra-

dation, sans des secousses violentes et subites; elle devrait

être, en un mot, telle qu’elle est produite ‘par la simple

privation de cet air : or, la manière toute différente dont

elle survient indique qu’il y a ici
,
outre le contact du sang

noir, Faction d’une substance délétère dans Féconoraie ani -

male.

Ces deux causes agissent donc simultanément dans l’as-

phyxie par les différents gaz. Taiitôt l'une prédomine, tantôt

leur action est égale. Si le délétère est très violent, il tue

souvent l’animal avant que le sang noir ait pu produire beau-

coup d’effet; s’il Fest moins, la vie s’éteint sous l’influence

de ce deimier autant que sous celle du premier
;

s’il est

faible, c’est principalement le sang noir qui suffoque.

Les asphyxies par les gaz ou les vapeurs méphitiques se

ressemblent donc toutes par l’affaiblissement qu’éprouvent

les oi’ganes de la part du sang noir
;
c’est sous ce rapport

aussi qu’elles sont analogues à celles que détermine la simple

privation de l’air respirable. Elles diffèrent par la nature du

délétère; cette nature varie à l’infini
;
ou croit la connaitre

dans quelques fluides aériformes
,
mais dans le plus grand

nombre nous l’ignorons encore presque entièrement : elle

nous est surtout peu connue dans les vapeurs qui s élèvent

des matières fécales longtemps retenues, des égouts, etc.
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D’après cela, je ferai abstraction de la nature spéciale

des différentes espèces de délétères, et de la variété des

symptômes qui peuvent naître de faction de chacune en

particulier
: je n’aurai égard qu’aux effets qui résultent de

cette action considérée d’une manière générale.

Je remarque aussi que la variété de ces effets peut beau-

coup dépendre de l’état dans lequel se trouve l’individu
,
en

sorte que le meme délétère produira des symptômes divers

suivant le tempérament, l’âge, la disposition du poumon,
celle du cerveau, etc., etc. Mais, en général, ces variétés

portent plus sur l’intensité, sur la force ou la faiblesse des

symptômes, que sur leur nature, qui reste assez constam-

ment la meme.

Comment les différentes sul)stanees délétères qui sont in-

troduites dans le poumon
,
avec les vapeurs méphitiques

qu’elles composent en partie, agissent-elles sur l’économie?

Ce ne peut être que de deux manières : 1" en affectant les

nerfs du poumon, qui réagissent ensuite sympathiquement

sur le cerveau; 2" en passant dans le sang, et en allant

directement 'porter, par la circulation
,
leur influence sur

cet organe
,

et en général sur tous ceux de l’économie

animale.

Je crois bien que la simple action d’une substance délé-

tère sur les nerfs du poumon peut avoir un effet très mar-
qué dans l’économie, qu’elle est même capable d’en trou-

bler les fonctions d’une manière très sensible
; à peu près

comme une odeur, en frappant simplement la pituitaire,

agit sympathiquement sur le cœur, et détermine la syncope,
comme la vue d’un objet hideux produit le même effet,

comme un lavement irritant réveille presque tout-à-coup et

momentanément les forces de la vie, comme la vapeur du
vinaigre, le jus d’oignon

,
portés sur la conjonctive pendant

la syncope
,
suffisent ({uelquefois pour réveiller tous les or-

ganes, comme l’introduction de certaines substances dans
l’estomac se fait subitement ressentir dans toute l’écono-
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mie
,
avant que ces substances oient eu le temps de passer

dans !e torrent circulatoire
,
etc.

On rencontre à chaque instant de ces exemples où le

simple contact d’un corps sur les surfaces muqueuses pro-

duit tout-à-coup une réaction sympathique sur les divers

organes, et occasionne des phénomènes très remarquables

dans tout le corps.

Nous ne pouvons donc rejeter ce mode d’action des sub-

stances délétères qui s’introduisent dans le poumon. Mais la

meme raison qui nous porte à l’admettre dans plusieurs cas,

nous engage à ne pas en exagérer l’influence.

Je ne connais point, en effet, d’exemple où le simple

contact d’un corps délétère sur une surface minfueuse pro-

duise subitement la mort. Il peut l’amener au bout d’un cer-

tain temps, mais jamais la déterminer dans l’instant qui suit

celui où il agit.

Cependant
,
dans l’asphyxie des vapeurs méphitiques

,

telle est souvent la rapidité avec laquelle survient la mort,

qu’à peine le sang noir a t-il eu le temps d’exercer son in-

fluence
,
et que, bien manifestement, la cause principale de

la cessation des fonctions est l’action des substances dé-

‘res.

Cette considération nous porte donc à croire que ces

substances passent dans le sang à travers le poumon, et que,

circulant avec ce fluide, elles vont porter à tous les organes,

et principalement au cerveau
,
la cause immédiate de leur

mort. Plusieurs médecins oid déjà soupçonné et même

admis, mais sans beaucoup de preuves, ce passage dans le

sang des substances délétères introduites par la respiration

des vapeurs méplntiques. V oici un très grand nombre de

considérations qui me paraissent l’établir d une manière in-

dubitable :

V On ne peut douter, je crois, que le poison de la vi-

père, que celui de plusieurs animaux venimeux, que celui

de la rage même, ne s’introduisent dans le système sanguin,

soit par les veines, soit par les lymphatiques, et qu ils ne
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déterminent, par leur circulation avec le sang, les funestes

effets qui en résultent. Pourquoi des effets plus funestes

encore, et surtout plus subits, ne seraient-ils pas produits

de la même manière dans les asphyxies par les vapeurs mé-

phitiques?

2" Il paraît très certain qu’une portion de l’air qu’on

respire passe dans le sang, et que se combinant avec lui,

il sert à la coloration. Ce passage se fait à travers la mem-

brane muqueuse même
,

et non par le système absorbant

,

comme le prouve, dans mes expériences
,

la promptitude

de cette coloration. Or, qui empêche que les vapeurs mé-

phitiques ne suivent la même route que la portion respirable

de l’air? Je sais que la sensibilité propre du poumon peut

le mettre en rapport avec cette portion respirable
,
et non

avec ces vapeurs
;
qu’il peut, par conséquent, admettre l’une

et refuser les autres ; voilà même
,
sans doute

,
pourquoi

,

dans l’état ordinaire, les principes constitutifs de l’air at-

mosphérique, autres que celui qui sert à la vie, ne traver-

sent point ordinairement le poumon et ne se mêlent pas au

sang. ^lais connaissons-nous les limites précises des rap-

ports de la sensibilité du poumon avec toutes les substances?

ne peut-il pas laisser passer les unes, quoique délétères,

et s’opposer à rintroduction des autres?

3" La respiration d’un air chargé des exhalaisons qui

s’élèvent de l'huile de térébenthine donne aux urines une

odeur particulière. C’est ainsi que le séjour dans une chambre

nouvellement vernissée inllue d’une manière si remarquable

sur ce üuide. Dans ce cas
,

c’est bien évidemment par le

poumon ,
au moins en partie

,
que le principe odorant passe

dans le sang, pour se porter de là sur le rein. En effet
,
je

me suis plusieurs fois assuré qu’en respirant dans un grand

bocal
,
et au moyen d’un tube, l’air chargé de ce principe

,

qui ne saurait alors agir sur la surface cutanée
,
l’odeur de

l’iirine est toujours notablement changée. Si donc le poumon
peut laisser pénétrer diverses substances étrangères à l’air
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respirable, pourquoi n’admettrait-il pas aussi les vapeurs
méphitiques des mines, des lieux souterrains, etc. ?

4 ° On connaît 1 influence de la respiration d’un air hu-
mide sur la production des hydropisies. Plusieurs médecins
ont exagéré cette influence, qui n’est point aussi étendue
qu ils 1 ont dit, mais qui cependant

,
très réelle

,
prouve et le

passage d un fluide aqueux dans le sang avec l’air de la res-

piration, et par analogie, la possibilité du passage de toute

autre substance différente de l’air respirable.

5'" Si on asphyxie un animal dans le gaz hydrogène sul-

furé, et que, quelque temps après sa mort, on place sous

un de ces organes, sous un muscle, par exemple, une
plaque de métal, la surface de cette plaque contiguë à l’or-

gane devient sensiblement sulfurée. Donc le principe étran-

ger qui ici est uni à l’hydi'ogène s’est introduit dans la cir-

culation par le poumon, a pénétré avec le sang toutes les

parties, que probablement il a concouru à affaiblir, et même
à interrompre dans leurs fonctions. Les commissaires de

l’Institut ont observé dans leurs expériences ce phénomène,

qui prouve manifestement et directement le mélange immé-
diat des vapeurs méphitiques avec le sang

,
ainsi que leur

action sur les organes. J’ai fait une observation analogue,

dans l’asphyxie, avec le gaz nitreux. On connaît lesphéno^

mènes de même nature qui accompagnent l’usage du mer-

cure
,
pris intérieurement ou extérieui’ement.

Je crois que nous sommes presque déjà en droit de con-

clure
,
d’après les phénomènes que je viens d’exposer, et

d’après les réflexions qui les accompagnent, que les sub-

stances délétères dont les différents gaz sont le véhicule pas-

sent dans le sang à travers le poumon
,

et que
,
portées par

la circulation aux divers organes
,

elles vont les frapper de

leur mortelle influence, àîais poursuivons nos recherches

sur cet objet, et tâchons d'accumuler d’autres preuves sur

les premières.

Je me suis assuré par un grand nombre d’expériences

qu’on peut, sur un anima! vivant, faii*e passer dans le sang,

D)
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par la voie du poumon, l’air almosphérique en nature, ou

tout autre fluide aériforme.

Coupez la trachée-artère d’un chien, pour y adapter un

robinet; poussez par ce moyen, et avec une seringue, une

quantité de gaz plus considérable que celle que le poumon

contient dans une inspiration ordinaire
;
retenez le gaz dans les

l)ronches en fermant le robinet : aussitôt l’animal s’agite,

se débat, fait de grands efforts avec les muscles pectoraux.

Ouvrez alors une des artères
,
même parmi celles qui sont

les plus éloignées du cœur, comme à la jambe, au pied, le

sang jaillit aussitôt écumeux
,
et présente une grande quan-

tité de bulles d’air.

Si c’est du gaz hydrogène que vous avez employé , vous

vous assurerez qu’il a passé en nature dans le sang, en

approchant de ces bulles une bougie allumée qui les enflam-

mera. Je fais ordinairement l’expérience de cette ma-
niere-1 à.

Quand le sang a coulé écumeux pendant trente secondes

,

et même moins
,
la vie animale s’interrompt : le chien tombe

avec tous les symptômes de la mort qui succède à l’insuffla-

tion de l’air dans le système vasculaire à sang noir. Il périt

bientôt, quoiqu’on donne accès à l’air en ouvrant le robinet,

et en rétablissant ainsi la respiration.

En général
,
dès que le sang s’est écoulé de l’artère, mêlé

avec des bulles d’air, déjà il a porté son influence funeste au

cerveau
,
et on peut assurer que, quelque moyen qu’on em-

ploie, la mort est inévitable.

On voit qu’ici les causes qui déterminent la mort sont les

mêmes que celles qui naissent de l’insufflation de l’air dans

une veine. Toute la différence est que dans le premier cas

l’air passe du poumon dans le système artériel
,
et que dans

le second, c’est du système veineux et à travers le poumon
qu’il se glisse dans les artères.

Dans l’ouverture cadavérique des animaux morts à la

suite de ces expériences
,
on trouve tout l’appareil vascu-

laire à sang rouge
,
en commençant par l’oreillette et le ven-
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tricule aortiques, plein de bulles d’air plus ou moins im-
portantes. Dans quelques circonstances, le sang passe aussi

en cet état par le système capillaire général
,
et tout l’appa-

reil vasculaire à sang noir est également rempli d’un fluide

écumeux. D’autres fois les capillaires de tout le corps sont

le terme où s’arrête l’air mêlé au sang; et alors, quoique

la circulation ait encore continué quelque temps après l’in-

terruption de la vie animale
,
cependant le sang noir ne

présente pas la moindre bulle aérienne
,
tandis que le rouge

en est surnagé.

Je n’ai jamais observé dans ces expériences, (pii ont été

très souvent répétées, que les bronches aient éprouvé la

moindre déchirure : cependant j’avoue ([u’il est diflicile de

s’en assurer dans leurs dernières ramilications ;
seulement

voici un phénomène qui peut jeter quelque jour sur cet objet :

toutes les fois qu’on pousse l’air avec une trop grande im-

pétuosité dans le poumon, on produit, outre le passage de

ce fluide dans le sang, son infiltration dans le tissu cellulaire,

où il se propage de proche en proche, et détermine par la

l’emphysème de la poitrine
,
du cou

,
etc. ^lais si l’impulsion

est modérée, et c(ue seulement la quantité d’air soit augmentée

au-delà de la mesure d’une grande inspiration ,
il n y a que

le passage de l’air en nature dans le sang ,
et jamais 1 infiltra-

tion cellulaire (1).

(l) Ce fait
,
plusieurs fois constaté dans mes cxpciiences, n est pas

toujours de même chez l’homme. Souvent on \oit des emphysèmes

produits par des efforts violents de la resi)iralion, efforts qui ont pousse

dans l’organe cellulaire l’air contenu dans le poumon. Oi, si ^

sage de l’air dans le sang précédait ou meme accompagnait

son introduction dans les cellules voisines des bronches
, ^

"

physèmes seraient nécessairement mortels, et meme u
. ^

subite
,
LUisque. d'après ce qui a èlc ,m plus haut ,

I

sur le cerveau, où le porte la circulation ,
interronqit .néMtablcnicnl

les fonctions de cet organe. nu cp fT,i<yri>:sent

Cependant on observe (lue souvent lesemp
J*

ou n’occasionnent la mort (lu’aprcs un temps ass
-

mippenient sons

l’Hôtel-Dieu ,
une tumeur aérienne

ne e u'ë l-r

l’aisselle
,
pendant que Desault réduisait une anc
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Les expériences dont je viens de donner le détail présen-

tent des phénomènes qui se passent dans un état différent

de Tinspiration ordinaire : je sens bien
,
par conséquent

,

les efforts violents du malade pour retenir ta respiration. Au bout de

quelques jours, cette tumeur disparut sans avoir nullement incom-

modé. On trouve dans les Mémoires de l’Académie de chirurgie, dans

les Traités d'opérations, etc., divers exemples d’emphysèmes produits

parles vives agitations du thorax, à la suite de l’introduction d’un

corps étranger dans la trachée-artère
,
emphysèmes avec lesquels les

malades ont vécu plusieurs jours, et auxquels môme ils ont échappé.

Il est donc hors de doute que souvent chez l’homme l’air passe du

poumon dans le tissu cellulaire, sans pénétrer dans le tissu artériel.

Mes expériences faites sur les animaux n’ont point été exactement

analogues à ce qui arrive dans l’introduction d’un corps étranger, où

une partie de l’air entre et sort encore. Il est donc prohahlc que d’une

cause exactement semblable pourrait naître aussi le môme effet chez

les animaux.

Iléciproquement, le passage de l’air dans les vaisseaux sanguins ar-

rive ciuelquefois chez l’homme, sans que l’infiltration de l’organe cel-

lulaire ait lieu; alors la mort est subite.

Un pêcheur sujet à des coliques venteuses en est affecté tout-à-

coup- dans sa barque : le ventre se gonfle
, la respiration devient pé-

nible; le malade meurt presque à l’instant. Morgagni l’ouvre le lende-

main
,
et trouve scs vaisseaux remplis d’air. Pechlin dit avoir vu

également périr un homme subitement dans les angoisses d'une res-

piration précipitée
,
et avoir trouvé ensuite beaucoup d’air dans le

cœur et dans les gros vaisseaux.

J’ai déjà eu occasion de disséquer plusieurs cadavres dont la mort
avait été précédée d’une congestion sanguine dans le système capil-

laire extérieur de la face, du cou et meme de la poitrine. Ce système
présentait un engorgement et une lividité remarquables dans toutes

ses parties, et j’ai trouvé en ouvrant les artères et les veines, dans
celles du cou et de la tète spécialement, un sang écumeux et mêlé de
beaucoup de bulles d’air. J’ai appris que l’un de ces sujets avait péri

subitement dans une affection convulsive des muscles pectoraux; je

n’ai pu avoir de renseignements sur les autres. Au reste, tous ceux
qui ont quelque habitude des amphithéâtres doivent avoir observé ces

sortes de cadavres, qui se putréfient très promptement et avec une
odeur insupportable. Ils ont remarqué aussi que l’air, dans les vais-

seaux
,
préexistait à la putréfaction.

Je soupçonne que, dans tous ces cas, la mort a été produite parle
passage subit de l’air du poumon dans le sang, qui l’a ensuite porté

au cerveau; à peu près comme j’ai dit qu’elle survient lorsque
,
dans
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qu’oii ne peut eu tirer iiue rigoureuse induction pour le pas-

sage des substances délétères dans la masse du sang
;
mais

cependant je crois qu’elles en confirment beaucoup la possi-

bilité, qui d’ailleurs est démontrée par plusieurs des remar-

ques précédentes.

D’après tout ce qui a été dit ci-dessus, jtî ne pense pas

qu’on puisse refuser d’admettre ce passage. En effet, V nous

avons vu que la seule transmission du sang noir dans les

artères ne suffisait pas pour rendre raison d’une foule de

phénomènes infiniment variés que présentent les diverses

asphyxies
;
2® que le simple contact, sur les nerfs pulmo-

naires, des substances déleteres qui forment certaines va-

peurs méphitiques
,
ne pouvait produire une mort aussi ra-

pide que celle observée quelquefois dans ces accidents;

que nous étions conduits conséquemment à soupçonnei',

d’après le défaut d’autres causes, celle du passage de ces

substances délétères dans le sang
;
4° qu’une foule de con-

sidérations établissait positivement ce passage
,
qui se trouve

ainsi prouvé
,
et par voie indirecte et par voie directe.

Ce principe étant une fois établi, voyons quelles consé-

quences en résultent. La première de ces conséquences est

le mode d’action qu’exercent les substances délétères sur les

divers organes où les porte le toi’rent de la circulation.

Rechercher le mécanisme précis de cette action
,
ce serait

quitter la voie de l’expérience pour entrer dans celle des

conjectures. Je ne m’en occuperai pas plus que je ne me
suis occupé à trouver comment le sang noir agir précisément

sur les organes dont il interrompt l’action.

un animal vivant, on pousse beaucoup d’air vers le poumon, cl ([u’on

fait ainsi passer ce fluide dans le système vasculaire.

En rapprochant ces phénomènes des considérations présentées plus

haut sur la mort par rinjection de l’air dans les veines, on sera
,
je

crois, fort porté à admettre l’opinion que j’avance
,
et qui, d’ailleurs,

a été celle de plusieurs médecins. On a déjà fait sur le cadavre divers

essais relatifs à ce point. Morgagni en présente le détail; mais c’est sur

l’individu vivant que l’on doit observer le passage de l’air dans le sang,

l)Our en déduire des consé(iuences sur l’objet qui nous occupe. On sait

en effet quelle est riniluencede la mort sur la perméabilité des parties.

19 .
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Je me borne donc à examiner sur quel système se porte

principalement l’influence des substances délétères mêlées

avec le sang dans diverses espèces d’asphyxies. Or, tout

nous annonce, 1® que c’est en général sur le système ner-

veux
,
sur celui surtout qui préside aux parties de la vie ani-

male : car les fonctions organiques ne sont troublées que

consécutivement; 2“ que dans le système nerveux animal,

c’est le cerveau qui se trouve spécialement affecté
;
3® que

sous ce rapport, M. Pinel a eu raison de classer parmi les

névroses différentes asphyxies, celles surtout dans lesquelles

il y a, outre le contact du sang noir, la présence d’un délétère.

Voici différentes considérations qui me paraissent laisser

peu de doutes sur cet objet :

V Dans toutes les asphyxies où l’on ne peut révoquer en
doute la présence d’un délétère, comme

,
par exemple, dans

celles produites par le plomb
,
les symptômes se rapportent

presque toujours à deux phénomènes généraux et opposés;

savoir, au spasme
,
à celui surtout des muscles à mouvement

volontaire, ou à une torpeur, à un engourdissement ana-

logues aux affections soporeuses. Deux ouvriers sortent d’une

fosse d’aisances de la rue Saint-André-des-Arts, frappés des

vapeurs du plomb : l’un s’assied sur une borne, s’endort, et

tombe asphyxié
;
l’autre s’enfuit en sautant convulsivement

juqu’à la rue du Battoir, et tombe également asphyxié. Le
sieur Verville s’approche d’un ouvrier tué par le plomb; il

respire l’air qui s’exhale de sa bouche : soudain il est ren-

versé sans connaissance, et bientôt il est pris de fortes con-

vulsions. La vapeur du charbon enivre souvent
,
comme on

le dit. J’ai vu périr les animaux asphyxiés par d’autres gaz,

avec une roideur des membres qui indique le plus violent

spasme. Le centre de tous ces symptômes, l’organe spécia-

lement affecté dont ils émanent est, sans contredit, le cer-

veau. Il arrive alors ce qui survient quand on met cet organe

à découvert, et qu’on l’irrite ou qu'on le comprime d’une
manière quelconque : l’irritation ou la compression donne,

lieu tantôt à rassQupissement
,
tantôt aux convulsions, sui-
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vaut leurs degrés, et quelquefois suivant la disposition du

sujet. Ici il n’y a point de compression, mais l’irritant est le

délétère apporté au cerveau par la eirculation.

2° La vie animale est toujours subitement interrompue

avant l’organique
,
dans le cas où l’asphyxie a été telle qu’on

ne peut soupçonner le contact du sang noir de l’avoir seul

produite. Or, le centre de cette vie est le cerveau
;
c’est lui

auquel se rapportent les sensations et d’où partent les voû-

tions. Tout doit donc être anéanti dans les phénomènes de

nos rapports avec les êtres voisins
,

lorsque l’action céré-

brale a cessé.

3'’ J’ai prouvé que lorsque le sang noir tue seul l’animal

,

le cerveau se trouve d’abord spécialement affecté par son

contact. Pourquoi les substances délétères qui
,
dans l’as-

phyxie
,
sont apportées comme le sang par les artères cépha-

liques, n’agiraient-elles pas de la même manière sur la pulpe

cérébrale ?

4° J’ai poussé par la carotide différents gaz délétères,

l’hydrogène sulfuré
,
par exemple

;
j’ai fait parvenir au cer-

veau quelques unes des substances connues qui vicient la

nature, de ces gaz, en les mêlant avec des liquides; et tou-

jours l’animal a péri asphyxié, soit avec les symptômes de

spasme, soit avec ceux de torpeur indiqués plus haut. En

général
,
rien de plus semblable aux asphyxies des différents

gaz délétères que la mort déterminée par les substances

nuisibles
,
quelle que soit leur nature

,
qu’on introduit arti-

üciellement dans la carotide
,
pour les faire parvenir au cer-

veau. J’ai exposé dans un des articles précédents plusieurs

expériences relatives à cet objet.

3 ^ Tous les accidents qu’entraînent après elles ces sortes

d’asphyxies, lorsque le malade revient a la vie
,
supposent

une lésion, un trouble dans le système nerveux
,
dans celui

surtout dont le cerveau est le centre. Ce sont des paralysies,

des tremblements
,
des douleurs vagues , des dérangements

dans l’appareil sensitif extérieur, etc., etc.

Concluons, des considérations précédentes
,
que c’est sur
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le cerveau
,
sur le système nerveux cérébral

,
et par consé-

quent sur tous les organes de la vie animale qui en sont

dépendants
,
que les principes délétères introduits dans la

grande circulation par les asphyxies portent leur première

et leur principale influence, et que c’est de la mort de ces

parties que dérive spécialement celle des autres. Les divers

organes sont sans doute aussi frappés et affaiblis directe-

ment dans ce cas ; ils peuvent même mourir par le contact

immédiat des principes qui y abordent avec le sang
;
et, sous

ce rapport, leur action est analogue à celle que nous avons
dit être produite par le contact du sang noir. Mais tous ces

phénomènes sont constamment bien plus marqués dans la

vie animale que dans l’organique, où ils se développent sans

doute
,
comme nous avons dit que cela arrive par le contact

du sang noir.

Au reste, n’oublions jamais d’associer dans la cause de
ces sortes de mort l’influence de ce sang noir à celle des

délétères, quoique nous ayons fait ici abstraction de cette

influence. Elle est d’autant plus marquée que la circulation

a continué plus longtemps après la première invasion des
symptômes

,
parce que le sang noir a eu plus le temps de

pénétrer les organes.

D’après ce que nous avons dit de l’introduction des délé-

tères dans le sang, et de leur action sur les diverses parties,

on seferaaisément, je pense, une idée de toutes les différences

indiquées plus haut dans les asphyxies qu’ils produisent. La
nature inliniment variée de ces délétères doit produire

,
en

effet, des symptômes très différents par leur intensité, par
leur rapidité, par les traces qu’ils laissent et dans la vie des
organes de celui qui échappe à l’asphyxie, et dans les ca-
davres de ceux qui y succombent.

Au reste, ces dilférences tiennent beaucoup aussi à la dis-

position du sujet : le même délétère peut, comme je l’ai dit,

produire, suivant cette disposition
,
des effets très divers

,

et quelquefois opposés en apparence.



PAU CELLE 1)L' POLMON. 225

II. Uans le plus grand nombre des maladies ,1a mort eoinmeucc par le

poumon.

Je viens de parler des morts subites; disons un mot de

celles qui succèdent lentement aux diverses maladies. Pour
peu qu’on ait observé d’agonies

,
on s’est

,
je crois, facile-

ment persuadé que le plus grand nombre termine la vie par

une affection du poumon. Quel que soit le siège de la ma-

ladie principale, que ce soit un vice organique ou une lésion

générale des fonctions, telle qu’une fièvre, etc., presque

toujours
,
dans les derniers instants de l’existence, le pou-

mon s’embarrasse
;
la respiration devient pénible

;
l’air sort

et entre avec peine; la coloration du sang ne se fait que

très difficilement : il passe presque noir dans les artères.

Les organes, déjà affaiblis généralement par la maladie,

reçoivent bien plus facilement alors rinfluence funeste du

contact de ce sang que dans les asphyxies
,
où ces organes

sont intacts. La perte des sensations et des fonctions intel-

lectuelles, bientôl; celle des mouvements volontaires
,

suc-

cèdent à l’embarras du poumon. L’homme n’a plus de

rapport avec ce qui l’entoure; toute sa vie animale s’inter-

rompt
,
parce que le cerveau

,
pénétré par le sang noir,

cesse ses fonctions, qui, comme on sait, président à cette

vie.

Peu à peu le cœur et tous les organes de la vie interne,

se pénétrant de ce sang
,

finissent aussi leurs mouvements.

C’est donc ici le sang noir qui arrête tout-à-fait le mouve-

ment vital que la maladie a déjà singulièrement affaibli. En

général
,

il est très rare que cet affaiblissement
,
né de la

maladie
,
amène la mort d’une manière immédiate : il la

prépare
,

il rend les oi’ganes entièrement susceptibles d’être

influencés par la moindre altération du sang rouge; mais c’est

presque toujours cette altération qui finit la vie. La cause

de la maladie n’est alors qu’une cause indirecte de la mort

générale, elle détermine celle du poumon
,
laquelle entraine

ensuite celle de tous les organes.
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On conçoit très bien, d’après cela, comment le peu de
sang contenu dans Je système artériel des cadavres est
presque toujours noir

, ainsi que nous l’avons déjà dit. En
effet, 1" le plus grand nombre des morts commencent par
le poumon

;
2° nous verrons que celles qui ont leur principe

dans le cerveau doivent présenter aussi ce phénomène.
Donc il n’y a que celles

, assez rares
, où le cœur cesse su-

bitement d agir
, à la suite desquelles le sang rouge peut se

ti Oliver dans 1 oreillette et le ventricule aortiques
,
ou dans

les artères. En général, on ne fait guère une semblable
observation que dans le cœur des animaux qui ont péri
subitement d une grande hémorragie

,
dans celui des guilloti-

nés, etc., quelquefois dans les cadavres de ceux qui ont
fini par une syncope, circonstance où cependant cela
n’arrive pas toujours.

D après la fréquence des morts qui commeiKîent par un
embarras du poumon

,
on conçoit aussi comment cet organe

se trouve presque toujours gorgé de sang dans les cadavres.
En général, il est d’autant plus gros, plus pesant, que l’a-

gonie a été plu^ longue.

Quand ces deux choses, D la présence du sang noir dans
le système vasculaire à sang l'ouge, 2° l’engorgement du
poumon par ce sang noir, se trouvent réunies

,
on peut dire

que la mort a commencé chez le sujet par le poumon, quelle
qu ait été d ailleurs sa maladie. En effet, la mort n’enchaîne
jamais ses phénomènes immédiats (je ne parle pas des phé-
nomènes éloignés) que de l’un des trois organes pulmonaire,
céphalique ou cardiaque

,
à tous les autres. Or, nous avons

déjà vu, d’un côté, que si elle a son principe dans le cœur,
il y a vacuité presque entière des vaisseaux pulmonaires

,
et

01 dinaii ement presence du sang rouge dans le ventricule
aortique

;
d un autre côté

, nous verrons que, si la mort
frappe d’abord le cerveau, on observe, il est vrai, du sang
noir dans l’appareil à sang rouge, mais aussi nécessairement
le poumon se trouve alors vide

, à moins qu’une affection
antécédente et étrangère aux phénomènes de la mort ne l’ait
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engorgé. Donc, le signe que j’indique ici dénote que les

premiers phénomènes de la mort se sont d’abord développés

dans le poumon.

AKTieiiE X.

De l’influence que la mort du cerveau exerce sur celle du
poumon.

Dès que le cerveau de l’homme cesse d’agir, le poumon
interrompt subitement toutes ses fonctions. Ce phénomène

,

constamment observé dans les animaux à sang rouge et

chaud
,
ne peut arriver que de deux manières : 1° parce

que l’action du cerveau est directement nécessaii'e à celle

du poumon
;

2" parce que ce!ui-ci reçoit du premier une

influence indirecte par les muscles intercostaux et par le

diaphragme, influence c{ui cesse lorsque la masse céphali-

que est inactive. Déterminons lequel de ces deux modes est

celui qu’a fixé la nature.

§ I. Détermluer si c’est directement qne le poumon cesse d’agir par la

mort du cerveau.

J’aurai prouvé, je crois, que ce n’est point directement

que la mort du cerveau entraîne celle du poumon, si j’éta-

blis qu’il n’y a aucune influence directe exercée par le pre-

mier sur le second de ces organes
;

oi’, rien de plus facile à

démontrer par les expériences que ce principe essentiel.

Le cerveau ne peut influencer directement le poumon

que par la paire vague ou par le grand sympathique, seuls

nerfs qui établissent des communications entre ces deux

organes, suivant l’opinion commune; car suivant les lois

de la nature
,

le grand sympathique n’est qu’un agent de

communication entre les organes et les ganglions, et non

entre le cerveau et les organes. Or, premièrement, la paire

vague ne porte point au poumon une influence actuellement

nécessaire aux fonctions qui s’y exercent : les considéra-



•22H DE 1.4 MORT OU POUMON

tions et les expériences suivantes prouveront, je crois
,
cette

assertion.

r Irritez la paire vague d’un seul côté ou des deux à la

fo’S, dans la région du cou, la respiration se précipite

d’abord un peu
;
l’animal s'agite, le poumon semble gêné.

Vous croiriez d’abord que ces phénomènes indiquent une

influence directe
;
détrompez-vous : toute espèce de douleur

subite produit presque constamment, quels que soient et

son siège et les [larties qu’elle intéresse , un semblable phé-

nomène, qui, du reste, se dissipe dès que l’irritation cesse.

Une simple plaie au cou
,
sans lésion de la huitième paii-e,

occasionne le même effet, si elle fait beaucoup souflVir

l’animal.

2o Si on coupe un seul de ces nerfs, la respiration s’em-

barrasse aussi tout-à-coup par l’effet de la douleur
;
mais

l’embarras dure encore quelque temps après que la cause de

la douleur a cessé
;
peu à peu il se dissipe

,
et au bout de

quinze ou vingt heures
,

la vie encbaine ses phénomènes

avec leur régularité ordinaire.

3" Si on divise, sur un autre chien, les deux nerfs

vagues, la respiration se précipite beaucoup plus
;
elle ne

revient point à son degré ordinaire, comme dans l’expérience

précédente
;
elle continue à être laborieuse pendant quatre

ou cinq jours, et l’animal périt.

11 résulte de ces deux dernières expériences que le nerf

delà huitième paire est bien nécessaire, il est vrai, aux

fonctions pulmonaires
;
que le cerveau exerce bien

,
par

conséquent, une espèce d’influence sur ces fonctions
,
mais

que cette influence n'est point actuelle; que sans elle le

poumon continue encore longtemps son action, et que ce

n’est pas par conséquent son interruption qui fait cesser

tout-à-coup la respiration dans les lésions du cerveau.

L’influence des nerfs que le poumon reçoit des ganglions

est-elle plus immédia’ement liée à ses fonctions? Les faits

suivants décideront cette question.

1” Si on coupe, de Tun et de l’autre côté du cou, le filet
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nerveux qu'on regarde eoinme le tronc du grand sympa-
thique, la respiration n’est presque pas troublée consécuti-

vement. Souvent on n’y aperçoit pas le moindre signe d’al-

tération.

2'’ Si on divise en meme temps et les deux sympathiques

et les deux nerfs vagues, la mort arrive au bout d’un certain

temps, et d’une manière à peu près analogue à celle où les

nerfs vagues sont seulement détruits.

3° En coupant au cou le sympathique, on ne pi-ive pas le

poumon des nerfs venant du premier ganglion thorachique :

or, ces nerfs peuvent un peu concourir à entretenir l’action

de cet organe, malgré la section de leur tronc, puisque,

comme Je l’ai dit, chaque ganglion est un centre nerveux

qui envoie ses irradiations particulières, indépendamment

des autres centres avec lesquels il communique.

Je n’ai pu lever, par des expériences faites sur ces nerfs

mêmes, ce doute très raisonnable; car telle est la position

du premier ganglion thorachique, qu’on ne peut l’enlever

dans les animaux, sans des lésions trop considérables, etqui

feraient périr l’individu ou le jetteraient dans un trouble tel,

que les phénomènes que nous chercherions alors se confon-

draient parmi ceux nés du trouble universel. Mais l’ana-

logie de ce qui arrive aux autres organes internes, lorsqu’on

détruit des ganglioir. qui y envoient des nerfs
,
ne permet

pas de penser que le poumon cesserait d’agir à l’instant où

le premier des thorachiques serait détruit.

D’ailleurs le raisonnement suivant me parait prouver,

d’une manière indubitable, le principe que J’avance. Si les

grandes lésions du cerveau interrompent tout-à-coup la res-

piration
,
parce que cet organe ne peut plus influencer le

poumon au moyen des nerfs venant du premier ganglion

thorachic|ue, il est évident qu’en rompant la communicatioi]

du cerveau avec ce ganglion
,
l’influence doit cesser, et par

conséciuent la respiration s’interrompre (car l’influence ne

peut s’exercer que successivement, 1” du cerveau à la moelle

épinière ;
2” de celle-ci aux dernièi'es paii'es cervicales et aux

20
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premières dorsales
;

3*^ de ces paires à leurs branches com-
municantes avec le ganglion; 4 ” du ganglion aux branches
qu’il envoie au poumon

;
5*’ de ces branches au poumon

lui-mêmej. Or, si on coupe, comme l’a fait Cruikshank,
la moelle épinière au niveau de la dernière vertèbre

cervicale, et par conséquent au-dessus du premier gan-
glion thoracbique, la vie et la respiration continuent en-
core longtemps, malgré le défaut de communication entre

le cerveau et le poumon, par le premier ganglion thora-

.chique.

Je n’ai point rapporté les particularités diverses qui ac-
compagnent la section des nerfs du poumon, lesquelles vont
aussi à beaucoup d’autres organes

, comme on le sait.

Les phénomènes relatifs à la respiration m’ont seuls oc-

cupé : on trouvera les autres dans les auteurs qui ont fait

avant moi, et sous un rapport différent, ces expériences

curieuses.

Nous pouvons conclure, je crois, de toutes les expérien-

ces précédentes, que le cerveau n’a sur le poumon aucune
iidluence directe et actuelle

;
que par conséquent il faut

chercher d’autres causes de la cessation subite et instanta-

née des fonctions du second, lorsque celles du premier s’in-

terrompent.

Il est cependant un phénomène qui peut jeter quelques

doutes sur cette conséquence
,
et qui semble porter atteinte

au pi'incipe qu’elle établit. Je veux parler du trouble subit

qu’occasionne, comme je l’ai dit, toute douleur un peu vive

dans la respiration et dans la circulation. Ce trouble n’in-

dique-t-il pas que le cœur et le poumon sont sous l’immé-

diate dépendance du cerveau? Plusieurs auteurs l’ont pensé,

fondés sur le raisonnement suivant : toute sensation de dou-

leur QU de plaisir se rapporte certainement au cerveau,

comme au centre qui perçoit cette sensation. Or, si toute

douleur violente précipite la circulation et la respiration,

il est manifeste que c’est le cerveau affecté qui réagit alors

sur le poumon et sur le cœur, et trouble ainsi leurs fonctions.
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Mais ce raisonnement est, comme on va le voir, plus spé-

cieux que solide.

Toute douleur un peu forte, produite soit dans l’homme,

soit dans les animaux, est presque tonjours accompagnée
d’une émotion vive, d’une affection du principe sensitif, et

non du principe intellectuel. Tantôt c’est la crainte, tantôt

c’est la fureur qui agitent l’animal souffrant
;
quelquefois

ce sont.d’autres sentiments que nous ne pouvons exacte-

ment dénommer, que nous éprouvons
,
mais que nous ne

saurions rendre, et qui rentrent tous dans la classe des pas -

sions.

D’après cela il y a, dans le plus grand nombre de dou-

leurs, 1° sensation, 2° passion, émotion, affection (1). Or,

j’ai prouvé que toute sensation se rapporte à la vie animale,

et spécialement au cerveau, centre de cette vie; que toute

passion, toute émotion, au contraire, a rapport à la vie or-

ganique, au poumon, au cœur, etc. Donc, quoique dans toute

douleur ce soit le cerveau qui perçoive la sensation, quoique

ce soit dans cet organe que se trouve le principe qui souffre,

cependant il ne réagit point sur les viscères internes : donc

le trouble qui affecte alors et la respiration et la circulation

ne dépend point de cette réaction, mais de l’inlluence im-

médiate qu’exercent les passions qui agitent alors l’animal,

sur son cœur ou sur son poumon. Les considérations suivan-

tes me paraissent d’ailleurs justifier ces conséquences d’une

manière décisive.

fo Souvent le trouble de la respiration et de la circula-

tion préexiste à la douleur; examinez le thorax, et placez

la main sur le cœur d’un homme auquel on va pratiquer une

opération, d’un animal qu’on va soumettre à une expérience

(I) Ces mots passion
,
émotion, affection, etc., présentent, je le sais,

des différences très réelles dans la langue des métaphysiciens; mais

comme l’effet général des sentiments qu’ils expriment est toujours le

même sur la vie organique, comme cet effet général m’intéresse seul

et que les phénomènes secondaires m’importent peu, j’emploie indif-

féremment ces mots les uns pour les autres.
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après qu’il eu a dtjà éprouvé d’autres : vous vous eoiivai'

erez facilement de cette vérité.

2° Il y a quelquefois une disproportion évidente entre la

sensation de douleur qu’on éprouve et le trouble né dans la

circulation et dans la respiration. Un malade mourut subi-

tement après la section du prépuce. L’opération de la fistule

à l’anus par la ligature fut également presque tout-à-coup

mortelle pour un autre, qu’opérait Desault, etc., etc. Or,

dans ces cas, ce n’est pas sûrement la douleur qui a tué
(
je

ne crois pas qu’elle tue jamais d’une manière subite)
;
mais

la mort est arrivée comme elle survient à la nouvelle d’un

événement qui frappe l’homme d’effroi, qui l’agite de fu-

reur, comme j’ai dit que la syncope se manifeste, etc. Ce

sont le cœur et le poumon qui ont été directement affectés

par la passion, et non par la réaction cérébrale.

3° Il est des malades assez courageux pour supporter de

vives douleurs avec sang-froid, et sans qu’aucune passion
,

sans qu’aucune émotion, se manifestent
;
et bien! examinez

la poitrine, placez la main sur le cœur de ces malades a

l’instant de lea,irs souffrances, vous ne trouverez aucune al-

tération dans leui* circulation ni dans leur lespiration. Ce-

pendant leur cerveau perçoit la douleur comme celui des

autres; cet organe devrait conséquemment réagir également

sur les organes internes et troubler leur action.

4 ^ Ce n’est pas parles cris ou par le silence des malades

qu’il faut juger de l’état de leuràme pendant les opérations

qu’ils- subissent. Ce signe est trompeur, parce que la volonté

peut, chez eux, maîtriser assez les mouvements
,
pour les

empêcher de céder à l’impulsion que leur donnent les orga-

nes internes : mais examinez le cœur et le poumon; leurs

fonctions sont
,

si je puis m’exprimer ainsi
,
le thermomètre

des affections de l’cuue. Ce n’est pas sans raison que facteur

qui joue un rôle de courage saisit la main de celui qu’il veut

rassurer, et la place sur son cœur pour lui prouver que l’as-

pect du danger ou de la douleur ne l’intimide pas. C’est par

la même raison qu’il ne faut point juger l’état intérieur de
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l’âme par les mouvements extérieurs des passions. Ces
mouvements peuvent être également réels ou simulés : réels,

si c’est le cœur qui en est le principe
;
simulés

,
s’ils ne par-

tent que du cerveau
;
car, dans le premier cas, ils sont invo-

lontaires, dans le second ils dépendent de la volonté. Exami-

nez donc toujours dans les personnes chez qui la fureur, la

douleur
,

le chagrin, se manifestent
,

si l’état du pouls cor-

respond aux mouvements externes. Quand je vois une femme
pleurer, s’agiter, être prise de mouvements convulsifs à la

nouvelle de la perte d’un objet chéri, et que je trouve son

pouls dans son état naturel
,
je fais ce raisonnement: la vie

animale est ici seule agitée
;
l’organique est calme

;
or, les pas-

sions, les émotions portent toujours leur influence sur la der-

nière
;
donc l’émotion de cette femme n’est pas vive; donc

ses mouvements sont simulés. Au contraire, j’en vois une

autre dont le chagrin concentré ne se manifeste par aucun

signe extérieur
;
cependant sou cœur bat avec force, ou s’est

tout-à coup ralenti, ou a éprouvé, en un mot, un trouble

quelconque. Je dis alors que cette femme simule un calme

qui n’est pas dans son âme. Il n’y aurait pas d’équivoque

s’il était possible de distinguer les mouvements involontaires

produits dans les passions par Faction du cœur sur le cer-

veau, et ensuite par la réaction de celui-ci sur les muscles,

d’avec les mouvements volontaires déterminés parla simple

action du cerveau sur le système locomoteur de la vie ani-

male. Mais dans l’impossibilité de faire cette distinction, il

faut toujours comparer les mouvements externes avec l’état

des organes intérieurs.

5° Quel([ue vives que soient les douleurs dans lesquelles

survient le trouble de la respiration et de la circulation dont

nous avons parlé
,
ce trouble cesse bientôt

,
pour peu que

les douleurs soient permanentes. Cependant le cerveau qui

continue à percevoir la douleur devrait continuer aussi à

réagir sur le poumon et sur le cœur, si sa réaction était

une cause réelle du trouble de leurs fonctions. A quoi tient

donc ce calme des fonctions internes uni à l'affection dou-
*

20 .
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loureuse du cerveau ? le voici
,
dans notre manière de con-

cevoir les choses : nous avons vu que l’habitude émousse

bientôt toute émotion de l’âme :*quand donc la douleur

subsiste, l’émotion disparaît, et la sensation reste; alors

plus d’influence directe exercée sur les organes internes, le

cerveau seul est affecté
;

alors aussi plus de trouble dans

les fonctions internes. On conçoit que je ne parle ici que

des cas où la fièvre produite par la douleur n’a point en-

core troublé l’action du cœur et du poumon. Ce mode in-

termédiaire d’influence que les affections du cerveau exer-

cent sur celles de ces organes n’est point ici de mon objet.

Je pourrais ajouter beaucoup d’autres considérations à

celles-ci, pour établir, 1° que quoique le eerveau soit le

siège où se rapporte la douleur, il n’est point cependant le

principe d’où émanent les altérations des organes internes

que cette douleur détermine
;
2° que ces altérations tiennent

toujours à une émotion
, à une affection de famé, aune

passion dont l’effet et la nature sont, comme je l’ai dit,

absolument distincts de la nature et de l’effet de toute es-

pèce de sensation, soit de plaisir, soit de douleur.

Ce phénomène ne dérange donc rien à la conséquence

que nous avons tirée plus haut de nos expériences
,
savoir,

que ce n’est point directement que le poumon cesse d’agir

par la mort du cerveau.

^ II. Déterminer si c’est indirectement que le poumon cesse d’agir par

la mort du cerveau.

Puisque ce n’est pas le poumon même qui meurt tout-à-

coup dans l'interruption de faction cérébrale, puisque sa

mort n’est alors qu’indirecte
,

il doit y avoir entre lui et le

cerveau des intermédiaires qui, dans ce cas. Unissent d’a-

bord leurs fonctions, et qui par là déterminent la cessation

des siennes. Ces intermédiaires sont le diaphragme et les

muscles intercostaux. Soumis, par les nerfs qu’ils reçoivent,

à l’influence immédiate du cerveau
, ils deviennent paraly-
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tiques dès que celui-ci a perdu entièrement son action. Les
expériences suivantes le prouvent.

1° Cruikshank coupa la moelle épinière d’un chien, entre

la dernière vertèbre cervicale et la première dorsale. Aussi-
tôt les nerfs intercostaux

,
privés de communication avec le

cerveau, cessèrent leur action
;
les muscles du même nom

se paralysèrent
;

la respiration ne s’opéra que par le dia-

phragme, qui recevait ses nerfs phréniques d’un point de
la moelle supérieure à la section. Il est facile

,
dans cette

expérience, que J’ai répétée plusieurs fois, déjuger de la

torte action du diaphragme, qu’on ne voit pas, parcelle

des muscles abdominaux
,
qui se distinguent très manifes-

tement.

2° Si on divise les nerfs phréniques seuls
,

le diaphragme

devient immobile
,
et la respiration ne se fait que suivant

l’axe transversal et par les intercostaux
,
tandis que

,
dans

le cas précédent, elle ne s’opérait que suivant l’axe pei’pen-

diculaire.

3° Dans les deux expériences précédentes
,
la vie se con-

serve encore assez longtemps. Mais si on vient à couper en

même temps les nerfs phréniques et la moelle épinière vers

la fin de la région cervicale
, ou

,
ce qui revient absolument

au même, si on coupe la moelle au-dessus de l’oi'igine des

nerfs phréniques, alors, comme toute communication se

trouve interrompue entre le cerveau et les agents actifs

de la respiration, la mort est subite.

4° J’avais souvent observé dans mes expériences qu’un

demi-pouce de différence dans la hauteur à laquelle on fait

la section de la moelle produit une différence telle qu’au-

dessus la mort ai'rive à l’instant, et qu’au-dessous elle ne

survient souvent qu’au bout de quinze à vingt heures. En

disséquant les cadavres des animaux tués de cette manière,

j’ai constamment observé que cette différence ne tenait

qu’au nerf phrénique. Dès que la section lui est supérieure,

la respiration, et par conséquent la vie, cessent à l’instant,

parce que ni le diaphragme ni les intercostaux ne peuvent



236 LA. AIOKT DU l’OUxMOA

agir. Quand elle est inférieure, l’action du premier soutient

encore quelque temps et la vie et les phénomènes respira-

toires.

D’après les expériences précédentes, il est évident que la

respiration cesse tout-à-coup, de la manière suivante, dans

les lésions de la portion du système nerveux qui est placée

au-dessus de l’origine des nerfs phréniques : V interrup-

tion d’action dans les nerfs volontaires inférieurs à la lésion,

et par conséquent dans les intercostaux et les phréniques
;

2" paralysie de tous ou presque tous les muscles de la vie

animale, des intercostaux et du diaphragme spécialement ;

3" cessation des phénomènes mécaniques de la respiration ,

faute d’agents nécessaires à ces phénomènes ;
4° anéantisse-

ment des phénomènes chimiques, faute de l’air dont les mé-

caniques déterminent l’introduction dans le poumon. L’in-

terruption de tous ces mouvements est aussi rapide que leur

enehainement est prompt dans l’ordre naturel.

C’est ainsi que périssent subitement les malades qui

éprouvent une violente lésion dans la portion de moelle

épinière située^ entre le cerveau et l’origine des nerts phré-

niques, comme cela arrive par une plaie, par une com-

pression, effet d’un déplacement de la seconde vertè-

bre, etc., etc.

Les médecins ont été fort embarrassés pour fixer avec

précision l’endroit du cou où une lésion de la moelle cesse

d’étre subitement mortelle. Ils ont bien vu
,
en général

,
que

le haut et le bas de cette régioPi présentent, sous ce rapport,

une différence marquée
;
mais rien ici n’est précis ni exac-

tement déterminé. Or, d’après ce que j’ai dit, la limite

est facile à assigner : c’est toujours l’origine des nerfs phré-

niques.

Voilà encore comment périssent les malades qui éprou-

vent tout-à-coup une violente commotion
,
une forte com-

pression
,
un épanchement considérable dans le cerveau, etc.

11 faut observer cependant que ces diverses causes de

moi't agissent à des degrés très différents. Si elles sont tai-
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blés

,
leiu' etlet subit ne porte que sur les fonetions intellee-

tuelles. Ce sont ces fonctions qui s’altèrent toujours les

premières dans les lésions du cerveau
,
et qui sont les plus

susceptibles de céder à riniluence d’un petit dérangement.
En général

,
toute la portion de vie animale par laquelle

nous recevons l’impression des objets extérieurs
,
et les fonc-

tions dépendantes de cette portion
,
telles que la mémoire

,

l’imagination, le jugement, etc., commencent d’abord à se

troubler. Si la lésion est pkis forte, des secousses irrégu-

lières se manifestent tout-à-coup dans les muscles volon-

taires des membres, les convulsions y surviennent, ou la

paralysie les affecte, etc. Enfin, si la lésion est au plus haut

point
,
tout se pai-alyse dans les muscles de la vie animale,

les intercostaux et le diaphragme comme les autres. La mort
est alors suliitement déterminée.

ÎVous pouvons facilement répondre, d'après tout ce qui

a été dit jusqu’ici, à la question que nous nous sommes
proposée dans ce paragraphe

,
en établissant que c’est indi-

rectement en principe que la mort du cerveau occasionne

celle du poumon.

Il suit aussi des expériences détaillées plus haut que la

respiration est une fonction mixte
,
placée, pour ainsi dire,

entre les deux vies auxquelles elle sert de point de contact,

appartenant à l’animale par ses fonctions mécaniques, et à

l’organique par ses fonctions chimiques. Voilà pourquoi

,

sans doute
,
l’existence du poumon est autant liée à celle du

cerveau, qui est le centre de la première, qu’à celle du

cœur, qui est comme le foyer de la seconde.

On observe que dans la série des animaux, à mesure que

l’organisation cérébrale se rétrécit davantage ,
la respiration

perd aussi beaucoup de ses phénomènes. Cette fonction est

bien plus développée chez les oiseaux et les mammifères

que chez les reptiles et les poissons, dont la masse cépha-

lique est moins grosse, à proportion, que celle des animaux

des deux premières classes. On sait que le système nerveux

des animaux qui respirent par trachées est moins parfait

,
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et présente toujours des dispositions particulières
;
que là

où il n’y a plus de système nerveux
,
celui de la respiration

disparaît aussi.

En général
,

le rapport est réciproque entre le cerveau et

le poumon, surtout dans les mammifères et les oiseau'x. Le

premier détermine l’action du second, en favorisant l’entrée

de l’air dans les bronches, par le mouvement des muscles

respiratoires
;
le second entretient l’activité du premier par

le sang rouge qu’il y envoie.

Il serait bien curieux de fixer avec précision le rapport

du système nerveux avec la respiration
,
dans les insectes

où l’air pénétrant par divers points
,
par des trachées ou-

vertes à l’extérieur, il ne parait pas y avoir d’action

mécanique
,
et où la respiration semble par conséquent ap-

partenir tout entière à la vie organique et êTre indépendante

de l’animale; tandis qu’elle tient le milieu, comme nous

l’avons dit, dans les espèces à poumon distinct, soit que

cet organe ait une structure bronchiale
,
soit qu’il en ait une

vésiculaire. [V]

ARXlCliE XI.

I>e l’influence que la mort du cerveau exerce sur celle du cœur.

Nous venons de voir, dans l’article précédent, comment

,

le cerveau cessant d’agir, le poumon reste inactif. Le même
phénomène a lieu aussi dans le cœur : cet organe ne bat

plus dès que le cerveau est mort. Recherchons comment
cela arrive.

H est évident que ce phénomène ne peut avoir lieu que

de deux manières : 1“ parce que le cœur est sous l’immé-

diate dépendance du cerveau
;

2*^ parce qu’il y a entre ces

deux organes un organe intermédiaire qui interrompt

d’abord ses fonctions
, et qui par là ani’ête celles du premier.

§ I®'", Déterminer si c’est immédiatement que le cœur cesse d’agir, par

l’interruption de l’action cérébrale.

La plupart des médecins parlent, en général
, d’une ma-
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nière trop vague de rinfluence cérébrale; ils u'en détermi-

nent pas assez l’étendue et les limites relativement aux di-

vers organes.

Il est évident que nous aurons répondu à la question pro-

posée dans ce paragraphe, si nous déterminons ce qu’est

cette influence par rapport au cœur. Or, tout parait prouver

qu’il n’y a aucune influence directe exercée par le cerveau

sur cet organe, lequel, au contraire, tient, comme nous

l’avons vu
,
le cerveau sous son immédiate dépendance, par

le mouvement qu’il lui communique.

Cette assertion n’est pas nouvelle : tous les bons physio-

logistes l’admettent; mais comme plusieurs opinions de

médecine s’appuient sur un principe tout opposé, il n’est pas

inutile, je crois, de s’arrêter un peu à bien établir celui-ci.

L’observation et les expériences le démontrent également :

commençons par la première.

1° Toute irritation un peu violente sur le cerveau, pro-

duite soit par une esquille
,
soit par du sang

,
soit par toute

autre cause, détermine presque toujours des mouvements

convulsifs, partiels ou généraux
,
dans les muscles de la vie

animale. Or, examinez alors ceux de la vie organique
,

le

cœur en particulier: rien n’est troublé dans leur action.

2° Toute compression de la masse cérébrale
,
soit que du

pus, de l’eau et du sang, soit que des os fracturés la déter-

minent, agit assez ordinairement en sens inverse, c’est-à-

dire qu’elle affecte de paralysie les muscles volontaires. Or,

tant que l’affection ne s'étend pas aux muscles pectoraux,

l’action du cœur n’est nullement diminuée.

3° L’opium, le vin pris à une certaine dose, diminuent

momentanément l’énergie cérébrale, rendent le cerveau im-

propre aux fonctions qui ont rapport à la vie animale. Or,

dans cet affaiblissement instantané
,
le cœur continue à agir

comme à l’ordinaire, quelquefois même son action est ac-

crue.

4“ Dans les palpitations, dans les divers mouvements ir-

réguliers du cœur, on n’observe point que le principe de
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ces dérangements existe an cerveau
,
qui est alors parfaite-

ment intact, et qui continue son action comme à l’ordi-

naire. Cullen s’est trompé ici
,
comme au sujet de la syn-

cope.

5'’ Les phénomènes nombreux de l’apoplexie, de l’épi-

lepsie, de la catalepsie, du narcotisme, de la commo-
tion

,
etc., phénomènes qui ont leur source principale dans

le cerveau, me paraissent Jeter un grand jour sur l’indépen-

dance actuelle où le cœur est de cet organe.

G" Tout organe soumis à l’influence directe du cerveau

est par là même volontaire. Or, je crois que, malgré l’ob-

servation de Stab!
,
personne ne range plus le cœur parmi

ces sortes d’organes. Que serait la vie
,

si nous pouvions
,
à

notre gré, suspendre le mouvement du viscère qui l’anime?

La mort viendrait donc
,
par une simple volition

, en arrêter

le cours?

Je crois que nous pourrions déjà, sans crainte d’erreur,

conclure de la simple observation, que ce n’est point im-

médiatement que le cœur cesse d’agir lorsque les fonctions

cérébrales s’interrompent. Mais appuyons sur les expé-
riences cette donnée fondamentale de physiologie et de pa-
thologie.

1" Si on irrite de différentes manières le cerveau mis a

découvert sur un animal, avec des agents mécaniques, chi-

miques, spécifiques, etc.; si on le comprime, etc., on
produit diverses altérations dans les organes de la vie ani-

male
;
mais le cœur reste constamment dans ses fonctions

ordinaires, tant que les muscles pectoraux ne sont pas pa-
ralysés.

2" Les expériences diverses faites sur la moelle épinière

mise à découvert dans la région du cou présentent un ré-

sultat parfaitement analogue.

3° Si l’on irrite les nerfs de la huitième paire
,
dont plu-

sieurs filets se distribuent au cœur, le mouvement de cet

organe ne se précipite pas • il ne s’arrête point, si on fait la

section des deux troncs. Je ne saurais trop recommander à
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reiix qui répètent ees expéi'iences de l)ien distingue)’ ce qui

nppartient à l’émotion, aux sentiments divers de erainte

,

de colère, etc., nés dans l’animal qui souffre l’expérience,

d’avec ce qui est le résultat de l’irritation ou de la section

du nei'f.

40 huitième paire, le tronc nerveux, qu’on

r.omme grand sympalhique

,

fournit au cœur différents ra-

meaux qui se distribuent dans sa substance, et par lesquels

le cerveau peut l’influencer, au moins d’après l’opinion

commune qui place l’origine de ce nerf dans un de ceux

pi’ovenant de cette masse médullaire. l\Iais j’ai déjà dit que

le système nerveux du gi'and sympathique était absolument

indépendant de celui du cerveau; qu’il n’y avait même
aucun nerf qui méritât ce nom

;
que ce qu’on avait pris

pour ce nerf était une suite de communications entre un

grand nombre de petits systèmes nerveux
,
tous indépen-

dants les uns des autres, et qui ont chacun un ganglion

pour centre, comra.e le grand système nerveux de la vie

animale a pour centre le cerveau. Il me semble que cette

manière de voir le grand syinpathique jette quelque jour

sur l’indépendance où le cœur est du cerveau. Mais pour-

suivons l’exposé des expériences propres à constater cette

indépendance.

5 '^ Si on répète sur les filets cardiaques du sympathique
,

filets qui viennent tous directement ou indirectement des

ganglions, les expériences faites précédemment sur le nerf

vague ou sur ses diverses branches qui émanent du cer-

veau
,
les résultats sont parfaitement analogues. Rien n’est

troublé dans les mouvements de l’organe : ces mouvements

n’augmentent point lorsqu’on irrite les nerfs; ils ne dimi-

nuent pas lorsqu’on les coupe, comme cela arrive toujours

dans les muscles de la vie animale.

Je ne présente point très en détail toutes ces expériences,

dont la plupart sont connues
,
mais que j’ai voulu cependant

exactement répéter, parce que tous les auteurs ne s’accor-

dent pas sur les phénomènes qui en résultent.

21
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11 est un autre genre d’expériences analogues à celles-ci

,

qui peuvent encore éclairer les rapports du cœur et du cer-

veau : ce sont eelles du galvanisme. Je ne négligerai point

ce moyen de prouver que le premier de ces organes est tou-

jours actuellement indépendant du second.

J'ai fait ces expériences avec une attention d’autant plus

scrupuleuse
,
que plusieurs auteurs très estimables ont

avancé
,
dans ces derniers temps

,
une opinion contraire

,
et

ont voulu établir que le cœur et les autres muscles de la vie

organique ne diffèrent point, sous le rapport de leur suscepti-

bilité pour l’influence galvanique, des muscles divers de la

vie animale. Je vais d'abord dire ce que j’ai observé sur les

animaux à sang rouge et froid.

r J’ai armé plusieurs fois dans une grenouille
,
d’une

part son cerveau avec du plomb, d’une autre part son cœur

et ses muscles des membres inférieurs , avec une longue

lame de zinc qui touchait' au premier par son extrémité su-

périeure, et aux seconds par l’inférieure. La communica-

tion établie avec de l’argent entre les armatures des muscles

et celles du œerveau a déterminé constamment des mouve-

ments dans les membres ;
mais aucune accélération ne m’a

paru sensible dans le cœur, lorsqu’il battait encore
;
aucun

mouvement ne s’est manifesté quand il avait cessé d’être en

action. Quel que soit le muscle volontaire que l’on arme en

même temps que le cœur, pour comparer les phénomènes

qu’ils éprouvent lors de la communication métallique
,

il y
a toujours une différence tranchante.

2® J’ai armé sur une autre grenouille, par une tige mé-

tallique commune ,
d’une part la portion cervicale de la

moelle épinière dans la région supérieure du cou, afin

d’être au-dessus de l’endroit d’où les nerfs qui vont au sym-

pathique, et de là au cœur, tirent leur origine; d’autre

part, le cœur et un muscle volontaire quelconque. Toujours

j’ai observé un résultat analogue à celui de l’expérience

précédente, en établissant la communication. Toujours de

violentes agitations dans les muscles volontaires
,
jointes au
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défaut de changement manifeste dans les mouvements du
cœur, se sont fait apercevoir.

3^’ J’ai tâché de mettre à découvert les nerfs qui vont au
cœur des grenouilles; plusieurs lilets grisâtres à peine sen-

sihles
,
et dont, à la vérité, je ne puis certifier positivement

la nature
,
ont été armés d’un métal

,
tandis que le cœur re-

posait sur un autre. La communication établie par. un troi-

sième n’a déterminé aucun effet sensible.

Il me semble que ces essais, déjà tentés eu partie avant
moi

,
sont très convenables pour déterminer positivement

si le cerveau influence directement le cœur, surtout lors-

qu'on a soin de les répéter, comme j’ai fait en armant suc-

cessivement et tour à tour la surface interne, la surface

externe, et la substance même de ce dernier organe. Dans
tous ces essais, en effet, la disposition naturelle est con-

servée entre les diverses parties qui servent à l’unir au cer-

veau .

Il est un autre mode d’expériences qui consiste : D à dé-

tacher le cœur de la poitrine
;
2“ à le mettre en contact avec

deux métaux différents par deux points de sa surface
,
ou

avec des portions de chair armées de métaux
;

3'' à faire

communiquer les armatures par un troisième métal : alors

Humboldt a vu des mouvements se manifester. J’avoue que

souvent, en répétant strictement ces expériences, telles

qu’elles sont indiquées
,
je n’ai rien aperçu de semblable.

D’autres fois, cependant, un petit mouvement, très différent

de celui qui animait alors le cœur, s’est manifesté, et a paru

tenir à rinfluence galvanique. J’aurais presque pris ce mou-

vement pour l’effet de l’irritation mécanique des armatures,

sans l’autorité respectable de cet auteur et d’une foule d’au-

tres physiciens très estimables, qui ont reconnu
,
dans leurs

essais ,
l’influence du galvanisme sur le cœur, lorsqu’il y

est appliqué de cette manière. Je suis loin de prétendre

voir dans mes expériences mieux que ceux qui se sont

occupés du même objet
;
je dis seulement ce que j’ai observé.

Au reste
,
les expériences où les armatures ne portent
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pas, d’un côté, sue une portion du système nerveux, de

i’autre sur les fibres charnues du cœur, ne me semblent pas

Très concluantes pour décider si l’intluence que le cerveau

exerce sur cet organe est directe. Quelle induction rigou-

reuse peut-on tirer des mouvements produits par rarmature

de deux portions charnues?

Je passe maintenant aux expériences faites sur les ani^-

maux à sang rouge et chaud : elles sont d’autant plus né-

cessaires que le mode de contractilité des animaux à sang

ronge et froid diffère essentiellement du leur, comme on le

sait :

lo J’eus l’autorisation, dans l’biver de l’an vu, de faire

différents essais sur les cadavres des guillotinés. Je les avais

à ma disposition trente à quarante minutes a^rès le supplice,

(diez quelques uns, toute espèce de motilité était éteinte;

chez d’autres, on ranimait cette propriété avec plus ou

moins de facilité dans tous les muscles
,
par les agents ordi-

naires. On la développait, surtout dans les muscles de la

vie animale, par le galvanisme. Or, il m’a toujours été im-

possible de déterminer le moindre mouvement en armant

soit la moelle épinière et le cœur, soit ce dernier organe et

les nerfs qu’il reçoit des ganglions par le sympathique, ou

du cerveau par la paire vague. Cependant les excitants

mécaniques, directement appliqués sur les fibres charnues,

en occasionnaient la contraction. Cela tenait-il à l’isolement

où étaient depuis quelque temps les filets nerveux du cœur

d’avec le cerveau? Mais alors pourquoi ceux des muscles

volontaires, également isolés, se prêtaient-ils aux phéno-

mènes galvaniques? D’ailleurs, les expériences suivantes

éclairciront ce doute.

2*^ J’ai armé de deux métaux différents, sur des chiens

et sur des cochons d’Inde, d’abord le cerveau et le cœur,

ensuite le tronc de la moelle épinière et ce dernier organe,

enfin ce meme organe et le nerf de la paire vague dont il

reçoit plusieurs nerfs. Les deux armatures étant mises en

communication
,
aucun résultat sensible n’a été apparent ;
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Je n’ai point vu les mouvemeuts se ranimer lorsqu’ils avaient

cessé, ou s’accélérer lorsqu’ils continuaient encore.

3° Des nerfs cardiaques de deux chiens ont été armés,

soit dans leurs filets antérieurs, soit dans les postérieurs;

une autre armature a été placée sur le cœur, tantôt à sa sur-

face interne, tantôt à rexterne, quelquefois dans son tissu.

La communication ii’a pas produit non plus des mouvements

très apparents. Dans toutes ees expéi iences
,

il ne faut éta-

blir cette communication que quelque temps après que

l’armature du cœur a été placée, afin de ne point attri-

buer au galvanisme ce (|ui n’est que l’effet de l’irritation

métallique.

4’ liumboldt dit que, lorsqu’on détache le cœur prompte-

ment et avec le soin d’y laisser quelques uns de ses nerfs

isolés, on peut exciter des contractions en ariuant ceux-ci

d’un métal
,
et en touchant l’armature avec un autre métal :

je l’ai inutilement tenté plusieurs fois; cela a paru me réussir

cependant dans une occasion.

5'^ Lai presque constamment réussi, au contraire, à pro-

duire des contractions sur les animaux à sang rouge et

chaud
,
en leur arrachant le cœur, en le mettant en contact,

par deux points différents
,
avec des métaux

,
et en établissant

la communication. C’est le seul moyen
,
je crois

,
de produire

sur cet organe, avec efficacité et évidence, les phénomènes

galvaniques. Mais ce moyen, constaté déjà plusieurs fois,

et par M. Jadeiot en particulier, ne prouve nullement ce qu 2

nous recherchons ici, savoir, s’il y a une influence directe

exercée par le cerveau sur le cœur.

J’ai répété chacune de ces expériences sur le galvanisme,

un très grand nombre de fois, et avec les plus minutieuses

précautions. Cependant je ne prétends pas, comme je l’ai

dit, jeter des doutes sur la réalité de celles qui ont offert

des résultats différents à des physiciens estimables. On sait

combien sont variables les effets des expériences qui ont les

forces vitales pour objet. Au reste
,
en admettant même les

l'ésuUats différents des miens
,
je ne crois pas qu’on puisse

2t.
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s’empêcher de reconnaître que, sous le rapport de l’excita-

- tion galvanique
,

il y a une différence énorme entre les

muscles de la vie animale et ceux de la vie organique. Rien

de plus propre à faire reconnaître cette différence
,
dans les

expériences sur le cœur et sur les intestins
,
que d’armer

toujours avec le meme métal qui sert à l’armature de ces

muscles, un de ceux de la vie animale
,
et d’établir ainsi un

parallèle entre eux.

D’ailleurs, en supposant que les phénomènes galvaniques

eussent sur ces deux espèces de muscles unC' égale in-

fluence, que prouverait ce fait? Rien autre chose, sinon

que ces phénomènes suivent, dans leur succession, des

lois tout opposées à celles des phénomènes de l’irritation

ordinaire des nerfs et des muscles auxquels ces nerfs corres-

pondent.

Voilà, je crois, un nombre assez considérable de preuves

tirées, soit de l’observation des maladies, soit des expé-

riences
,
pour répondre à la question proposée dans ce para-

graphe
,

et assurer que le cerveau n’exerce sur le cœur

aucune influence directe
;
que par conséquent

,
lorsque le

premier cesse d’agir, c’est indirectement que le second inter-

rompt ses fonctions.

§ II, Déterminer si clans les lésions du cerveau la mort du cœur est

causée par celle d’im organe intermédiaire.

Puisque la cessation des fonctions du cœur n’est point

directe dans les grandes lésions du cerveau
,
et que cepen-

dant cette cessation arrive alors subitement, il faut bien

qu’il y ait un organe intermédiaire, dont l’interruption

d’action en soit la cause prochaine. Or, cet organe, c’est

le poumon. Voici donc quel est, dans la mort du cœur

déterminée par celle du cerveau
,
l’enchainement des phé-

nomènes.

r Interruption de l’action cérébrale
;
2° anéantissement

de l’action de tous les muscles de la vie animale
, des inter-

costaux et du diaphragme par conséquent; 3"^ cessation con-
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sccutive (les phénomènes méeaniciues de la respiration
;

suspension des phénomènes chimic|iies, et conséquemment
de la coloration du sang; 5" pénétration du sang noir dans

les fibres du cœur
;
6° affaiblissement et cessation d’action

de ces fibres.

La mort qui succède aux lésions graves du cerveau a

donc beaucoup d’analogie avec celle des différentes as-

phyxies; elle est seulement plus prompte, par les raisons

que j’indiquerai. Les expériences suivantes prouvent évi-

demment que les phénomènes de cette mort s’enchainent

de la manière que je viens d’indiquer.

1° J’ai constamment trouvé du sang noir dans le système

à sang rouge de tous les animaux tués par la commotion

,

la compression cérébrales, etc.; leur cœur est livide, et

toutes les surfaces sont colorées à peu près comme dans

Lasphyxie.

2° J’ai ouvert sur un chien l’artère carotide
;
aussitôt du

sang rouge s’est écoulé; l’artère a été liée ensuite
,
et j’ai

assommé l’animal en lui portant un coup violent derrière

l’occipital. A l’instant la vie animale a été anéantie
;
tout

mouvement volontaire a cessé
;
les fonctions mécanicjues et,

par une suite nécessaire
,
les fonctions chimiques du pou-

mon se sont trouvées arrêtées. L’artère, déliée alors, a

versé du sang noir par un jet plus faible qu’à l’ordinaire :

ce jet a diminué, s’est ensuite interrompu, et le sang a

coulé, comme on le dit, en bavant. Enfin le mouvement

du cœur a fini au bout de quelques minutes.
3'’ J’ai toujours obtenu un semblable résultat en ouvrant

une artère sur différents animaux que je faisais périr en-

suite
,

soit par une section de la moelle entre la première

vertèbre et l’occipital, soit par une forte compression

exercée sur le cerveau préliminairement mis à nu, soit par

la destruction de ce viscère
,

etc. C’est encore ainsi que

meurent les animaux par la carotide desquels on pousse au

cerveau des substances délétères.

4° Les expériences précédentes expliquent la noirceur du
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sang qui s’écoule de l’artère ouverte des animaux qu’on

saigne dans nos boucheries, après les avoir assommés. Si le

coup porté sur la tête a été très violent, le sang sort presque

tel qu’il était dans les veines. S’il a été moins fort, et que

l’action du diaphragme et des intercostaux n’ait été qu’affai •

hlie, au lieu d’avoir subitement cessé, la rougeur du sang

n’est qu’obscurcie ,
etc. En général

,
il y a un rapport con-

stant entre les degrés divers de cette couleur et la, force du

coup

.

On se sert, pour l’usage de nos tables, du sang des ani-

maux. Sans doute que le noir et le rouge diffèrent
,
que l’un

des deux serait préférable dans certains cas. Or, on pour-

rait à volonté avoir l’un ou l’autre
,
en saignant les animaux

après ou éivant de les avoir assommés, parce que, dans le

premier cas, la respiintion a cessé avant l’hémorrhagie, et

que, dans le second, elle continue pendant que le sang

coule.

En général
,
l’état de la respiration

,
qui est altéré par un

grand nombre de causes pendant les grandes hémorrhagies,

fait singulièrement varier la couleur du sang qui sort des

artères : voilà pourquoi, dans les grandes opérations, dans

l’amputation, dans le cancer, le sarcocèle, etc., on trouve

tant de nuances au sang artériel. On sait qu'il sort quelque-

fois très rouge au commencement
,
et très brun à la fin de

l’opération. Examinez la poitrine pendant ces variétés
,
vous

verrez constamment la respiration se faire exactement lors-

qu’il est coloré en rouge, être au contraire embarrassée

quand sa couleur s’obscurcit.

En servant d’aide à Desault pendant ses opérations, j’ai

eu occasion d’observer plusieurs fois et ces variétés, et leur

rapport avec la respiration. Ce rapport m’avait frappé

avant même que j’en connusse la raison, .1e l’ai constaté de-

puis par un très grand nombre d’expériences sur les ani-

maux. Je l’ai vérifié et fait observer dans l’extirpation

d’une tumeur cancéreuse des lèvres, que je pratiquai l’an

passé.
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lùi général, i! est rare que le sang artériel sorte aussi

noir que celui des veines dans les opérations; sa couleur

devient seulement plus ou moins foncée.

Je n’ai jamais trouvé dans mes expériences de rapport

entre le brun obscur de cette espèce de sang et la compres-
sion exercée au-dessus de l’artere

,
comme quelques uns

1 ont assuré. Il en existe bien un entre la couleur et l’impé-

tuosité du jet qui s’affaiblit en général lorsque cette couleur
a été foncée pendant quelques instants. Mais c’est dans la

respiration qu’est le principe de ce rapport, qu’on expli-

quera facilement d’après ce que j’ai dit en différents en-

droits de cet ouvrage. Revenons au point de doctrine qui

nous occupe, et dont nous nous étions écartés.

Je crois que, d'après toutes les considérations et les

expériences contenues dans cet article, la manière dont le

cœur cesse d’agir.par l’interruption des fonctions cérébrales

ne peut plus être révoquée en doute, et que nous pouvons

résoudre d’une manière positive la question proposée plus

haut, en assurant que, dans cette circonstance, le poumon
est l’organe intermédiaire dont la mort entraîne celle du

cœur, laquelle ne pourrait alors arriver directement.

Il y a donc cette différence entre la mort du cœur par

celle du cerveau et la mort du cerveau par celle du cœur,

que
,
dans le premier cas, la mort de l’un n’est qu’une cause

indirecte de celle de l’autre; que dans le second cas, au

contraire, cette cause agit directement, comme nous l’avons

vu plus haut. Si quelques hommes ont jamais pu suspendre

volontairement les battements de leur cœur, cela ne prouve

pas
,
comme le disaient les disciples de Stahl, rinfluence de

l’âme sur les mouvements de la vie organique, mais seule-

ment sur les phénomènes mécaniques delà respiration, qui

dans ce cas ont dû être
,
ainsi que les phénomènes chimi-

ques, préliminairement arrêtés.

Dans les animaux à sang rouge et froid, dans les reptiles

en particulier, la mort du cœur ne succède pas aussi promp-

tement cà celle du cerneau que dans les animaux à sang
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rouge et chaud. La circulation continue encore très long-

temps dans les grenouilles, dans les salamandres, etc.,

après que l’on a enlevé leur masse céphalique. Je m’en suis

assuré par de fréquentes expériences.

On concevra facilement ce phénomène
,
si on se rappelle

que la respiration peut être longtemps suspendue chez ces

animaux, sans que pour cela le cœur arrête ses mouve-

ments, comme d’ailleurs on peut s’en assurer en les forçant

de séjourner sous l’eau plus que de coutume.

En effet, comme, d’après ce que nous avons dit, le cœur

ne finit son action, lorsque celle du cerveau est inter-

rompue, que parce qu’alors le poumon meurt préliminaire-

ment
,

il est manifeste qu’il doit exister, entre la mort vio-

lente du cerveau et celle du cœur, un intervalle à peu près

égal au temps que peut durer, dans l’état naturel, la sus-

pension de la respiration. [Y]

ARTICIÆ XII.

De l’influence que la mort du cerveau exerce sur celle de tous

' les organes.

En rappelant ici la division des organes en deux grandes

classes, savoir : en ceux de la vie animale et en ceux de la

vie organique, l’on voit d’abord que les fonctions des or-

ganes de la première classe doivent s’interrompre à l’instant

même où le cerveau meurt. En effet, toutes ces fonctions

ont, ou indirectement, ou directement, leur siège dans cet

organe. Celles qui ne lui appartiennent que d’une manière

indirecte sont les sensations, la locomotion et la voix,

fonctions que d’autres organes exécutent, il est vrai, mais

qui, ayant leur eentre dans la masse céphalique, ne peu-

vent continuer dès qu’elle cesse d’agir. D’un autre côté, tout

ce qui
,
dans la vie animale

,
dépend immédiatement du cer-

veau, comme l’imagination, la mémoire, le jugement, etc.,

ne peut évidemment s’exercer que quand cet organe est en

activité. La grande difficulté porte donc sur les fonctions



PAR CEl.Li: DU CEUyKAU. ^51

de la vie organique. Reclierchons comment elles finissent

dans le cas qui nous occupe.

§ II. Déterminer si rmterniption des fouctioiis oi’ijjauiqiics est un effet

direct de la cessation de l’action cérébrale.

L’observalion et l’expérience vont nous servir ici
, comme

dans l’article précédent, à prouver que toutes les fonctions

internes sont
,
de même que faction du cœur, soustraites à

l'empire immédiat du cerveau
,
et que par conséquent leur

interruption ne saurait immédiatement dériver de la mort
de cet organe. Je commence par l’observation.

l"" Il est une foule de maladies du cerveau qui, portées

au dernier degré, déterminent une suspension presque gé-

nérale de la vie animale, qui ne laissent ni sensations, ni

mouvements volontaires, si ce n’est de faibles agitations

dans les intercostaux et dans le diaphragme, agitations qui

seules soutiennent alors la vie générale. Oi’, dans cet état

où l’homme a perdu la moitié de son existence, l’autre

moitié que composent les fonctions organiques continue

encore souvent très longtemps avec la même énergie. Les

sécrétions, les exhalations, la nutrition, etc., s’opèrent

presque comme à l’ordinaire. Chaque jour l’apoplexie,

la commotion, les épanchements, l’inflammation céré-

brale, etc.
,
etc.

,
nous offrent ces sortes de phénomènes.

2” Dans le sommeil, les sécrétions s’opèrent certaine-

ment, quoique Bordeu s’appuie sur l’opinion contraire,

pour prouver l’influence des nerfs sur les glandes. La di-

gestion se fait aussi parfaitement bien alors; toutes les

exhalations, la sueur en particulier, augmentent souvent

au-delà du degré habituel; la nutrition continue comme à

l’ordinaire, et même il y a beaucoup de preuves très solides

en faveur de l’opinion de ceux qui prétendent qu’elle

augmente pendant que les animaux dorment. Or, tout le

monde sait, et il résulte spécialement de ce que nous avons

dit dans la première partie de cet ouvrage
,
que le sommeil

survient parce que le cerveau
,

affaibli par 1 exercice trop
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soutenu de ses fonctions, est obligé de les suspendre du

rant un certain temps. Donc le relâchement des organes in-

ternes n’est pas une suite de celui du cerveau
;
donc l’in-

fluence qu’il exerce sur eux n’est pas directe
;
donc

,
quand

il meurt, ce n’est pas immédiatement qu’ils interrompent

leur action.

3'’ Le sommeil des animaux dormeurs fait mieux con -

traster encore que le sommeil ordinaire l’interruption de

la vie animale, des fonctions cérébrales par conséquent,

avec la permanence de la vie organique.

4° Dans les paralysies diverses, dans celles, par exem-

ple, qui affectent les membres inférieurs et les viscères du

bassin
,
à la suite d’une commotion ou d’une compression

de la partie inférieure de la moelle épinière
,
la communi-

cation des parties paralysées avec le cerveau est ou entière-

ment rompue, ou au moins très affaiblie. Elle est rompue

quand toute espèce de sentiment et de mouvement a cessé;

elle n'est qu’affaiblie quand l’une ou l’autre propriété reste

encore. Or, dans ces deux cas, la circulation générale et

celle capiliaik'c continuent; i'exbalation s’opère, comme à

l’ordinaire, dans le tissu cellulaire et à la surface cutanée;

l’absorption s’exerce également, puisque sans elle l’bydro-

pisie surviendrait. La sécrétion peut avoir lieu aussi; rien,

en effet, de plus fréquent dans les paralysies complètes de

vessie qu’une sécrétion abondante d’humeur muqueuse à

la surface interne de cet organe. Quant à la nutrition, il est

évident que, si les diverses espèces de paralysies la dimi-

nuent un peu
,
jamais elles ne l’arrêtent entièrement.

5” Les spasmes ,
les convulsions qui naissent d’une

énergie contre nature dans l’action cérébrale
, et qui portent

d’une manière si visible leur influence sur les fonctions

externes, modifient très faiblement, et souvent pas du

tout , les exhalations ,
les sécrétions

,
la cii’culation

,
la nu-

trition des parties où ils se développent. Dans ces divers

phénomènes maladifs, c’est une chose bien 'digne de re-

maixiue que le calme où se trouve la vie organique, coin-
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paré au trouble, au boulevA'rsement, qui agitent la vie ani-

male dans le membre ou dans la partie affectée.

6” Les fœtus acéphales ont
,
dans le sein de leur mère

,

une vie organique tout aussi active que les fœtus bien con-

formés
;

ils sont meme quelquefois, en naissant, dans des

proportions supérieures à l’accroissement naturel. J’ai eu

occasion de m’en assurer sur deux fœtus de cette espèce

,

.appoi’tés l’an passé dans mon amphithéâtre: non seulement

leur face était plus développée, comme il arrive toujours,

parce ([ue le système vasculaire cérébral étant nul
,
le facial

s’accroît à proportion; mais encore toutes les parties, celles

de la génération en particulier, qui, avant la naissance,

semblent ordinairement être à peine ébauchées, avaient un

développement correspondant. Donc la nutrition
,

la cir-

culation
,

etc., sont alors aussi actives qu’à l’ordinaire,

quoique l’influence cérébrale manque absolument à ces

fonctions.

7" Qui ne sait que dans les animaux sans cerveau
,
dans

ceux mêmes oii aucun système nerveux n'est apparent

,

comme dans les polypes, la circulation capillaire, l'absorp-

tion, la nutrition, etc., s’opèrent également bien? Qui ne

sait que la plupart des fonctions organiques sont communes

à l’animal et au végétal? que celui-ci vit réellement organi-

quement, quoique ses fonctions ne soient influencées ni par

un cerveau ni par un système nerveux?

8" Si on médite un peu les diverses preuves que Bordeu

donne de l’influence nerveuse sur les sécrétions, on verra

qu’aucune n’établit positivement l'action actuelle du cerveau

sur cette fonction, il n’y en aurait qu’une qui serait tran-

chante, savoir, l’interruption subite des fluides sécrétés par

la section des nerfs des diverses glandes : or, je ne sais qui

a pu jamais faire exactement cette section. On parle beau-

coup d’une expérience de cette nature, pratiquée sur les

parotides. La disposition des nerfs de cette glande rend cet

essai si visiblement impossible, que je n ai pas même tenté

de le répéter; il n’y a guère que le testicule où il est prati-

22
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cable. J’ai donc isolé
,
dans un chien

,
le cordon des vais-

seaux spermatiques
;
les nerfs ont été coupés sans toucher

aux vaisseaux. Je n’ai pu juger des effets de cette expé-

rience par rapport à la sécrétion de la semence, parce que

l’inflammation est survenue dans le testicule où s’est ensuite

formé un dépôt. Mais cette inflammation même, ainsi que

la suppuration
,
formées sans l’influence nerveuse du cer-

veau, ne supposent-elles pas la possibilité de la sécrétion,

indépendamment de cette influence? On ne peut, dans cette

expérience
,
isoler l’artère spermatique du plexus qu’elle re-

çoit du grand sympathique
,
tant est inextricable l’entrela-

cement de ces nerfs. Mais, au reste, leur section importe

assez peu
,
attendu qu’ils viennent des ganglions : l’essentiel

est de rompre toute communication avec le cerveau, en

détruisant les fdets lombaires.

Je pourrais ajouter une foule d’autres considérations à

celles-ci
,
dont plusieurs ont déjà été indiquées par d’autres

auteurs
,
pour prouver que les fonctions organiques ne sont

nullement sous la dépendance actuelle du cerveau; que par

conséquent lor-sque celui-ci meurt, ce n’est point directe-

ment qu’elles cessent d’être en activité.

C’est ici surtout que la distinction de la sensibilité et de

la contractilité, en animales et en organiques, mérite, je

crois, d’être attentivement examinée, lui effet, l’/dée de

sensibilité rappelle presque toujours celle des nerfs dans

notre manière de voir ordinaire
,
et l’idée des nerfs amène

celle du cerveau
;
en sorte qu’on ne sépare guère ces trois

choses : cependant il n’y a réellement que dans la vie ani-

male où l’on doit les réunir
;
dans la vie organique elles ne

sauraient être associées, au moins directement.

Je ne dis point que les nerfs cérébraux n’aient pas
,
sur la

sensibilité organique
,
une influence quelconque

;
mais je

soutiens
,
d’après l’observation et l’expérience, que cette

influence n’est point directe, quelle n’est point de la nature

de celle qu’on observe dans la sensibilité animale.

Plusieurs auteurs ont déjà très bien vu que l’opinion^^qui
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place dans les nerfs le siège exclusif et immédiat du senti-

ment est sujette à une foule de difficultés; ils ont même
cherché d’autres moyens d’expliquer les phénomènes de
cette grande propriété des corps vivants. Mais il en est de la

question des agents comme de celle de la nature de la sen-

sibilité : nous nous y égarerons toujours
,
tant que le fd de

la rigoureuse expérience ne nous guidera pas : or, cette ques-

tion ne me paraît guère susceptible de se prêter à ce moyen
de certitude.

Contentons-nous donc d’analyser les faits, de bien les

recueillir, de les comparer entre eux, de saisir leurs rap-

ports généraux. L’ensemble de ces recherches forme la

vraie théorie des forces vitales
;
tout le reste n’est que con-

jecture.

Outre les considérations que je viens de présenter, il en

estime autre qui me parait prouver bien manifestement que

les fonctions organiques ne sont point sous l’immédiate in-

fluence du cerveau : c'est que la plupart des viscères qui

servent à ces fonctions ne reçoivent point ou presque

point de nerfs cérébraux
,
mais bien des fdets provenant des

ganglions.

On observe ce fait anatomique dans le foie
,
le rein

,
le

pancréas
,
la rate, les intestins, etc.

,
etc. Dans les organes

même de la vie animale
,

il y a souvent des nerfs qui servent

aux fonctions externes, et d’autres aux internes; alors les

uns viennent directement du cerveau
,
les autres des gan-

glions. Ainsi les nerfs ciliaires naissant du ganglion ophtbal-

mique président-ils à la nutrition et aux sécrétions de l’œil

,

tandis que l’optique né du cerveau sert directement à la vi-

sion. Ainsi l’olfactif est-il dans la pituitaire l’agent de la

perception des odeurs, tandis que les blets du ganglion de

Meckel n’ont rapport qu’aux phénomènes organiques de cette

membrane, etc.

Or, les nerfs des ganglions ne peuvent transmettre l’ac-

tion cérébrale; car nous avons vu que le système nerveux

partant de ces corps doit être considei'é comme parfaite-
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ment indépendant do système nerveux cérébral; que le

grand sympathique ne tire point son origine du cerveau, de

la moelle épinière ou des nerfs de la vie animale; que cette

01‘igine est exclusivement dans les ganglions
;
que ce nerf

n’existe meme point, à proprement parler
;
qu’il n’est qu’un

ensemble d’autant de petits systèmes nerveux qu’il y a de

ganglions, lesquels sont des centres particuliers de la vie

organique
,
analogues au grand et unique centre nerveux de

la vie animale
,
qui est le cerveau.

Je pourrais ajouter bien d’autres preuves à celles indi-

quées plus haut
,
pour établir que le grand sympathique

n’existe réellement pas
,

et que les communications ner-

veuses qu’on a prises pour lui ne sont que des choses acces-

soires aux systèmes de ganglions. Voici quelques unes de

ces preuves : V ces communications nerveuses ne se ren-

contrent point au cou des oiseaux
,
où

,
comme l’observe

M. Cuvier, on ne trouve entre le ganglion cervical supé-

rieur et le premier thoracique aucune trace du grand sym-

pathique. Le ganglion cervical supérieur est donc, dans les

oiseaux, ce que sont dans l’homme l’ophthalmique, le gan-

glion de Meckel
,
etc., c’est-à-dire indépendant et isolé des

autres petits systèmes nerveux dont chacun des ganglions

inférieurs forme un centre
;
cependant, malgré l’absence de

communication, les fonctions se font également bien. Cette

disposition naturelle aux oiseaux s’accorde très bien avec

celle non ordinaire à l’homme, que j’ai quelquefois observée

entre le premier ganglion lombaire et le dernier thoracique,

entre les ganglions lombaires mêmes, ainsi qu’entre les sa-

crés. 2“ Souvent il n’y a point de ganglion à l’endroit où

le prétendu nerf sympathique communique avec la moelle

épinière. Cela est manifeste au cou de l’homme
,
dans l’ab-

domen des poissons
,
etc.

,
etc. Cette disposition prouve-

t-elle que l’origine du sympathique est dans la moelle épi-

nière? non
;

elle indique seulement une communication

moins directe que dans les autres parties entre les ganglions

et le système nerveux de la vie animale. Voici en effet com-
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ment on doit envisager cette disposition : le ganglion cer-

vical inférieur fournit un gros rameau qui remonte au supé-

rieur, pour établir entre eux une communication directe;

mais, en remontant
,

il distribue diverses branches à chaque

paire cervicale
,
qui forment une communication secondaire.

Cette disposition ne change donc rien à notre manière de voir.

Rapprochons maintenant ces considérations de celles ex-

posées dans la note de la page 50 (1), et nous serons de plus

en plus convaincus, R que le grand sympathique n’est

qu’un assemblage de petits systèmes nerveux
,
ayant chacun

un ganglion pour centre, étant tous indépendants les uns

des autres, quoique ordinairement communiquant entre eux

et avec la moelle épinière; 2° que les nerfs appartenant à

ces petits systèmes ne sauraient être considérés comme une

dépendance du grand système nerveux de la vie animale;

3" que, par conséquent, les organes pourvus exclusivement

de ces nerfs ne sont -point sous l’immédiate dépendance du

cerveau.

Il ne faut pas croire cependant que tous les organes qui

servent à des fonctions internes reçoivent exclusivement
O

leurs nerfs des ganglions. Dans plusieurs, c’est le cerveau

qui les fournit; et cependant les expériences prouvent éga-

lement, dans ces organes, que leurs fonctions ne sont pas

sous l’immédiate influence de l’action cérébrale.

Nous n’avons encore que le raisonnement et l’observa-

tion pour base du principe important qui nous occupe;

savoir, que ce n’est point directement que les fonctions in-

ternes ou organiques cessent par la mort du cerveau. Mais

les expériences sur les animaux vivants ne le démontrent pas

d’une manière moins évidente.

V J’ai toujours observé qu’en produisant artiflciellement

des paralysies ou des convulsions dans les nerfs cérébraux

des diverses parties
,
on n’altère d’une manière sensible et

subite, ni les exhalations, ni l’absorption, ni .la nutrition

de ces pai'ties.

(1; V. la page 307 et siiiv.

22 .
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2" On sait depuis très lonotenips qu’en irritant les nerfs

des ganglions qui vont à l’estomac, aux intestins, à la

vessie
,
etc., on ne détermine point de spasme dans les fibres

charnues de ces organes, comme on en produit dans les

muscles de la vie animale, par l’irritation des nerfs cérébraux

qui vont se distribuer à ces muscles.

3° La section des nerfs des ganglions ne paralyse point

subitement les organes creux, dont le mouvement vermi-

culaire ou de resserrement continue encore plus ou moins

longtemps après l’expérience.

4^ J’ai répété, par rapport à l’estomac, aux intestins, à

la vessie, à la matrice, etc., les expériences galvaniques

dont les résultats, par rapport au cœur, ont été exposés.

J’ai armé d’abord de deux métaux différents le cerveau et

chacun de ces viscères en particulier : aucune contraction

n’a été sensible à l’instant de la communication des deux

armatures. Chacun de ces viscères a* été ensuite armé en

même temps que la portion de moelle épinière placée au-

dessus d’eux. Enfin
,
j’ai armé simultanément et les nerfs

que quelques uns reçoivent de ce prolongement médullaire

,

et ces organes eux-mêmes: ainsi l’estomac et les nerfs de la

paire vague, la vessie et les nerfs qu’elle reçoit des lombaires

ont été armés ensemble. Or, dans presque tous ces cas
,
la

communication des deux armatures n’a produit aucun effet

bien marqué : seulement dans le dernier, j’ai aperçu deux

fois un petit resserrement sur l’estomac et la vessie. Dans

ces diverses expériences
,
je produisais cependant de vio-

lentes agitations dans les muscles de la vie animale, que

j’armais toujours du même métal que celui dont je me ser-

vais pour les muscles de la vie organique
,
afin d’avoir un

terme de comparaison.

5° Dans tous les cas précédents
,
ce sont les diverses por-

tions du système nerveux cérébral qui ont été armées en

même temps que les muscles organiques. J’ai voulu galva-

niser aussi les nerfs des ganglions avec les mêmes muscles.

La poitrine d’un chien étant ouverte
,
on trouve sous la
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plèvre le grand sympathique, qu’il est facile d’armer d’un

métal. Comme, suivant l’opinion commune, ce nerf se dis-

tribue dans tout le bas-ventre, en armant d’un autre métal

cbacun des viscères qui s’y trouvent contenus
,
et en établis-

sant des communications, je devais espérer d’obtenir des

contractions
, à peu près comme on en produit en armant le

faisceau des nerfs lombaires et les divers muscles de la cuisse.

Cependant aucun effet n’a été sensible.

6° Dans notre manière de voir le nerf sympathique
,
on

conçoit ce défaut de résultat. En effet, les ganglions inter-

médiaires aux organes gastriques et au tronc nerveux de la

poitrine ont pu arrêter les phénomènes galvaniques. J’ai

donc mis à découvert les nerfs qui partent des ganglions

pour aller directement à l’estomac, au rectum
,
à la vessie,

et j’ai galvanisé par ce moyen ces divers organes : aucune

contraction ne m’a paru ordinairement en résulter
;
quel-

quefois un petit resserrement s’est fait apercevoir
;
mais il

était bien faible
,
en comparaison de ces violentes contrac-

tions qu’on remarque dans les muscles de la vie animale. Je

ne saurais encore trop recommander ici de bien distinguer

ce qui appartient au contact mécanique des métaux , d’avec

ce qui est l’effet du galvanisme.

7° Ces expériences sont difficiles sur les intestins
,
à cause

de la ténuité de leurs nerfs. ^lais comme ces nerfs forment

un plexus très sensible autour de l’artère mésentérique qui

va avec eux se distribuer dans le tissu de ces organes
,
on

peut, en mettant cette artère à nu, et en 1 entourant d un

métal
,
tandis qu’un autre est placé sur un point quelconque

du tube intestinal
,
galvaniser également ce tube. Or, dans

cette expérience, je n ai obtenu non plus aucun lesullat

bien manifeste.

8° Tous les essais précédents ont été faits sur des animaux

à sang rouge et chaud
;
j’en ai tenté aussi d’analogues sur

des animaux à sang rouge et froid, fx cei veau et les 's isceies

musculeux de l’abdomen d’une grenouille, les mêmes vis-

cères et la portion cervicale de la moelle épinière
,
ont été
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armés eu même temps de deux métaux divers. Rien de sen-

sible n’a paru à l’instant de leur communication, et cepen-

dant les muscles de la vie animale entraient ordinairement

alors en contraction
,
même sans être armés

,
et par le seul

contact d’un métal sur l’armature du système nerveux. Ce

n’est pas faute de multiplier les points de contact sur les

viscères gastriques que le succès a pu manquer; car j’avais

soin de passer un fd de plomb dans presque tout le tube in-

testinal
,
pour lui servir d’armature.

9° Quant aux nerfs qui vont directement aux fibres char-

nues des organes gastriques, ils sont si ténus sur la gre-

nouille, qu’il est très difficile de les armer. M. Jadelot a

cependant obtenu, dans une expérience, un resserrement

lent des parois de l’estomac
,
en agissant directement sur les

nerfs de ce viscère. Mais certainement ce resserrement,

analogue sans doute à ceux que j’ai observés souvent dans

d’autres expériences
,
ne peut être mis en parallèle avec les

effets étonnants qu’on obtient dans les muscles volontaires;

et il sera toujours vrai de dire que, sous le rapport des phé-

nomènes galvaniques, comme sous tous les autres, une

énorme différence existe entre les muscles de la vie animale

et ceux de la vie organique.

Voilà
,
je crois

,
une somme de preuves plus que suffi-

sante pour résoudre avec certitude la question proposée

dans ce paragraphe
,
en établissant comme un principe fon-

damental, que le cerveau n’influence point d’une ma-

nière directe les organes et les fonctions de la vie interne
;

2° que, par conséquent, l’interruption de ces fonctions, dans

les grandes lésions du cerveau, n’est point un effet immédiat

de ces lésions.

Je suis loin cependant de regarder faction cérébrale

comme entièrement étrangère à la vie organique; mais je

crois être fondé à établir que cette vie n’en emprunte que

des secours secondaires indirects
,
et (|ue nous ne connais-

sons encore que très peu.

Si je me suis un peu étendu sur cet objet, c’est que rien



PAU CKIJÆ Dli CKUVKAÜ. ’26 l

n’est plus vague en médecine, que le sens qu’on attache

communément à ces mots action nerveuse^ action céré-

brale^ etc. On ne distingue jamais assez ce ([ui appartient

aux forces d’une vie, d’avec ce qui est l’attribut des forces

de l’autre. On peut faire, surtout à Cullen
,

le reproche de

trop exagérer l’influence du cerveau.

§ T[ Détennlner si l’intei’niptlon des fonctions de la vie organique est

un effet indirect de la cessation de l’action cérchralc.

Puisque la vie organique ne cesse pas immédiatement par
la cessation de l’action cérébrale

,
il y a donc des agents in-

termédiaires qui déterminent, par leur mort, cette cessa-

tion. Or, ces agens sont principalement, comme dans la

mort du cœur par celle du cerveau, les organes mécaniques

de la respiration. Voici la série des phénomènes qui arrivent

alors.

1" Interruption des fonctions cérébrales. 2° Cessation des

fonctions mécaniques du poumon. 3' Anéantissement de ses

fonctions chimi(|ues. 4” Circulation du sang noir dans toutes

les parties. 5° Affaiblissement du mouvementdu cœur et de

l’action de tous les organes. G'’ Suspension de ce mouvement

et de cette action.

Tous les organes internes meurent donc à peu près comme
dans l’asphyxie

,
c’est-à-dire lo parce qu’ils sont frappés du

contact du sang noir; T parce que la circulation cesse de

leur communiquer le mouvement général nécessaire à leur

action, mouvement dont l'effet est indépendant de celui que

produit le sang par les principes qu’il contient.

Cependant il y a plusieurs différences entre la mort par

l’asphyxie et celle par les grandes lésions du cerveau. 1" La

vie animale est assez communément interrompue dans la

seconde, à l’instant même du coup
;
elle ne l’est danslapre-

mière qu’à mesure que le sang noir pénètre le cerveau.

2° La circulation est quelque temps à cesser dans la plupart

des asphyxiés
,
soit parce que la coloration en noir n’est que
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graduelle, soit parce que l’agitatiou des membres et de tous

les organes à mouvements volontaires l’entretient tant que

le cerveau peut encore déterminer ces mouvements. Au con-

traire
,
dans les lésions du cerveau, d’un côté l’interruption

de la respiration étant subite, la noirceur du sang ne se fait

point par degré
;
d'un autre côté

,
la vie animale étant tout-

à-coup ‘arrêtée, tous les organes deviennent à l’instant im-

mobiles
,

et ne peuvent plus favoriser le mouvement du

sang. Cette observation est surtout applicable à la poitrine,

dont les parois favorisent singulièrement la circulation pul-

monaire, et même les mouvements du cœur, par l’élévation

et l’abaissement alternatifs dont elles sont le siège. C’est là

véritablement l’influence mécanique que la circulation re-

çoit dans la respiration. Celle née de la dilatation ou dures-

seri’ement du poumon est absolument illusoire
,

ainsi que

nous l’avons vu.

Au reste, les deux genres de mort, dont l’un commence

au poumon et l’autre au cerveau, peuvent s’éloigner ou se

rapprocher par la manière dont ils arrivent; et il s’en faut

de beaucoup 'que les différences que je viens d’indiquer

soient générales. Ainsi, quand l’asphyxie est subite, comme,

par exemple, lorsqu’on fait tout-à -coup le vide dans la tra-

chée-artère
,
en y pompant l’air avec une seringue

,
il n’y a

ni taches livides ni engorgement du poumon; la circulation

cesse très vite; cette mort se rapproche de celle où la vie du

cerveau est anéantie subitement.

Au contraire
,

si le coup qui frappe ce dernier organe ne

fait qu’altérer profondément ses fonctions, et permet encore

aux muscles inspirateurs de s’exercer faiblement pendant

un certain temps, le système capillaire du poumon peut s’en-

gorger; le système capillaire général peut se pénétrer aussi

de sang en diverses parties. La circulation est alors lente à

cesser. Cette mort a de l’analogie avec celle de beaucoup

d’asphyxies.

On conçoit par là que la mort dont le principe est dans le

cerveau et celle qui commence dans le poumon se rap-
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prochent ou s’éloigueut Fune de l’autre, suivant que la cause

qui frappeFun de ces deux organes agit avec plus ou moins
de promptitude ou de lenteur. L’enchaînement des phéno-
mènes est toujours à peu près le même

, surtout lorsque le

premier est affecté : la cause de cet enchaînement ne varie

pas, mais les phénomènes eux-mêmes présentent de nom-
breuses variétés.

On a demandé souvent comment mouraient les pendus :

les uns ont cru qu’il y avait chez eux luxation aux vertèbres

cervicales
, compression de la moelle epinière, et par consé-

quent mort très analogue à ceiie qui est l’effet de la com-
motion, de l’enfoncement des pièces osseuses du crâne, etc.

Les autres ont dit que le défaut seul de respiration les faisait

périr. ,!’ai eu occasion de disséquer un pendu où il n’y avait

pas luxation, mais fracture de la troisième vertèbre cervi-

cale. Lai soupçonné
,

il est vrai, que cette solution de con-

tinuité n’était pas arrivée à l’instant de l’accident. La per-

sonne s’était elle-même donné la mort; l’agitation du cou

ne pouvait donc avoir été très considérable. C’était sans

doute un effet produit sur le cadavre même, dans une chute,

dans une fausse position, etc.
,
ce que je ne me rappelle pas

cependant avoir ol)servé sur d’autres cadavres. Au reste,

que les pendus périssent par compression de la moelle, ce

qui bien certainement n’arrive pas toujours, ou que chez

eux le seul défaut de respiration cause la mort, on voit que

Fenchaînement des phénomènes n’est pas très différent dans

Fun et l’autre cas. Quand il y a luxation, toujours aussi il y
a asphyxie simultanée

;
et alors cette affection est produite,

cFun côté directement, parce que la pression de la corde in-

tercepte le passage de l’air; d’un autre côté, indirecte-

ment, parce que les intercostaux et le diaphragme para-

lysées ne peuvent plus dilater la poitrine pour recevoir ce

fluide.

En général, il y a plus de rapports entre les deux modes

par lesquels la mort du cerveau ou celle du poumon produi-

sent la mort des organes, qu’entre un de ces deux premiers
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modes et celui par lequel, le cœur mourant, toutes les parties

meurent aussi.
,

On pourra facilement, je crois, faire, d’après ce que 3 ai

dit, la comparaison de ces trois genres de mort; compa-

raison qui me parait importante, et dont voici quelques

r II y a toujours (lu sang noir clans le système à sang

rouge, ciuancl c’est par le cerveau ou par le poumon (pie

commence la mort; souvent, aucontraiie, ce svstème cou

tient (lu sang rouge, (luand le cœur cesse subitement ses

fonctions. ,

2 " La circulation dure encore (iuel([ue temps dans les

deux premiers cas
;
elle est subitement anéantie dans le troi-

sième. , ,
,

30 C’est àctause de l’absence de son mouvement geneia

que le sang cesse d’entretenir la vie des organes, lorsque

leur mort dépend de celle du cœur ; c’est bien en partie de

cette manière, mais aussi c’est principalement parla nature

des éléments qui composent le sang, cpie ce fluide ne peut

pjlus animer faction des mêmes organes ,
cjuand kui n.oi

dérive de celle du poumon ou du cerveau
,
etc., etc.

J’indique seulement le parallèle des phénomènes divers

de ce genre de mort
;
le lecteur l acbèNCia sans peine.

Dans les animaux à sang rouge et froid, la mort de tous

les organes succède bien plus lentement a celle du cei\eau

que dans les animaux à sang rouge et chaud. Il est assez

difficile de rendre raison de ce fait, parce qu’on ne con-

nait encore bien, chez les animaux, ni la différence e u

sang artériel avec le sang veineux, ni le lappoit qu a

le contact de chacun de ces deux sangs a^ec la vie ces

organes.
,

.
.

Quand les reptiles, la grenouille, par exemple, resten

longtemps sous l’eau
,

est-ce que le sang artériel devient

noir faute de respiration? ht ces animaux ne meurent-ils pas

alors, parce que, chez eux, le contact de ce sang est moms

funeste aux organes que chez les animaux a sang chaud? ou
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bien le sang veineux continue-t-il longtemps alors à se rou-

gir, parce que Tair contenu comme un dépôt dans les pou-

mons à grandes vésicules de ces animaux ne peut que len-

tement s’épuiser
,
attendu que

,
chez eux

,
très peu de sang

passe dans l’artère pulmonaire, qui n’est qu’une branche de

l’aorte? L’expérience par laquelle nous avons vu qu’on pro-

longe la coloration en rouge, par rinjection de beaucoup

d’air dans la trachée -arlère des chiens et autres animaux à

sang chaud, semble confirmer cette dernière opinion : mais

ceci a besoin
,
malgré les essais de Goodwyn

,
de beaucoup

d’expériences ultérieures
,
comme en général tout ce qui a

rapport aux trois grandes fonctions des animaux à sang-

froid [Z]

.

AUTtCIiE Xltl.

De l’influence que la mort du cerveau exerce sur la mort

générale.

En résumant tout ce qui a été dit dans les articles précé-

dents, rien n’est plus facile, je crois, que de se former une

idée précise de la manière dont s’enehainent les phénomènes

de la mort générale qui commence au cerveau. Voici cet

enchaînement :

V Anéantissement de l’action cérébrale
;
2“ cessation su-

bite des sensations et de la locomotion volontaire
;
3*^ para-

lysie simultanée du diaphragme et des intercostaux ;
4° in-

terruption des phénomènes mécaniques de la respiration

,

de la voix par conséquent
;
5” annihilation des phénomènes

chimiques; 6® passage du sang noir dans le système à sang

rouge ;
7® ralentissement de la circulation par le contact de

ce sang sur le cœur et les artères et par l’immobilité absolue

où se trouvent toutes les parties, la poitrine en particulier;

8° mort du cœur et cessation de la circulation générale;

9” interruption simultanée de la vie organique, surtout dans

les parties où pénètre habituellement le sang rouge; 10° abo-

23
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lition (le la chaleur animale qui est le produit de toutes les

fonctions; 11° terminaison consécutive de l’action des or-

ganes blancs, qui sont plus lents à mourir que toutes les

autres parties, parce que les sucs qui les nourrissent sont

plus indépendants de la grande circulation.

Quoique, dans ce genre de mort comme dans les deux
précédents, les fonctions soient anéanties subitement, ce-

pendant plusieurs propriétés vitales restent encore aux par-
ties pendant un certain temps; la sensibilité et la contracti-

lité organiques sont, par exemple, très manifestes dans les

muscles des deux vies; la susceptibilité galvanique reste

très prononcée dans ceux delà vie animale.

Cette permanence des propriétés organiques est à peu
près la meme dans tous les cas

;
la seule cause qui y apporte

quelque différence, c’est la manière plus ou moins lente

dont l’animal a péri. Plus la mort a été rapide
,
plus la con-

tractilité se prononce avec énergie
,
et plus elle tarde à dis-

paraître. Plus, au contraire
,

les organes ont fini lentement
leurs fonctions, moins cette propriété est susceptible d’être

mise enjeu, x

Toutes choses étant égales dans la durée des phénomènes
qui précèdent la mort générale par celle du cerveau

,
les

expériences sur la contractilité présentent toujours à peu
près le même résultat, parce que renchaînement de ces

phénomènes et la cause immédiate qui les produit restent

toujours aussi à peu près les mêmes. L^apoplexie
,
la com-

motion, l’inflammation, la compression violente du cer-

veau, la section de la moelle épinière sous l’occipital, la

compression par une luxation des vertèbres, etc., sont des
causes éloignées très différentes, mais qui déterminent
toutes une cause immédiate constamment uniforme.

Il n’en est pas de même de l’asphyxie par les différents

gaz
,
maladie à la suite de laquelle l’état de la contractilité

varie beaucoup
,
quoique souvent la durée des phénomènes

de la mort ait été analogue. Cela tient
,
comme nous l’avons

vu
,
à la diversité de nature dans les délétères qui sont in-
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trocluits par les voies aériennes
,
et portés par la circulation

sur les divers organes qu’ils frappent d’un affaiblissement

plus ou moins direct.

L’état du poumon varie beaucoup dans les cadavres des

personnes dont la mort a eu son principe dans le cerveau.

Tantôt gorgé
,
tantôt vide de sang

,
il indique en général

,

suivant ces deux états, si la cessation des fonctions a été

graduée, si par conséquent le coup n’a pas subitement

anéanti l’action cérébrale
,
ou bien si la mort générale a été

soudaine. Dans les cadavres apportés à mon amphithéâtre,

avec des plaies de tête
,
des épanchements sanguins du cer-

veau
,

effet de l’apoplexie, etc., à peine ai-je trouvé sur

deux le poumon avec la même disposition. L’état d’engor-

gement et de lividité des surfaces extérieures
,
de la peau de

la tête, du cou, etc.
,
varie également.

La mort qui succède aux diverses maladies commence

beaucoup plus rarement au cerveau qu’au poumon. Cepen-

dant, dans certains accès de fièvres aiguës, le sang, vio-

lemment porté au cerveau
,
anéantit quelquefois la vie. Le

malade a le transport, comme on le dit vulgairement. Si ce

transport est porté au dernier degré
,

il est mortel
,
et alors

l’enchainement des phénomènes est le même que celui dont

nous venons de parler pour les morts subites.

Il est un grand nombre de cas, autres que celui des fièvres

aiguës, où le commencement de la mort peut être au cer-

veau
,
quoique cet organe ne soit pas celui qui est affecté

par la maladie.

C’est dans ces cas
,
surtout

,
où l’état de plénitude ou de

vacuité du poumon varie beaucoup. En général
,
cet état ne

donne aucune notion sur la maladie dont est mort le sujet
;

il n’indique que la manière dont les fonctions ont fini dans

les derniers instants de l’existence.
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IVOTES DE L’EDITEER.

Plusieurs notes ont été publiées dans quelques éditions

des Recherches j^hysiologicjues sur la vie et la mort. Nous
aurions pu, dans celle-ci, en rédiger un très grand nombre;

mais nous avons préféré le restreindre, et nous borner à

faire un choix. Comme l’ouvrage de Biehat embrasse dans

ses généralités une foule de faits particuliers susceptibles

d’amples développements, et comme ces faits sont, en

partie, controversés par les physiologistes, nous ne pou-

vions entreprendre de les discuter à notre tour sans né-

gliger le caractère de philosophie médicale qui sert à dis-

tinguer la série de réimpressions commencée par nous
,
et

dont cette édition fait partie. Nous nous contenterons donc,

dans les notes suivantes, d’appeler plus particulièrement

l’attention de nos lecteurs sur les données qui se rattachent,

d'une part, aux problèmes médico-psychologiques, et de

l’autre, aux questions de physiologie et de pathologie géné-

rales. Peu d’ouvrages ont été, plus que celui-ci, l’objet de

grandes et de petites critiques. Par goût autant que par

nécessité, nous éviterons les petites critiques. Quant aux

annotations, dans lesquelles les éditeurs qui nous ont pré-

cédé soulèvent des débats réellement dignes de la science,

nous les mentionnerons, alors même qu’elles seraient étran-

gères à la philosophie médicale
;
mais cette mention en sera

faite sommairement dans la note supplémentaire qui ter-

mine le volume.

Note [A] de la vie.

La vie, dit Biehat, est l’ensemble des fondions rpd résistent à la

23 .
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lyiort. Cette définition a été souvent critiquée. Nous ne con-

naissons pas de physiologiste qui l’ait adoptée. C’est d’ailleurs

le sort réservé à toutes les définitions où la vie est considérée

d’une manière générale ou abstraite. Au point de vue ontolo-

gique, la vie est, en effet, plus aisée à concevoir qu’à définir:

aussi ne faut-il pas s’étonner que les physiologistes aient ou

reculé devant la difficulté, ou échoué en voulant la résoudre.

La définition de Bichat est loin de correspondre à l’idée que le

mot vie fait naître dans notre esprit. Elle paraît même, au pre-

mier aspect, ne renfermer qu’une négation du contraire, en

indiquant ce qu’elle n’est pas, plutôt que ce qu’elle est réelle-

ment. D’ailleurs, le fait énoncé est loin d’être exact, puisque,

considérée dans l’individu
,
la mort est le terme vers lequel

tous les êtres vivants sur la terre tendent irrésistiblement.

N’a-t-on pas dit que la mort est le dernier phénomène de la

vie? Pour mourir, il faut vivre
;
bien plus : le moment suprême

est encore marqué par des caractères essentiels à la vie.

Ce qui a droit de nous surprendre
,
c’est que

,
après avoir

représenté la vie comme un ensemble de fonctions qui résis-

tent à la mort,, Bichat ait ajouté que l’enfance est Page où

cette résistance est à son plus haut degré d’énergie. Ne de-

vait-il pas se demander comment la mortalité est d’autant

plus grande que les individus sont plus jeunes? Cette affirma-

tion de Bichat sert au moins à prouver, contre l’interprétation

de M. Magendie, que
,
dans sa pensée, la vie n’est point un

simple résultat de l’organisation. Si la vie est d’autant plus

énergique et plus active que l’organisation est plus éloignée

de l’époque de son complet développement
,

il faut en conclure

que la vie est une force antérieure et supérieure à l’orga-

nisme individuel.

Mais laissons là ces critiques superficielles. Quand il s’agit

d'un physiologiste tel que Bichat
,

il faut aller au-delà des ap-

parences, et pénétrer la pensée qui s’y trouve réellement. Or,

cette pensée, qui est vitaliste, doit être prise en sérieuse con-

sidération.

Qu’on le remarque bien : toute la définition de Bichat, com-
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plétée dans les lignes qui la suivent, se trouve dans ce mot :

résister, et dans ceux-ci : résister ci l’effort des puissances exté-

rieures qui tendent ci détruire les corps vivants. Ces mots impli-

quent l’idée d’une force distincte des influences physico-chi-

miques, et dont l'ensemble des fonctions est une manifestation.

C est à cette idee que nous devons nous arrêter pour contester

un des points les plus importants de la doctrine physiologique

de Bichat.

Nous dirons donc
:

que la notion de la force vitale
,
ex-

primée en ces termes
,
est une notion inexacte

;
car l’acte le

plus général de la vie n’est point une résistance
,
une réaction,

une opposition
;
2® que cette force agit sur les puissances exté-

rieures, moins en y résistant qu’en les faisant servir aux fins

pour lesquelles elle a été créée; 3° que si, comme l’enseignent

les géologues, le monde inorganique a précédé l’apparition des

êtres organisés, s’il a été disposé de manière à leur offrir un

milieu au sein duquel pussent s’accomplir les phénomènes de

la vie, il faut se garder de confondre cette harmonie, si mer-

veilleusement préétablie, avec un antagonisme qui en serait la

négation
;
4° que la vie n’est point en état de lutte permanente

contre la nature extérieure
,
puisqu’elle est en état de forma-

tion continue, puisqu’elle assimile sans cesse par des opérations

régulières et spéciales les éléments divers du monde inorga-

nique.

Et en disant ces choses, nous donnons notre assentiment au

principe même de la distinction des deux forces qui se trouve

formellement énoncé dans la définition de Bichat.

Pour donner une définition de la vie, considérée d’une ma-

nière générale et abstraite, nous ne devons pas nous arrêter à

l’examen des phénomènes propres aux individus qui vivent et

meurent sous nos yeux. Si nous nous renfermnns dans cet

étroit horizon
,
le caractère général do la vie nous apparaîtra

incomplet et insuffisant. Il consistera dans le fait circulaire

d’assimilation et d’élimination qui a frappé Cuvier, et qu’il a

introduit dans sa définition de la vie( l). Nous devons plutôt

(1) « Si, pour nous faire une idée juste de l’essence de la vie, nous
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porter nos regards sur l’ensemble des espèces végétales et ani-

males qui se propagent dans le temps et dans l’espace. De ce

point de vue, la vie nous apparaît avec ses phénomènes les plus

généraux
,
qui sont la conservation, dans les espèces, des types

primordiaux au moyen de la génération
,
et la production dans

les individus des éléments organiques correspondant à ces

types, au moyen de l’assimilation. C’est ainsi que, tout en con-
sidérant la vie d’une manière générale et abstraite, le physio-

logiste échappe à l’ontologie
,
en mettant en saillie les trois

ordres de faits qui sont la manifestation la plus positive et la

plus caractéristique de la vie
,
à savoir : la reproduction

,
le

développement et la nutrition.

Est-il nécessaire
,
pour nous élever à la connaissance de la

vie
,
d’en rechercher le principe dans l’unité, au-dessus de la

sphère des espèces multiples qui existent par elle? Est-il né-
cessaire pour cela d’assimiler la vie, comme l’ont fait Burdach
et quelques philosophes panthéistes, aune idée primordiale qui,
se phénoménalisant progressivement, traverse les types divers
dont se composent les règnes minéral, végétal et animal, pour
se réaliser définitivement dans la conscience humaine, où elle

se dégage pour sh réfléchirelle-même etpoursecontempler?Nous

la considérons dans les êtres où ses effets sontlesjplus simples, nous
noiis apercevrons promptement qu’elle consiste dans la faculté
qu’ont certaines combinaisons corporelles de durer pendantun temps
et sous une forme déterminée, en attirant sans cesse dans leur com-
position une partie des substances environnantes, et en rendant aux
éléments des portions de leur propre substance.

« La vie est donc uu tourbillon plus ou moins rapide, plus ou
moins compliqué, dont la direction est constante et qui entraîne
toujours les molécules de mêmes sortes, mais où les molécules indi-
viduelles entrent et d’où elles sortent continuellement

,
de manière

que la forme du corps vivant lui est plus essentielle que sa matière.
» Tant que ce mouvement subsiste, le corps où il s’exerce est W-

vcuti, il vit. » Règne animal. Iniroduciion.
La définition de Cuvier, fondée sur la considération de la nutri-

tion, quelque incomplète qu’elle soit, est infiniment supérieureà celle
de Béclard

,
qui définit la vie, Vorganisme en action, et la mort, l’or-

ganisme en repos.



273DE l’eDITEUU.

n’osons descendre à de telles profondeurs (l). Nous préférons

nous arrêter à la tradition biblique, confirmée par la science

des géologues et des zoologistes. Or, cette tradition nous en-

seigne que la vie a été introduite dans le monde par la création

successive des espèces végétales et animales et de l’espèce hu-

maine.

Nous risquerons donc cette définition : La vie est cette force

mystérieuse qui se révèle dans les êtres organisés par la produc-

tion des germes, au moyen desquels les espèces se conservent in-

définiment, et par la production des éléments organiques an

moyen desquels les individus se développent et se conservent pen-

dant une durée déterminée.

L’individu meurt, et la vie reste : telle est la pensée qu’il

importait de faire prévaloir.

(1) « La vie est l’infini d;i ns le fini
,

le tout dans la partie
,
funilé

dans la pluralité... Comme l’existence de l’univers tient à une cause

spirituelle dont elle est la manifestation, ainsi son image ou son reflet,

l’organisme individuel, n’existe que par une virtualité idéale. Au
commencement ce produit idéal n’apparait pas encore comme indi-

vidualité... La vie ne peut point apparaître tout-à-coup dans sa

plénitude entière; elle n’y arrive que peu à peu, puisqu’elle se ma-
nifeste dans le domaine du fini.,.. L’idée est le noyau de la vie....

L’idée delà fonction crée son organe pour se réaliser.... La vie naît

de ce que l’idéal se renferme dans les bornes du fini, et à mesure
qu’elle avance, elle devient de plus en plus spirituelle et moins

réelle...; toute métamorphose exprime la liaison de la partie avec le

tout, de sorte que le particulier après être sorti du général, tend à

prendre de plus en plus le caractère de la généralité... Comme la

vie s’est plongée d’abord dans la matière, pour aquérir un substratum

fini
,
sur lequel il lui fût possible ensuite d’enter sa propre forme

,

celle d’âme
;
de même, celle-ci débute par être étroitement liée au

corps, entourée d’une nuit obscure et plongée dans un sommeil pro-

fond... Mais le développement a lieu d’une manière progressive. Elle

devientâme, sentiment de la vie, instinct, entendement et volonté
;

alors l’âme s’élève à son point culminant, elle a acquis la conscience

de cette partd’infini qui fait sa propre et véritable essence.» Burdach,

Traité de physiologie, trad. de M. Jourdan, t. iv, p. 149, 167; t. v,

p. 492, 49G, 600, 608.

C’est en vain que nous avons parcouru les neuf volumes dont cet

ouvrage se compose
,
pour y trouver une définitton de la vie mieux

appropriée auxhabitudes logiques de l’esprit et du langage français.
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Note [B]. Division de la vie en animale et organique.

La définition de la vie, étant fondée sur la considération des

phénomènes communs à tous les êtres vivants, ne pouvait

comprendre, dans l’énoncé de ces phénomènes, ni les faits de

sensibilité et de locomotion qui sont propres aux animaux, ni

les actes moraux et intellectuels qui sont propres à l’homme.

A l’ensemble de ces opérations distinctes qui concourent néan-

moins à l’accomplissement des fonctions communes, Bichat a

cru devoir donner le nom de vie animale
,

réservant à l’en-

semble de ces dernières le nom de vieorganique['\). Delà, cette

fameuse division de la vie en animale et organique qui triom-

pha de toutes les critiques dont elle fut assaillie
,

et qui
,
au-

jourd’hui encore, malgré ces critiques, règne souverainement

dans l’enseignement classique de la physiologie.

Si
,

par cette division
,
Bichat n’avait eu d'autre prétention

que de coordonner les phénomènes de la vie
,
considérée chez

les animaux, en les rangeant méthodiquement sous des noms
différents, les attaques dont elle a été l’objet ne sauraient toutes

s’expliquer ni se justifier. Mais Bichat a porté sa prétention plus

haut : au lieu de se borner à signaler de simples différences

,

il a voulu poser d’infranchissables limites; au lieu de se borner

à déclarer que la vie, tout en ayant ses caractères essentiels dans

les phénomènes généraux de reproduction, de développement et

de nutrition, se complique chez les animaux de phénomènes par-

ticuliers de sensibilité et de mouvement
,

il a voulu séparei\les

uns des autresd’une manière radicale et absolue. Et la vie, ainsi

scindée en deux
,
perdit aux yeux de la nouvelle génération

médicale ce caractère de force une et indivisible qui dirige et

harmonie toutes les parties de l’organisme
,
quelles qu’en soient

d’ailleurs les fonctions spéciales. L’encéphale
,
la moelle épi-

nière, les sens externes, les nerfs sensitifs et moteurs, les

(1) Il eût pu donner à cette vie le nom de vie végétative pour mieux
en distinguer les fonctions de celles de la vie animale. Plus tard on
appela celle-ci vie de relation

,
et celle-là vie de nutrition.
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muscles volontaires, etc., qui
,
comme toutes les autres parties

,

subissent les lois de la vie commune
,
furent représentés comme

les instruments d’une vie nouvelle
,
d’une vie qui se distingue

de la première
,
non seulement par ses phénomènes

,
mais en-

core par sa nature.

Ce n’est pas tout : l’erreur se montra sous un autre aspect.

L’homme et les botes furent confondus dans le même domaine.

Sous le chef do vie animale furent compris et les phénomènes

propres aux bêtes et les actes propres à l’homme. Grand fut

sans doute l’embarras de Bichat
,
ainsi que nous le ferons voir

dans une des notes suivantes, lorsqu’après avoir énoncé les

fonctions delà vie animale, il eut à y conformer les actes de la

vie humaine. Mais il passa outre, heureux d’éluder une diffi-

culté qui se montrait insoluble et qui menaçait de l’arrêter.

Ainsi deux erreurs : dans l’une, nous voyons une séparation

absolue de deux manifestations d’une même force
,

et dans

l’autre, nous voyons une confusion inextricable de deux ordres

de phénomènes tout-à- fait distincts. Bichat eût pu éviter la

première en déclarant que sa division était plutôt artificielle

ou nominale que naturelle ou réelle
;

il eût pu éviter la seconde

en ajoutant la vie humaine à ses deux vies organique et animale.

Il n’évita ni l’une ni l’autre
,

se ménageant ainsi l’occasion

d’orner son livre des plus ingénieuses explications que l’esprit

de système ait jamais inspirées à un physiologiste.

La division de Bichat met donc en péril deux dogmes, le

dogme physiologique de l’unité vitale et le dogme psycholo-

gique de la dualité humaine. Le dogme de l’unité vitale étant

réservé, la division proposée par Bichat devait néanmoins être

généralement adoptée
;

car le dogme de la dualité humaine

n’était point ce qui préoccupait ses plus ardents adversaires.

Elle le fut, en effet, et il ne pouvait en être autrement. En

vertu de quel principe aurait-on pu repousser victorieusement

une division qui correspondait parfaitement aux idées et au

langage de la plupart des philosophes et des physiologistes an-

térieurs à Bichat ou ses contemporains
,
aux yeux desquels

l'homme était un animal? Considérée dans l’animal, cette di-
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vision est, en effet, aussi exacte que celle des deux règnes

dont elle contient l'expression. Les transitions ne sont pas plus

aisées à déterminer entre le règne animal et le règne végétal

qu’entre la vie animale et la vie végétale ou organique. De ce

qu’il existe entre ces deux vies des fonctions intermédiaires,

telles que la respiration, la mastication, la déglutition
,
etc.,

on ne doit pas en conclure que la division proposée
,
considérée

d’une manière générale, ne soit conforme à l’observation, et

surtout utile à l’exposition des phénomènes. Considérée dans

l’homme, cette division devait être combattue : elle le fut par

Buisson, neveu de Bichat. Quant aux autres physiologistes,

ils se gardèrent bien de l’attaquer sous ce rapport. Certes,

ce n’est pas de la part des savants qui
,
assimilant la vie de

1 homme a la vie des bêtes
,
confondent la physiologie humaine

avec la physiologie animale
,

que Bichat devait attendre les

objections les plus sérieuses. L’opposition véritable devait s’é-

lever dans le rang des médecins qui ne confondent point les

actes moraux et intellectuels de l’homme avec les faits d’im-

pressionnabilité et d’innervation animales: ceux-là sonten pos-

session d’un principe en vertu duquel la division de Bichat

peut être reconnue inexacte et hardiment proclamée insuffi-

sante et vicieuse. A leurs yeux, cette division n’a pas m.ême
la valeur d’une méthode artificielle d’exposition

,
puisqu’elle

laisse dans l’ombre les faits de volonté
,

d’intelligence et de
sentiment qui constituent l’activité

,
la personnalité et la liberté

de l’homme. La vie, considérée en effet dans l’homme, ne
présente pas seulement l’aspect végétatif et animal

,
elle pré-

sente encore l’aspect moral et intellectuel ; de là la division de
la vie humaine en nutritive

,
sensorio-motrice et spirituelle.

Si la méthode scientifique admet les divisions fondées sur la

différence des phénomènes les plus saillants
,

il est exact de

dire que la vie est nutritive chez les plantes
,
nutritive et sen-

sorio-motrice chez les animaux, nutritive, animale et spiYi-

tuelle chez l’homme.

Buisson (1) ,
ayant pu, à l’aide d’une analyse délicate, ap-

(1) Delà division lapins nalarelle des phénomènes physiologiques
in-8, 1802.
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précier le rôle actif que l'intelligence humaine exerce dans la

production des phénomènes regardés comme appartenant à la

vie animale, a proposé pour 1 homme une division, où celle-ci,

entièrement subordonnée à la vie morale et intellectuelle, se

confond avec elle sous le nom de vie active. Les phénomènes

propres à la vie organique de Bichat y sont groupés, à quel-

ques modifications près, sous le nom de vie nutritive.

Bichat est aux prises, dans sa division, avecune difficulté re-

lative à la génération. Cette importante fonction, chez l’homme,

appartient à la fois à la vie nutritive, à la vie sensorio-motrice et

à la vie morale et intellectuelle
;
elle est d’ailleurs commune aux

plantes, aux bêtes et à l'espèce humaine. Il élude la difficulté

en faisant observer que « la génération n’entre point dans la sé-

rie des phénomènes des deux vies qui ont rapport à l’individu
,

tandis qu’elle ne regarde que l’espèce. » Nous pourrions faire

observer, à notre tour, que plusieurs actes propres à l’homme

n’entrent pas davantage dans la série des phénomènes des deux

vies cpui ont rapport ci l’individu

,

puisqu’ils ne regardent que la

société
;
mais nous ne rappelons ici ces paroles que pour insister

sur l’importance à attacher au phénomène de la génération
,

dans la définition de la vie
,
considérée d’une manière géné-

rale et abstraite.

Notb [C]. Subdivision des deux vies, animale et organique, en

deux ordres de fonctions.

Si la vie animale comprend
,
d’une part, les actes moraux et

intellectuels de l’homme
,
et de l’autre, les phénomènes de sen-

sibilité et de locomotion propres aux bêtes, il n’est pas aisé de

concevoir comment elle se prête à une subdivision aussi simple

que celle dont il s’agit ici. Bichat n’hésite pas. Il y a chez les

animaux des impressions que les nerfs transmettent des sens

au cerveau, et une réaction du cerveau que les nerfs trans-

mettent aux organes locomoteurs. Or ces deux ordres de fonc-

tions sont à la vie animale ce que l’assimilation et la désassimi-

lation sont à la vie organique, en ce sens qu’il y a, dans l’une



NOTES278

et dans l’autre, une action réciproque d’une circonférence à un

centre et d’un centre à une circonférence. Mais la vie humaine

échappe à cet ingénieux arrangement : aussi voyez l’embarras

où se trouve notre illustre théoricien. S’agit-il de l’homme ou

de la bête, quand 'il trace les lignes suivantes : « L’animal,

dit-il, est presque passif dans le premier ordre de fonctions

(
c’est-à-dire dans les sensations); il devient actif dans le se-

cond, qui résulte des actions successives du cerveau où naît la

volition à la suite des sensations, des nerfs qui transmettent

cette volition
,
des organes locomoteurs et vocaux, agents de son

exécution. Les corps extérieurs agissent sur l’animal par le

premier ordre de fonctions
;
il réagit sur eux par le second. » On

sait très bien néanmoins que les actes de l’intelligence et les

libres déterminations de la volonté
,

intermédiaires chez

l’homme entre les sensations et les mouvements, peuvent être

produits sans que la sensation les ait immédiatement précédés,

et sans que la contraction musculaire doive nécessairement

les suivre. Comment concevoir d’ailleurs cet animal presque

passif dans les sensations, qui devient actif dans la volition, si

cette volition est un résultat fatal d’opérations cérébrales dé-

terminées par les sensations? Bichat semble ne s’être pas douté

qu’il est impossible de faire prévaloir en physiologie humaine

le langage qui convient à la physiologie animale.

Plus loin
,
lorsque Bichat parlera du jugement

,
de la vertu

,

de la sagesse, etc., lorsqu’il parlera de l’àme intelligente et

libre
,
etc.

,
tiendra-t-il un langage mieux approprié à la phy-

siologie humaine?... C’est ce que nous verrons bientôt; mais

nous pouvons déjà pressentir l’embarras où il va se trouver

dans la suite de son exposition, pour avoir voulu embrasser

dans une donnée générale des phénomènes tout-à-fait distincts.

Bichat mentionne le double mouvement qui s’exerce dans la

vie organique : l’un composant l’être vivant, l’autre le décom-

posant sans cesse. Les êtres vivants tourneraient ainsi dans un
cercle continuel, comme le font les corps bruts. La même loi

circulaire présiderait ainsi à la succession des phénomènes
physiologiques et à celle des phénomènes physiques. N’est-ce
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pas ici le cas de signaler la force sérielle ou de développement,

en vertu de laquelle la composition l’emporte sur la décom-

position
,

lorsqu’un germe fécondé traverse les types infé-

rieurs, atteint celui des êtres dont il émane, croît et grandit

pour subir les transformations successives que nous nommons
les âges de la vie? Cette force qui se renouvelle en quelque

sorte dans la génération, qui porte par excellence le caractère

de vie, Bichat n’en fait point mention. La génération elle-

même, sur laquelle il nous a dit dans le paragraphe précédent

qu’il reviendrait dans le cours de son ouvrage
, y sera complè-

tement passée sous silence.

D’après ce que Bichat nous dit du double mouvement de

composition ou de recomposition de l’animal
,

il paraîtrait que

tous les tissus qui constituent nos organes se renouvellent au

moyen de l'assimilation et do la désassimilation. Plusieurs phy-

siologistes ont émis cette opinion
;

il en est même qui ont cru

pouvoir fixer à sept années la durée nécessaire pour un entier

renouvellement du corps. Mais rien n’est moins certain. La

fameuse expérience de la coloration des os par la garance
,
re-

produite ces derniers temps avec beaucoup de soin par M. Flou-

rens
,
a beaucoup servi à la propagation de la théorie du re-

nouvellement complet. Mais cette expérience
,
comme le fait

observer M. Magendie
,
prouve seulement que des molécules de

matière colorante peuvent être déposées dans le parenchyme
,

et qu’elles y sont reprises après un certain temps. Rien ne

prouve que ce parenchyme lui-même soit changé.

Note [D]. Dilférences générales des deux vies par rapport aux

formes extérieures de leurs organes respectifs.

Une fois engagé dans la voie systématique que lui avait faite

la radicale distinction des deux vies, Bichat ne pouvait plus

s’arrêter. Nous verrons dans les notes suivantes où cette voie

l’a conduit. Il s'agit maintenant des formes propres aux organes

des deux vies, formes qu’il prétend être régulières et symé-

triques dans la vie animale, irrégulières et sans symétrie dans

la vie organique.
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Si nous nous bornons à examiner superliciellement l’orga-

nisme de l’homme adulte et celui des animaux qui s’en rap-

prochent le plus, l’assertion de Bichat nous paraît exacte, malgré

les exceptions que présentent à notre observation certains or-

ganes de la vie organique, dont la symétrie et la forme régu-

lière sont incontestables.

Déjà nous venons de voir que Bichat lui-mème
,
au début

de l’article où il traite de la symétrie des organes de la vie

animale et de l’irrégularité de ceux de la vie organique,

reconnaît quelques exceptions
,
surtout pour la vie animale. A

ces exceptions appartiennent, « parmi les poissons
,
les soles,

les turbots, etc., diverses espèces parmi les animaux non verté-

brés, etc.» L’exception, de l’aveu même de notre auteur, atteint

ainsi un nombre considérable d’espèces. Nous démontrerons

d’après M. Flourens que ce nombre est plus grand encore.

« En posant cette loi
,
dit M. Flourens (1), Bichat n’a con-

sidéré que l’homme et les genres voisins de l’homme
,
et il n a

tenu aucun compte de tous les autres animaux
,
c’est-à-dire

du plus grand nombre, sans aucune comparaison. On verra

bientôt, en effet, qu’il n’est pas un organe delà vie organique

qui, dans un animal ou dans l’autre, ne se montre parfaite-

ment symétrique
,
et qu’ainsi la symétrie de ces organes, mas-

quée, dans certaines espèces, par certaines circonstances parti-

culières, reparaît dans l’ensemble de la série, en sorte que

leur non-symétrie
,

qui, dans les animaux voisins de lui, paraît

le cas général, n’est, au contraire, à considérer l’ensemble

des animaux, que le cas particulier et exceptionnel.

» Passons successivement en revue les principaux organes

de ]a vie organique.

Poumon. Bichat insiste beaucoup sur quelques petites diffé-

rences qui se trouvent entre le poumon droit et le poumon

gauche de l’homme
,
comme

,

par exemple
,
que le droit a trois

(1) Mémoire lu à l’Académie des sciences le IGjuillet 1832, et in-

séré dans la Revue encijclopédique

,

livraison d’aoùl 1832. Et repro-

duit dans le volume récemment publié sous ce titre : Mémoires d'a-

natomie et de physiologie comparée.
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lobes et que le gauche n’en a que deux, que le volume de l’un

l’emporte sur le volume de l’autre, etc. Mais outre que de

pareilles différences
,
qui ne tiennent qu'au volume ou à la

diinsion d’un organe, ne sont jamais d’un bien grand poids

en anatomie comparée
,
c’est que

,
dans la classe môme des

mammifères à laquelle appartient l’homme
,

ces petites diffé-

rences ne se montrent pas constantes. A la vérité, dans cette

classe
,

le poumon droit a presque toujours un plus grand

nombre de lobes que le gauche
;
mais d’abord il est plusieurs

mammifères, comme Véléphaut, le rhinocéros, \q cheval, le

lama, le lamantin, le marsouin
,
etc., qui n’ont de véritables

lobes ni à l’un ni à l’autre poumon, et il en est quelques

autres ensuite qui en ont un nombre égal à un poumon et à

l’autre, comme le mone parmi les singes, le rat de la haie

d’Hudson parmi les rongeurs, etc. Ainsi donc, dans les mam-
mifères mêmes

,
où pourtant l'inégalité entre les deux poumons

forme le cas le plus général, le poumon droit y ayant presque

toujours un plus grand nombre de lobes que le gauche, on

voit déjà quelques espèces où se montre l’égalité ou la symétrie

entre ces deux organes, soit qu’ils aient l’un et l’autre un

nombre égal de lobes, soit qu’ils en manquent également l’un

et l'autre. — Mais c’est surtout dans les oiseaux que cette sy-

métrie paraît avec évidence. Dans tous les oiseaux
,
en effet,

les deux poumons sont tout-à-fait ou à peu près tout-à-fait

égaux entre eux, et ils n’ont de lobes ni l’un ni l’autre. Ainsi

,

à l’inverse des mammifères, où la symétrie paraissait le cas

exceptionnel et l’irrégularité le cas général
,
on voit dans les

oiseaux la symétrie former, au contraire, une loi commune,

constante et qui ne souffre aucune exception.— Dans la classe

des reptiles, il est quelques ordres où règne la symétrie, et il

en est quelques autres où l’irrégularité reparaît et même d’une

manière plus tranchée que dans les mammifères. D’abord les

chélonîens

,

la plupart des sauriens, et surtout les batraciens
,

ont les poumons doubles et égaux; mais quelques sauriens et

presque tous les ophidiens ont un poumon très petit par rap-

port à l’autre
;
et même dans quelques ophidiens le petit pou-
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mon disparaît tout-à-fait
,

et par conséquent il n’y a plus

qu’un seul poumon dans ces animaux C’est dans un ordre

des reptiles, celui des batraciens, que s’observe pour la pre-

mière fois, parmi les vertébrés, le passage de la respiration

aérienne à la respiration aquatique, ou de l’appareil pulmonaire

à l’appareil branchial... Or, dans tous ces anim.aux, ces deux

appareils, le pulmonaire et le branchial, sont toujours symé-

triques... — La même symétrie règne dans tous les poissons:

dans tous, les branchies d’un côté sont égales ou à peu près

égales aux branchies de l’autre
;

et sous les rapports de leur

appareil respiratoire
,

les poissons offrent la même constance

que les oiseaux.'—^x4insi, dans le grand embranchement des

vertébrés, c’est l’inégalité des poumons qui donne le cas gé-

néral pour les mammifères, pour plusieurs reptiles; et c’est,

au contraire
,

l’égalité ou la symétrie qui donne le cas général

pour les oiseaux et pour les poissons. Mais, comme dans les

mammifères mêmes, et surtout dans les reptiles, l’égalité, où

la symétrie reparaît souvent, on voit que cette symétrie donne

donc en définitive le cas général ou dominant de l’appareil

respiratoire de 'cet embranchement.— Il en est de même pour

les invertébrés
,
du moins pour tous ceux qui ont un appareil

respiratoire bien distinct. D’abord
,
parmi les mollusques

,
ceux

qui respirent par les branchies ont pour la plupart l’appareil

symétrique, comme tous les céphalopodes, plusieurs gastéro^

podes
,
plusieurs acéphales

,
etc Comme on devait s'y atten-

dre, c’est surtout dans les articulés, où tout le corps est si

symétrique, que se voit bien toute la symétrie de l’appareil

respiratoire : ainsi les branchies des crustacés sont complète-

ment symétriques; rien n’est plus symétrique que les branchies

en éventai] des sabelles
,
des serpules

,
etc. Parmi les annélides,

et jusque dans les Insectes, où la respiration ne se fait plus par

un appareil circonscrit dans un lieu déterminé, mais par des

trachées ou canaux aériens répandus dans tout le corps, on

voit une symétrie parfaite régner et entre les principaux

troncs de ces trachées, et entre leurs ouvertures extérieures ou

stigmates.
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» Je passe au cœur, et je me borne toujours aux seuls faits

principaux. Le premier de ces faits est que
,
toutes les fois que

les divers cœurs sont réunis en une seule masse
,
cette masse

est toujours placée vers la ligne médiane du corps. Ainsi
,
dans

l’homme, dans les mammifères, dans les oiseaux, où les deux

cœurs ne sont séparés que par une cloison commune
,
le cœur

est placé sur la ligne médiane. De plus, dans tous ces ani-

maux
,

les deux cœurs sont exactement composés de même

,

et le volume même des deux ventricules comparés entre eux

est souvent égal. Dans tous les reptiles, soit que leur ventri-

cule toujours unique ait deux oreillettes ou qu’il n’en ait

qu’une
,
comme dans les batraciens, cas où il n’y a plus qu’un

cœur, comme dans tous les poissons
,
où il n’y a aussi qu’un

cœur, le cœur est toujours sur la ligne médiane. — Mais dans

les mollusques, qui ont plusieurs cœurs séparés, comme les

céphalopodes
,
on voit aussitôt ceux de ces cœurs séparés qui

sont doubles prendre une position latérale. Ainsi, dans les

céphalopodes

,

il y a deux cœurs pulmonaires
,
et ils sont laté-

raux; il n’y a qu’un cœur aortique, et il est médian. — Ainsi,

dans un autre embranchement encore
,
celui des articulés

,
les

crustacés décapodes ont pareillement trois cœurs
,

et pareille-

ment les deux cœurs pairs et semblables sont latéraux
,
et le

cœur impair est médian
;

et dans les autres articulés qui

,

comme les squilles et les arachnides
,

n’ont plus pour cœur

qu’un vaisseau
,
ou qui même

,
comme les insectes

,
n’ont plus

ce vaisseau qu'en vestige
,
ce vaisseau

,
ce vestige de vaisseau

,

sont toujours situés sur la ligne médiane.

))Le foie nous offrira une suite de dispositions à peu près pa-

reilles. Dans l’homme
,
c’est une seule masse divisée en trois

lobes et occupant surtout l’hypochondre droit. C’est toujours ce

même côté droit qu’il occupe principalement dans les mammi-

fères: mais, en général, il s’y divise en lobes plus nombreux
,

plus séparés
,

et quelquefois même tout-à-fait séparés entre

eux.— Le foie des oiseaux prend une figure plus uniforme.

D’abord il s’y partage toujours en deux lobes; ensuite ces

deux lobes sont rarement très inégaux entre eux; et enfin
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ils sont exactement placés, Tun du côté droit, l’autre du côte

gauche. Le foie des oiseaux se compose donc de deux moitiés,

et ces deux moitiés sont latérales ou symétriques.'— Dans les

reptiles et les poissons
,

le cas général est la non-symélrie ; et

cependant le foie du crocodile offre presque autant de symétrie

que celui des oiseaux.—> Les mollusques ont toujours un foie

considérable
,
et il est même assez symétrique dans les cépha-

lopodes.— La plupart des articulés n’ont plus de foie propre-

ment dit, c’est-à-dire de foie sous forme de glande conglomérée

et compacte. Mais comme tout est de la symétrie la plus exacte

dans ces animaux, le foie, quand il s’y montre, s’y montre

aussi exactement symétrique
,
comme, par exemple, dans les

squilles ou mantes de mer.

))Lepanc?T'as disparaît encore plus tôt que le foie dans la sérÎQ

animale
;
car il manque dans les mollusques, et même dès les

poissons osseux
,
du moins en tant que glande compacte et con-

glomérée
;

et quoiqu’en général il se soustraie à la symétrie

,

il n’y échappe pourtant pas toujours. Ainsi, dans plusieurs

mammifères, comme le chien, le chat, etc.
,

il est double.
\

Il est pareillement double dans la plupart des oiseaux, et même
dans quelques uns les deux pancréas sont à peu près égaux.

» La rate elle-même n’échappe pas entièrement à la 'symé-

trie
;
caron connaît le beau fait des rates multiples du marsouin,

beau fait que l’on doit à Cuvier; et ce qui est plus important

pour la question que je traite ici
,
c’est que, dans les oiseaux, la

rate se montre exactement placée sur la ligne médiane.

))Je me borne à rappeler encore la symétrie connue des ap-

pareils sécréteurs de l’urine, du lait, des larmes, de l’appareil

générateur, de l’appareil salivaire, etc. Je me borne à rap-

peler encore la symétrie de plusieurs appareils de sécrétions

particulières
,
des appareils sécréteurs de la soie dans les che-

nilles
,
des appareils sécréteurs qui régnent le long de la ligne

latérale dans les poissons, etc.

))Je me hâte d’arriver aux résultats généraux des faits que je

viens de rapporter.— I" Le premier de ces résultats généraux

est que
,
à considérer l’ensemble des animaux

,
les organes de la
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vie organique ne sont pas moins soumis à la symétrie que ceux

de la vie animale. '— 2'’ Le deuxième est que les organes de

la vie organique se soumettent à la symétrie d’après le même
mode que les organes de la vie animale

,
c’est-à-dire en se

montrant doubles
,

et alors chaque moitié de l’organe occupe

chaque moitié du corps, ou en se montrant simples, et alors

cet organe simple occupe ou tend de plus en plus à occuper la

ligne médiane.— 3° Le troisième est que la vie organique a

donc ses deux cotés droit et gaucho comme la vie animale.

De plus, chacun de ces côtés est complet
,

par rapport à l’au-

tre
,
dans la vie organique, non moins que dans la vie ani-

male; car de même, en effet, que dans la vie animale, chaque

côté a ses membres, ses organes des sens
,
etc., de môme, dans

la vie organique
,

à considérer du moins l’ensemble des ani-

maux
,
chaque côté a son cœur, son foie

,
son pancréas

,
son

poumon, etc.— 4'' La vie se compose donc de deux vies, et

chacune de ces vies se compose de deux côtés
,
de deux moitiés

semblables ou symétriques.— 5“ Et cette dualité de la vio
,
et

cette dualité dos appareils de chaque vie
,
remontent, du moins

dans les animaux les plus élevés, jusqu’au système le plus im-

portant de l’économie. — 6'’ Dans tous les animaux vertébrés,

en effet, il y a deux systèmes nerveux ; l’un
,
le cérébro-spinal,

pour la vie animale; l’autre, le grand sympathique, pour la

vie organique
;

et
,
ce qui n’est pas moins remarquable, c’est

que le système nerveux de la vie organique dans tous ces ani-

maux est double comme le système nerveux de la vie animale.

'— 7° Ainsi deux systèmes nerveux
,
deux vies

,
et pour chaque

vie un système nerveux double, et aussi pour chaque vie une

série complète d’organes ou d’appareilsdoubles.— 8“ Ainsi donc

la vie organique n’est pas moins symétrique au fond que la vie

animale; et si quelques uns de ses organes se montrent plus

souvent frappés d’irrégularité que ceux de l’autre vie, il est

aisé de voir que cette irrégularité tient toujours à des circon-

stances purement accidentelles.

)) 1° La première de ces circonstances est la forme générale

du corps de l’animal; la deuxième est la sensibilité même des
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organes dont il s’agit.— 2“ Par la forme générale du corps, ces
organes ont dû souvent être repoussés de leur vraie position

;

et par leur mobilité
,
car ils sont suspendus dans le corps plutôt

qu ils n y tiennent essentiellement, ils ont pu se prêter à ce
déplacement.' 3® Ce n’est pas seulement, au reste, dans la

vie organique que la disposition générale du. corps change quel-
quefois la position des organes

;
car dans les pleuronecles

,
par

exemple
,

il a suffi d’un simple changement de cette disposition

générale pour rejeter, comme chacun sait, les deux veux de
1 animal du môme côté du corps.'—'4" Ainsi donc, toutes les

fois que la forme générale du corps ne s’y oppose pas, les or-
ganes vitaux ou prennent une position latérale et symétrique

,

s ils sont doubles, ou une position médiane et qui n’est pas
moins symétrique

,
s’ils sont simples

,
et le canal digestif est la

preuve la plus évidente peut-être de la règle que j’indique ici.

5" En elFet, le canal digestif
,
en sa qualité d’organe impair

ou simple, doit se placer sur la ligne médiane. Dans tous
les animaux où il est beaucoup plus long que le corps, il a été
contraint de se replier, de se contourner sur lui-même

,
et il

semble manquer aussi a la position médiane
;
mais dès qu’il se

montre un animal, où il n’est pas plus long que le corps, il

prend aussitôt cette position médiane, comme dans la lamproie,
par exemple.

))En résumé donc, la symétrie des organes de la vie organique
tient à des circontances essentielles, profondes; et leurs irré-

gularités
,
quand il en existe

,
ne tiennent qu’à des circonstances

secondaires et accidentelles. La symétrie même pour les or-
ganes de la vie organique forme donc la vie générale de l’éco-
nomie. ))

Certes voilà de véritables exceptions auxquelles Bichat
,
tout

en en admettant quelques unes, n’avait pas songé. Reconnais-
sons toutefois que la doctrine reste approximativement exacte
pour 1 homme et un grand nombre d’animaux supérieurs

,
con-

sidérés après les premières transformations de la vie embryo-
génique jusqu’à la mort.

Mais ce n est pas tout. Bichat affirme que le caractère as-
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signé par lui aux formes des organes de la vie organique « est

exactement trace dans 1 homme et dans les genres voisins du
sien pour la perfection. » Il ajoute que « ce n’est que là où- il

va l’examiner, et que pour le saisir, l’inspection seule suffît. »

Eh bien ! chez l’homme lui-même, si on en croit M. Serres,

le caractère, jugé si exactement tracé
,
serait encore en défaut

au point de vue embryogénique
,
comme il l’a été au point de

vue de l’anatomie comparée. Selon M. Serres, tous les organes

,

sont doubles à leur apparition
,
et se complètent par leur réunion

à la ligne médiane II a formulé
,
pour exprimer ces faits con-

testés par d’autres embryogénistes
,
une loi de formation cen-

tripète des organes. Mais, hâtons-nous de le dire, cette loi

n’est admise que par son auteur. Il nous est impossible de
reproduire ici les ingénieuses explications à l’aide desquelles

ce savant anatomiste nous montre les organes de la vie orga-

nique
,

selon lui, si réguliers dans leur formation première,

ou si symétriques dans leur position primitive, s’éloignant de

ces types harmonieux pour affecter l’irrégularité et le défaut de

symétrie qui caractérisent la plupart des organes de la vie

nutritive. Ceux de nos lecteurs qui désirent connaître com-
ment ont lieu ces transformations embryogéniques

,
que

M. Serres fait régir par une loi de V éciuilibration des organismes
,

en trouveront l’exposé fait par lui-même dans l’article Orga-

nogénie de V Encyclopédie nouvelle.

Note [E]. De rharmonie d’action dans la vie animale.

Bichat est entraîné trop loin lorsqu’il conclut de la disposi-

tion symétrique que présentent les organes de la vie animale à

la nécessité absolue d’une harmonie complète d’action dans les

organes symétriques. « Deux parties
,

dit-il
,
essentiellement

semblables par leur structure
,
ne sauraient être différentes par

leur manière d’agir. » Personne ne conteste que la manière

d’agir ne soit la même dans deux organes symétriques d’une

même fonction
;

mais ce que l’on conteste, c’est qu’ils agissent

nécessairement l’un et l’autre avec la même intensité. Des

conditions particulières et profondément cachées de structure
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peuvent permettre à l'un une intensité d’action dont l’autre

serait incapable
,
sans que pour cela ils cessent de nous pa-

raître exactement semblables. Qui peut affirmer que cette res-

semblance soit souvent telle que nous la voyons? N’est-il pas

probable, au contraire, qu’il existe toujours entre deux or-

ganes ou appareils symétriques une différence anatomique in-

accessible aux sens? Sans nous engager dans les mystères de

l’organisation, consultons les phénomènes tels qu’ils s’offrent

à notre observation.

L’inégalité de force entre les deux yeux ou les deux oreilles

n’est point une cause de trouble dans la vision : aussi Bichat

,

dans les exemples qu’il cite
,
semble-t-il avoir moins en vue

cette inégalité de force qu’une discordance dans la nature même

des impressions. Il est certain que si un homme reçoit par un

des yeux l’impression du rouge et par l’autre l’impression du

jaune
,
ainsi que cela arrive dans certaines névroses oculaires

,

il y aura alors trouble dans la vision
,
et ce trouble sera dû à la

discordance des impressions visuelles. Mais ce n’est pas ce qui

est en question. Pourquoi appeler notre attention sur des faits

de ce genre
,
(^uand il s’agit de l’inégalité dans l’intensité fonc-

tionnelle d’un des organes symétriques? C’est sur ce terrain

que le problème doit rester. Or, il est loin d’être prouvé que

les deux yeux
,
les deux oreilles

,
etc., fonctionnent à la fois et

avec la même intensité dans tous les moments de la sensation

visuelle
,
auditive

,
etc. Il semble

,
au contraire

,

que les organes

symétriques d’un sens externe sont destinés en même temps à

s’entr’aider et à se suppléer
,
en prenant alternativement la

plus grande part à la fonction commune; c’est ce qui a lieu

surtout pour le toucher, où l'action simultanée des deux mains

est rarement nécessaire. Si cela est ainsi
,
et c’est au reste ce

que l’expérience confirme pour la vision, les inconvénients

qui résultent, selon Bichat, de Vinégalilé d’action sont loin

d’être aussi grands qu’il nous les représente
,
d’autant plus que

l’action de l’organe plus faible trouve sa compensation dans le

surcroît d’énergie propre à l’organe plus fort
( 1 ) . Cette compensa-

(1) « Il Y a un giaî'd nombre de personnes, dit M. Magendie, chez



DK l’éditkur. 289

tion a lieu suivant des lois que Bichat lui-même a reconnues et

proclamées clans un des articles suivants
,
et en vertu desquelles

l’intensité fonctionnelle d’un organe est d’autant plus grande

qu’il est soumis à un exercice plus fréquent
,
et la sensibilité se

porte avec d’autant plus d'énergie sur un point qu’elle fait

davantage défaut dans un autre.

Mais l'erreur de Bichat, déjà si évidente par ce que nous

venons de dire
,
devient plus évidente encore quand il applique

ses idées sur l’inégalité d'action des organes symétriques de la

sensation à l’appréciation de l’inégalité d’action qui peut exister

entre les deux hémisphères cérébraux. « Le cerveau est à

l’àme
,
dit-il, ce que les sens sont au cerveau : il transmeta

l’àme l’ébranlement venu des sens
,
comme ceux-ci lui envoient

les impressions que font sur eux les corps environnants. Or, si

le défaut d’harmonie dans le système sensitif extérieur trouble

les perceptions du cerveau, pourquoi l’âme ne percevrait-elle

pas confusément, lorsque les deux hémisphères inégaux en

lesquelles les deux yeux sont de force inégale et chez lesquelles la

vision ne s’en exécute pas moins avec netteté et précision. On peut

s’assurer de celte différence de force par l’expérience suivante : on

place devant les yeux deux verres colorés différemment, en rouge

et en vert, par exemple; si l’œil devant lequel le verre rouge est

placé est le plus fort, tous les objets qu’on regarde paraissent teints

de celte couleur : s’il est le plus faible
,
au contraire

,
tous les objets

sont teints de la couleur du verre placé devant l’autre œil. Enfin
,
si

les deux yeux sont d’une force égale, on ne voit les objets ni verts

ni rouges, mais grisâtres, à peu près comme on les verrait si les

deux verres superposés étalent a[ipliqués à un seul œil. On peut en-

core s’assurer de cette inégalité par un autre moyen. On place de-

vant l’objectif d’une lunette un verre coloré dont l’épaisseur va en

croissant, dispose de manière à tenir librement dans une coulisse;

cela faiti on observe un objet lumineux (une étoile de première

grandeur, par exemple), et on place le verre de manière à voir l’objet

bien distinctement ,
puis on fait glisser la lame colorée de sorte (pie

l’astre devienne de moins en moins lumineux et cesse enfin d’être

aperçu; or, chez les personnes dont les deux yeux sont de force iné-

gale
,
ce moment arrive plus lot pour un œil qne pour l’autre. Celte

expérience n’est pas moins décisive que l’autre, mais elle frappe

moins, est plus difficile à bien faire , et exige un appareil plus corn

pliqué'; c’est pourquoi elle a été pins rarement employée. «
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force ne confondent pas en une seule la double impression

qu’ils reçoivent?)) Pour répondre à cette ingénieuse argumen-

tation
,

il suffirait de répéter que l’inégalité d’action des or-

ganes des sens n’est point une cause de trouble dans la per-

ception
;
mais nous préférons y répondre en rappelant la pré-

dominance presque constante d’un hémisphère sur l’autre.

Cette inégalité de développement, indiquée comme une

cause ou au moins comme le signe d’une inégalité de force, a

été souvent remarquée. M. le docteur Bûchez, qui la regarde

comme étant à peu près constante
,
pense avec plusieurs phy-

siologistes que les opérations des deux hémisphères cérébraux

sont alternatives plutôt que simultanées, et que, par consé-

quent, chacun d’eux est disposé de manière à pouvoir fonc-

tionner seul. Des faits pathologiques viennent d’ailleurs con-

firmer cette opinion; M. le docteur Longet en rapporte un

grand nombre (l). Ces faits démontrent que de graves et pro-

fondes altérations, survenues graduellement dans la structure

d’un hémisphère, n’impliquent point nécessairement le trouble

des fonctions intellectuelles. Dans ces cas
,
on remarque plutôt

que les malades se fatiguent promptement
,
ce qui s’explique

par l’inaction de l’hémisphère qui a cessé de suppléer l’autre.

Si les fonctions intellectuelles ne sont point nécessairement

troublées par suite de l’altération organique d’un des hémi-

sphères cérébraux, comment le seraient-elles par une simple

inégalité de développement? Étaient-elles troublées chezBichat,

qui
,
après sa mort, présenta à l’examen pieux de ses confrères

une si grande inégalité de volume entre les deux hémisphères

de son cerveau? L’autopsie de cet illustre physiologiste a

donné le démenti le plus éclatant à la théorie qu’il avait exposée

avec tant de prédilection.

Quant aux organes symétriques de la locomotion
,
nous de-

vons rappeler que, parmi eux, il en est qui sont destinés au tou-

cher, et que leurs mouvements ont surtout pour but de favo-

(1) Anatomie et physiologie du système nerveux de Vhomme et des

animaux vertébrés^ t. I, p. GG6 et sulv.
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nser l’exercice de ce sens. Considérées ainsi, les deux mains

peuvent agir avec une parfaite indépendance l’une de l’autre.

Ce que Bichat appelle improprement l'harmonie d’action n’est

point nécessaire à l’exercice de leurs fonctions sensoriales,

ainsi que Buisson l’a parfaitement démontré.

Quant aux organes de la locomotion proprement dits
,
on sait

que chez l’homme ils sont plus développés à droite qu’à gauche.

En résulte-t-il une discordance d’action dans les mouvements
«

qu’ils exécutent? Cela devrait être d’après la théorie de Bi-

chat. Aussi
,
pour échapper à l’objection

,
se hâte-t-il de nous

déclarer que « la discordance des organes locomoteurs porte
,

non sur la force
,
mais sur l’agilité des mouvements. » Il con-

clut de cette ingénieuse distinction que si la discordance

existe, elle n’est pas dans la nature; c’est « un résultat de

nos habitudes sociales
,

qui
,
en multipliant les mouvements

d’un côté, augmentent leur adresse sans trop ajouter à leur

force... » Ces subtilités sont indignes d’un aussi grand esprit.

N’est-il pas certain que l’inégalité de développement entre les

membres du côté droit et ceux du côté gauche existe déjà à la

naissance, que l’artère destinée au bras droit est plus volumi-

neuse que celle du bras gauche? Bichat admet et conteste tour

à tour ces faits fort connus des anatomistes. Quant à ceux qu’il

avance à l’appui de son arrangement systématique
,
ils ne sup-

portent pas l’examen. Plusieurs peuples orientaux écrivent de

droite à gauche. Les exercices militaires n’influent point sur

les habitudes des masses
,

qui sont déjà prises lorsque le ci-

toyen atteint l’âge de porter les armes. La marche des qua-

drupèdes repose sur d’autres conditions que la marche de

l’homme
,
et ces conditions ne se résument point dans l’égalité

de développement de leurs organes locomoteurs de bun et de

l’autre côté
,
etc.

,
etc.

Disons plutôt que l’agilité est une faculté complexe qui ap-

partient autant à l’intelligence et à la sensibilité qu’au mou-

vement, qu’elle repose, comme la force
,
sur des aptitudes

congénitales ou naturelles, et que si on l’a remarquée plus ha-

bituellement dans les membres du côté droit, c’est que ces
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membres, étant plus forts, sont en mémo temps ceux que l'on

fait tout naturellement agir de préférence. Reconnaissons aussi

qu’elle se perfectionne par l’habitude
;
mais n’attribuons pas

à ce perfectionnement en quelque sorte artificiel une inégalité

de développement qui apparaît à la naissance, qui précède

tout exercice
,
et que l’exercice doit sans doute contribuer à

rendre plus évidente.

Concluons que l’inégalité de force ou de développement,

que Bichat regarde comme exceptionnelle ou anormale, est un

fait constant et normal. Concluons encore que ce qu’il appelle

harmonie d’action n’est pas en défaut pour cela ; car l'harmonie

existe là où deux organes concourent au même but
,

soit que

les organes symétriques se suppléent et alternent dans leurs

opérations, soit qu’ils agissent simultanément. Si la fonction

s’accomplit par leur concours
,

il y a entre eux harmonie d’ac-

tion. Ce mot. comme l’on voit, n’a pas reçu de Bichat sa vé-

ritahle signification. Nous verrons dans la note suivante que le

mot discordance n’est pas plus heureux.

Note [F]. Discordance d’action de ta vie organique.

Pour être fidèle à sa théorie, Bichat s’efforce de démontrer

que la discordance d’action est la loi des organes de la vie or-

ganique, comme si la loi des balancements, celle des sympa-
thies, ou mieux encore la loi des synergies, qui y régnent sou-

verainement, n’y étaient pas un obstacle constant à cette

discordance. Ce mot d’ailleurs doit être banni du langage des

physiologistes
,
alors même que quelques phénomènes excep-

tionnels, considérés à un point de vue parhculier, pussent s’en

accommoder. Or, c’est précisément pour indiquer la merveilleuse

disposition en vertu de laquelle un organe ou une portion d’or-

gane supplée les parties congénères frappées de maladie
,
que

Bichat emploie ce malheureux mot. 11 importe d’établir cette

vérité, à savoir, que, dans la vie organique comme dans la vie

animale, quoique dans des conditions et à des degrés différents,

les organes symétriques ou congénères se suppléent. Ainsi, un
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poumon sain supplée dans la respiration son congénère induré

ou affecté de tubercules
;
un rein supplée de même le rein du

côté opposé
,
comme un hémisphère à l’état normal supplée

dans les actes de l’entendement celui qui est frappé de maladie,

lorsque celui-ci a subi une lente et graduelle altération dans

sa structure. Il y a donc ici analogie évidente entre les organes

des deux vies. Bichat n’a voulu y voir que des différences.

Bichat fait ressortir avec soin les variations nombreuses aux-

quelles sont soumises les fonctions de la vie organique; mais

ces variations n’ont-elles pas leur retentissement dans celles

de la vie animale? Qui n’a remarqué les vicissitudes de la vo-

lonté, de l’entendement, des émotions diverses
;
que la volonté

d’un jour est rarement celle du lendemain
;
que les facultés intel-

lectuelles s’exercent avec une inégale intensité aux différentes

heures de la même journée
;
que le moral subit à chaque in-

stant une foule de modifications? Toutes ces variations dans

l’une et l’autre vie s’enchaînent réciproquement : la circulation

étant plus rapide
,
l’entendement est plus actif

;
certaines idées

se faisant jour, la circulation est accrue. En quoi d’ailleurs ces

variations peuvent-elles s’opposer à l’harmonie d’action? Cette

harmonie n’est-elle pas constante dans tous les phénomènes

physiologiques
,
et ne ressort-elle pas plus évidente encore des

changements qui ont lieu pendant la vie?.... Tout ce que Bi-

chat dit à ce sujet ne prouve donc rien en faveur de son arran-

gement systématique.

Note [G]. L’habitude émousse le sentiment.

Bichat se trompe souvent dans ses appréciations physiologi-

ques en se laissant entraîner par les mots avant d’en avoir pré-

cisé le sens. Il eût été plus exact de dire que l’habitude dimi-

nue l’intensité des émotions : car on ne saurait appeler senti-

ment ce qui n’est que l’impression du plaisir et de la douleur.

Le sentiment est plus que cela : il implique un désir ; lorsque

ce désir est immodéré, il devient une passion. Or, l’habitude,

ou le renouvellement des excitations auquel on donne ce nom,

23.
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est loin d’atï'aiblir les désirs et les passions
,
qu’elle fend

,
au

contraire
,
à rendre insatiables : l’ambitieux court toujours

après des conquêtes plus grandes que celles dont il vient d’être

mis en possession
;

l’avare convoite toujours de plus riches

trésors; le vaniteux recherche toujours de plus puérils triom-

phes
;
le voluptueux rêve sans cesse des voluptés plus vives, etc-

L’insatiabilité est le tourment des hommes habitués à satisfaire

tous leurs désirs. Le sentiment satisfait sur un point s’agite

plus vivement sur un autre : l’objet change
,
mais la passion

persiste et s’accroît.

L’habitude n’émousse donc point le sentiment; en dimi-

nuant l’intensité des émotions, ce qui est inséparable de la satis.-

faction d’un sentiment, elle nous porte à en rechercher de
</

nouvelles. Une émotion agréable, lorsqu’elle est souvent éprou-

vée, devient moins vive; de là la satiété qui suit le plaisir.

Mais il ne faut pas s’y méprendre : cette satiété n’est point l’é-

puisement du désir
;
c’est plutôt le désespoir de la passion récla-

mant de nouvelles jouissances et n’en apercevant plus. C’est

l’insatiabilité aux prises avec le néant.

Mais est-ce toujours l’habitude qui
,
dans les exemples don-

nés par Bichat, affaiblit les émotions?... Il est permis d’en dou-

ter : car il suffit souvent
,
pour qu’une impression agréable ou

pénible soit produite avec moins de force, qu’elle ait été

éprouvée une seule fois
;

il suffit même qu’elle ait été prévue,

qu’elle ait été présente à notre pensée, d’après la notion plus

ou moins exacte qui nous en a été donnée. Qu’une émotion soit

connue, qu’elle soit attendue, que toute soudaineté soit deve-

nue impossible
,

elle sera désormais acquise à la personnalité

de l’homme; elle y sera toujours présente sous forme d’idée;

elle deviendra par là un obstacle à ce que la modification phy-

siologique dont elle est l’expression se reproduise avec la même
intensité. Il ne faut donc pas présenter comme un résultat du

renouvellement des émotions ce qui est en réalité le résultat

de l’intervention d’une idée ou d’un simple souvenir.

Il est une autre considération qui doit contribuer à amoin-

drir la part attribuée à l’habitude dans l’affaiblissement des
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émotions. Cette considération
,

la voici : une émotion recher-

chée d’abord avec ardeur, sous l’influence d’un violent désir,

ne peut pas être la même lorsque, ayant été éprouvée, le dé-

sir est satisfait. Le calme qui succède à une satisfaction obte-

nue n’a rien de commun avec l’indifFérence produite par l’ha-

bitude. Cette satisfaction est moins vivement désirée
,
et par-

tant l’émotion est moins vive; voilà tout. Ceci revient à dire

que l’objet possédé cesse d’être désiré, ce qui est bien naturel

Il serait assez étrange que l’on persistât à désirer ce que l’on

possède.

L’habitude joue donc, dans les pages auxquelles cette note se

rapporte, un rôle qui est loin de lui appartenir réellement;

et Bichat, après avoir mis sur le compte de l’habitude des

effets auxquels elle est parfaitement étrangère
,
conclut bra-

vement que la constance et la fidélité dans les affections ne

sont pas dans la nature ! Heureusement il n’en est pas ainsi

,

puisque l’habitude fortifie les bons sentiments et les transforme

en besoins
;
puisque l’idée toujours présente des premières

émotions ajoute encore à la durée des véritables affections qui

les ont fait éprouver.

Si l’habitude produit réellement les effets opposés que lui

attribue Bichat, il faut croire que ce mot un peu vague est em-

ployé indistinctement pour exprimer des choses bien diffé-

rentes. Il nous est impossible de présenter ici toutes les re-

flexions que ce doute nous suggère. Ce qui est certain, à nos

yeux du moins, c’est que, considérée comme le ren^velle-

ment normal des excitations nerveuses, l’habitude produit le

même effet dans tous les cas, soit qu’il s’agisse des impressions

sensoriales, des opérations intellectuelles et des mouvements

volontaires
(

l
) ,

soit qu’il s’agisse des impressions affectives, des

désirs, des sentiments et des passions. Le renouvellement gra-

dué des excitations perfectionne ceux-là et fortifie ceux-ci.

H) Dans l’article où il traite de l’éducation de la vie aniniale,

Bichat reviendra sur ce sujet, et il y démontrera l’influence de l’exer-

cice sur le pei'feclionnement de ces fondions.
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Lorsque ce renouvellement est porté trop loin
,

il les surexcite

les uns et les autres. Quant aux. émotions, si elles perdent de

leur intensité lorsqu’elles ont été éprouvées une ou plusieurs

fois, cela tient à des causes auxquelles l’habitude doit être re-

gardée comme étant étrangère (1 ).

Note [H], De l’habitude dans la vie organique.

Bichat reconnaît lui-même que l’habitude exerce son empire

sur quelques uns des organes appartenant à la vie organique
;

mais il se hâte d’expliquer cette exception en faisant observer

que ces organes appartiennent à la fois aux deux vies. L’habi-

tude néanmoins, en atteignant les organes intermédiaires, tels

que les poumons et l’estomac, porte nécessairement son action

au-delà
,
dans le domaine de la vie exclusivement nutritive.

Ainsi la faim, qui subit l’influence de l’habitude, ne peut se

manifester sans être précédée ou accompagnée d’une modifica-

tion dans la sécrétion de la salive, du suc gastrique, de la bile,

du suc pancréatique, etc. Ainsi la respiration de gaz méphiti-

ques ne peut subir l’influence de l'habitude sans que cette

influence ait atteint la circulation
,

la nutrition elle-même.

Quant à l’appétit vénérien
,
sur lequel l’habitude exerce un si

grand empire . il est en relation étroite avec la circula-

tion de l’appareil génito-urinaire et avec la sécrétion sperma-

tique. Le répétition de certains mouvements
,

les exercices

gymnastiques portent leur action sur les organes intérieurs et

concourent à en favoriser le développement. Quoi qu’il en soit,

il est certain que les poumons, l’estomac, les intestins, le canal

de l'urètre
,
etc., s’habituent à recevoir sans souffrance des im-

pressions qui
,
au début

,
étaient douloureuses. La vie organique

est donc accessible à l’influence de ce qu’on nomme l’habitude,

(1) Nous avons liîclié de déterminer les lois physiologiques qui

régissent les phénomènes de l’habitude, dans le Yl® chapitre de notre
ouvrage sur les fondions ei les maladies Jierveuses, considérées dans
leurs rapports avec l éducation sociale cipricée^ morale et physique.
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et cette influence peut jusqu’à un certain point s'expliquer.

Ajoutons que 1 action des médicaments est d’autant moins vive

que les mêmes doses en ont été plus souvent répétées. Ajou-
tons encore que certaines maladies tendent d’autant plus à re-

paraître qu elles ont eu lieu plus souvent ; telles sont les in-

flammations
,
les congestions, certaines fièvres, etc. Quelle est

la raison physiologique de tous ces effets remarquables de l’ha-

bitude?— Nous 1 ignorons complètement.

Mais il est d’autres faits dont la raison est moins obscure, et

que Bichat n’a pas mentionnés, et que nous indiquerons som-
mairement lorsqu’il s’agira du développement de la vie orga-

nique après la naissance.

Note [I]. Tout ce qui est relatif à l’entendement est relatifà la vie

animale.

Remarquez l’inconvénient de la division des deux vies adop-

tée indifféremment pour l’homme et pour les animaux : avant

de commencer ce paragraphe
,
Bichat est obligé de déclarer

qu'il s’agira surtout de l’homme. Il est certain qu’il ne peut

y être question de l’animal. Mais s’il s’agit surtout de l’homme,

ainsi qu’il le déclare
,

il reconnaît donc qu’ij y est question

aussi des animaux, des animaux supérieurs au moins, et la

confusion qu’il eût fallu éviter reparaît nécessairement. D’ail-

leurs, ne fût-il question que de l’homme seul
,
la confusion se re-

trouverait encore dans le langage dont il se sert, et qui est tou-

jours le même, soit qu’il s’agisse de la vie humaine, soit qu’il

s’agisse de la vie animale. Mais ce n’est réellement pas de

l’homme seul qu’il va parler, puisqu’il mentionne les actes de

l’intelligence et de la volonté comme étant dans l’homme « à

leur plus haut point de perfection.)) Là est l’erreur. Il est

inexact de dire qu’ils sont plus parfaits chez l’homme, puisque

seul il est capable de les produire. Si les actes de l’intelligence

et de la volonté étaient les conséquences nécessaires des im-

pressions extérieures et des impulsions internes
,
cette grada-

tion pourrait être établie des animaux à l’homme. Mais cela
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n’est pas. L’activité est le caractère de l'intelligence et de

la volonté dans l’homme; la passiveté est le caractère des

opérations cérébrales de l’animal. Il est inexact d’assimiler

l’acte de l’homme qui se rappelle, imagine, réfléchit, com-

pare, juge et se détermine, à l’opération de l’animal, dans

lequel se reproduisent les impressions reçues
,

et dont le

mouvement correspond à ces impressions. Chez le premier
,

--il

y a liberté
;

il peut renouveler et modifier à son gré les im-

pressions
;

il peut en prévenir les conséquences. Chez le second,

il y a fatalité
;
les impressions arrivent

,
se succèdent et en-

traînent leurs conséquences. D’après cela
,
nous devons dé-

plorer cette violence systématiquement faite à la logique par

la plupart des physiologistes qui
,
comme Bichat

,
rapportent

à la vie animale, non seulement « la méditation, la réflexion,

le jugement, tout ce qui tient, en un mot, à l’association des

idées, » mais encore les énergiques aspirations du sentiment

,

les luttes douloureuses de la vertu et les libres déterminations

de la volonté.

Quel est dans l’homme l’élément de cette active et intelli-

gente liberté qui transforme les opérations de son cerveau en

actes de raison et de volonté? C’est l’idée. En possédant l’idée,

l’homme disposq^’une force à l’aide de laquelle il imprime le

mouvement à son cerveau, en contrôle les opérations et en ca-

ractérise les impressions diverses. Cette force prend
,
chez lui,

une forme déterminée dans le langage, qui est l’expression ex-

clusivement humaine des conceptions ou des idées, comme le

geste, l’attitude, la physionomie, etc., sont l’expression com-
mune aux animaux et à l’homme, des émotions ou des affections.

Par le langage, l’idée multiplie et étend ses rapports avec l’or-

ganisme cérébral
;
elle devient de plus, en échappant à la sphère

de l’individu
,
un puissant moyen d’action sur l’organisme des

générations qui se pressent loin de nous dans le temps et dans

l’espace. Comment Bichat a-t-il pu méconnaître cet élément

caractéristique de la raison et de la volonté, et ne pas s’aper-

cevoir que sur cet élément, inconnu chez les animaux
,
repose

tout l'homme moral et intellectuel? Comment se fait-il qu’aux
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yeux de la plupart des médecins, les actes de la vie humaine

ne diffèrent des opérations de la vie animale que par un plus

haut degré de perfection? N’est-ce pas un élément tout nou-

veau
,
et cet élément qui brille dans tous les actes moraux et

intellectuels de l’homme
,
qui intervient dans ses sentiments,

dans ses appétits
,
jusque dans ses instincts

,
pour les trans-

former en déterminations raisonnées et libres, ne doit-il pas

être proclamé par les médecins comme une force physiologi-

que toujours présente, toujours active
,
et cette force, dont les

effets sur l’organisme humain sont si nombreux, comme l’a dé-

montré Buisson
,
ne doit-elle pas servir à distinguer la vie hu-

maine de la vie animale?

Nous ferons remarquer, en terminant cette note
,

que la vie

animale, aux yeux de Bichat, comprend les sensations, les per-

ceptions, les diverses opérations classiques de l’entendement,

la locomotion et la voix. Quant aux sentiments, aux passions

et aux déterminations volontaires non manifestées par des

mouvements, il n’en est point fait mention comme appartenant

à la vie animale, qui se trouve ainsi réduite à de bien étroites

limites.

Note [.!]. Tout ce qui est 7'elatif aux liassions appartient à la vie

organique.

Préoccupé des limites à établir entre les deux vies, Bichat

n’hésite pas
,
après avoir placé l’entendement et la locomotion

dans le domaine de la vie animale, à placer les passions et les

expressions sentimentales dans le domaine de la vie organique.

Il ne fit toutefois qu’adopter à ce sujet la doctrine que Caba-

nis avait développée dans ses mémoires sur les liapports du

physique et du moral. Cette doctrine a déjà été ailleurs, de notre

part, l’objet d’une discussion étendue (1). Nous nous borne-

rons, dans cette note et dans les deux suivantes, à poser nette

(1) Voyez notre mémoire intitulé: Que faul-il entendre, en physio-

logie et en pathologie, par ces mots : Inihience du physique sur le moral

et influence du moral sur le physique Annales médico-P3YCHologi()ijes,

t. I, p. 1.
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ment lesquestions soulevées par Bichat
;
aller plus loin

,
ce serait

entreprendre d’écrire un livre à propos d’une note.

« Tout ce qui est relatif aux passions appartient à la vie orga-

nique, » telle est la proposition que Bichat veut démontrer.

Conçue en ces termes
,
cette proposition a toujours paru in-

exacte et erronée
,
et les preuves qu’il a produites à l’appui

n’ont point conquis l’assentiment des physiologistes contempo-

rains. Ceux-ci opposent à la doctrine de Cabanis et de Bichat

une proposition
,
à notre avis

,
tout aussi inexacte et tout aussi

erronée, qui peut être énoncée ainsi : Tout ce qui est relatif

aux passions appartient à la vie animale. Cabanis et Bichat

avaient fixé dans les viscères thoraciques et abdominaux le

siège des passions; les physiologistes contemporains le fixèrent

dans le cerveau ; ainsi la vie affective, qui avait été radicale-

ment isolée de la vie intellectuelle, fut bientôt entièrement

confondue avec elle. Séparation trop absolue d’une part, et de

l’autre confusion trop évidente.

Quels sont les éléments physiologiques de la passion chez

l’homme? Telle est la première question à laquelle il faut ré-

pondre. Il sera aisé ensuite d’en déterminer, au moins d’une

manière générale
,

les éléments anatomiques. Mais auparavant

il faut s’entendre sur les mots: car là est toujours la première

difficulté dans les discussions psycho-physiologiques.

Les passions ont été confondues avec les émotions : ainsi

Bichat appelle passions la joie
,
la tristesse

,
la colère, etc., au

lieu de réserver ce nom aux sentiments et aux désirs plus ou

moins impérieux qui ont pour objet une satisfaction détermi-

née, comme l’amour, la haine, l’ambition
,
la vanité, etc. Con-

fondues ainsi avec les émotions
,
les passions appartiennent in-

contestablement à la vie organique
,
et Bichat semble avoi

voulu consacrer cette confusion quand il déclare que «l’effe

de toute espèce de passion, constamment étranger à la vie ani-

male, est de faire naître un changement quelconque dans la

vie organique.» Ce changement est précisément ce qui con-

stitue l’émotion
;
celle-ci peut donc être regardée, d’après les

paroles mêmes de Bichat, plutôt comme un effet de la passion



DE l’Éditeur. 301

que comme la passion elle-même. Un homme recherche avec

ardeur une satisfaction ; si cette satisfaction paraît prochaine

ou probable, il y a espérance, joie
,
contentement; si elle pa-

raît éloignée et douteuse
,

il y a crainte
,
tristesse, inquiétude.

L’émotion est inséparable des passions
;
elle n’existe en gé-

néral que par les désirs; mais elle ne doit pas être con-

fondue avec eux. Les Latins distinguaient parfaitement ces

deux ordres de faits : ils appelaient les émotions animi pathe-

inata
,
et les passions, cupiditates. Tout ce que dit Bichat du

siège des passions doit donc être regardé comme s’appliquant

parfaitement aux émotions.

Si nous avions maintenant à déterminer les éléments phy-

siologiques d'e la passion
,
nous dirions que ces éléments con-

sistent dans l’idée d’une satisfaction à rechercher et dans l’é-

motion qui s'associe à cette idée. Phénomène appartenant à la

vie intellectuelle et à la vie affective, ou, pour parler le langage

de Bichat, à la vie animale et à la vie organique, la passion ré-

clame le concours de l’idée, acte à la fois spirituel et organique,

ou psycho-cérébral
,
et de l’émotion

,
trouble entièrement or-

ganique
,
ou viscéral. Quant aux éléments anatomiques, ils

consistent évidemment dans le cerveau, représenté par l’inter-

vention de l’idée
,
et dans le système nerveux ganglionnaire,

représenté par l’émotion.

Note [K]. Comment les passions 7nodifient les actes de la vie

animale
,

quoiqu’elles aient leur siège dans la vie organique.

Bichat, nous venons de le dire, a confondu les passions

avec les émotions, qui en sont un élément sans doute et sou-

vent un effet, mais qui ne suffisent point pour les constituer.

Or, les émotions ont leur siège dans la vie organique. D’où

vient alors cette active intervention de la vie cérébrale
,
qui

,

dans les émotions tristes, gaies ou violentes, se manifeste par

des idées, des discours et des mouvements correspondants?

Bichat, qui s’est posé cette question, répond ainsi : « Dansla co-

lère
,
dans la joie

,
c’est le cœur qui fait affluer le sang au

26
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cerveau
,

et en accroît ainsi l’énergie fonctionnelle
;
dans la

crainte
,
dans la terreur, c’est le cœur qui suspend en quelque

sorte son énergie
,

et qui envoie au cerveau une quantité
moindre de sang. Dans d’autres affections, c’est l’estomac, le
foie

,
etc.

,
qui

,
plus ou moins profondément affectés

, réagis-
sent sympathiquement sur l’encéphale. » Le cerveau intervrent
donc dans les passions, telles que les conçoit notre illustre au-
teur

;
mais il y intervient après avoir été .sollicité par la double

voie de la circulation et des sympathies. D’après cette manière
de voir, c’est l’émotion viscérale qui

,
dans la passion

, remue
le flot des idées dont elle s’accompagne, et multiplie les ex-
pressions qui la trahissent; ce n’est jamais l’idée sentimentale
qui provoque les émotions. Non seulement le cerveau

,
mais

encore l’esprit de l’homme
,
seraient constamment passifs dans

les passions. Les viscères de la vie de nutrition seraient seuls
doués d’une permanente activité; comment expliquer alors
l’influence des idées sur 1 organisme, celle

,
par exemple

,
des

idées voluptueuses qui font éclore certaines passions à un’ âge
où 1 organisme ne s’en accommode point encore?

”

Nul doute que l’émotion n’agisse sur le cerveau. Ce fait ne
peut etre mis en question. On sait qu’une émotion pénible

,

oppressive, alors même qu’aucune cause morale ne l’aurait pro-
duite, entraîne après elle des idées tristes, de douloureux
souvenirs, d’inquiets pressentiments. On sait aussi qu’une
émotion gaie

, expansive
,
alors même qu’elle tiendrait unique-

ment a un état de bien-être physique, fait surgir des idées
agréables

,
des images riantes

,
de douces et heureuses pen-

sées. Mais cette influence de l’émotion sur le cerveau peut-elle
etre attribuée à l’action plus ou moins énergique du cœur ouaune simple irradiation sympathique? Si c’est le sang qui dans
es affections pénibles afflue moins vivement au cerveau pour-
quoi ce flot d’idées tristes et d’images lugubres, pourquoi ces
désolantes conceptions qui assiègent l’esprit et qu’il ne peut
luir? Ln recevant moins de sang, le cerveau devrait être sous-
tiait a cette activité dévorante d’une imagination qui veille
sans cesse. Pour être en proie à de douloureuses préoccupa-
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tions, l’esprit n’en est pas moins fécond en pensées de toutes

sortes; et le cerveau, son docile instrument, n’intervient pas

moins énergiquement. La diminution dans l’afllux du sang ne

saurait se manifester par ce surcroît d’activité cérébrale. Si ce

sont les sympathies
,
si ce sont les irradiations obscures appe-

lées de ce nom
,

qui font intervenir le cerveau dans les pas-

sions, pourquoi l’émotion est-elle accessible à la fois à la con-

science et à la volonté ? Appelle-t-on sympathies, nous ne disons

pas seulement les impressions transmises au cerveau par les

sens externes
,
mais encore celles qui y sont transmises par les

sens internes, tels que la faim, la soif, l’appétit vénérien,

l’anxiété respiratoire, etc.? Réservons ce nom aux irradiations

nerveuses qui se produisent dans un domaine inaccessible à

la conscience et à la volonté. L’émotion est un fait de sensibi-

lité qui nous donne la mesure de nos propres penchants
;
elle

est le moyen par lequel se révèlent à nous les dispositions

dites morales qui se confondent, comme on le sait, avec le

tempérament
,
ou en d’autres termes avec les conditions géné-

rales de notre organisme
;
elle constitue , en un mot

,
une im-

pression destinée à mettre nos plus secrets instincts en rapport

avec notre intelligence et avec les influences du monde exté-

rieur. Pour échapper à la dénomination de sympathie qui nous

semble inexacte
,
quand il s’agit de la transmission qui a lieu

d’un sens au cerveau et du cerveau à un sens ou à un muscle

,

nous appelons impression ganglio-cérébrale l’irradiation en

vertu de laquelle l’émotion agit sur les idées
,

et innervation

cérébro-ganglionnaire l’irradiation en vertu de laquelle l’idée

agit sur les émotions.

L’intervention du cerveau à la suite ou sous l’empire des

émotions est donc incontestable; mais cette intervention ne

doit pas être confondue avec la part qui
,
dans les passions, est

réservée à cet organe important. La passion ne se borne pas à

réagir sur le cerveau, ou mieux à l’impressionner, comme le

fait l’émotion simple; elle fait plus, elle réclame, pour exister,

le concours actif de l’intelligence, et partant le concours de

son organe immédiat. G est par 1 idée de la satisfaction desiree



NOTES304

que la passion se rattache à la vie psycho-cérébrale
,
comme

elle se rattache à la vie nutritive par l’émotion. Le moral de

l’homme se distingue des actes purement intellectuels en ce

que l’ensemble des idées qui le constituent se complique de

phénomènes affectifs ou d’émotions. Isolez ces deux éléments;

vous verrez, d’une part, une conception calme et indiffé-

rente
;
vous aurez de l’autre un trouble vague et une agitation

sans but déterminé. Réunissez ces deux éléments, c’est-à-dire

l’idée de la satisfaction recherchée et l’émotion sentimentale

correspondante
,
vous aurez le désir, le sentiment et la pas-

sion. Buisson a donc été trop loin lorsque
,
dépouillant la vie

nutritive de l’élément affectif, il en a doté la vie active, la vie

intellectuelle et volontaire
,
à laquelle il n’appartient pas.

Bichat soulève
,
dans ce paragraphe

,
la question importante

des expressions sentimentales. Ces expressions involontaires

qui sont fournies par la physionomie, par le regard, par

l’accent, par le geste, réclament - elles pour se produire

l’action intermédiaire du cerveau? Bichat, en parlant de l’in-

fluence des passions sur le cerveau par le cœur et les réactions

sympathiques ,' semble d’abord répondre affirmativement à

cette question; puis quelques lignes plus loin
,

il formule son

doute en termes fort précis. « Peut-être les organes internes,

dit-il
,
n’agissent-ils pas sur les muscles volontaires par l’exci-

tation intermédiaire du cerveau, mais par des communications

nerveuses directes; n’importe le comment! Ce n’est pas de la

question tant agitée du mode des communications sympathi-

ques qu’il s’agit ici. » Ce doute aujourd’hui est à peine possible.

D’après de nombreuses recherches sur les faits de sensibilité et

de mouvement qui persistent dans de jeunes animaux après

l’ablation des hémisphères cérébraux
,

il est permis d’affirmer

que les expressions sentimentales qui trahissent les émotions se

produisent indépendamment du cerveau par la seule interven-

tion de la centralité mésocéphalo-rachidienne et des nerfs qui y

prennent leur origine, du nerf facial, par exemple. L’expres-

sion sentimentale se rapporte à l’émotion
,
lorsqu’elle est invo-

lontaire; l'idée, isolée de l’émotion, ne saurait en être la source.
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Meme lorsque l’expression sentimentalo est simulée, lors-

qu elle est soumise à la volonté
,
comme chez les acteurs et les

orateurs, elle prend encore sa source dans l’émotion. Les ar-

tistes qui n’ont pas la puissance de faire surgir en eux-mêmes
les émotions qu’ils doivent exprimer, ressemblent beaucoup à

ces hommes
,
très nombreux sur la scène du monde

,
dont les

paroles et les expressions sentimentales ne s'accordent point.

L’hypocrite le plus habile est toujours celui qui, possédant à

quelques degrés le talent de l’artiste, fait surgir à volonté de

passagères, mais réelles émotions.

Rappelons ici que les expressions sentimentales ne consis-

tent pas seulement dans les mouvements; elles consistent en-

core dans des faits de circulation et de sécrétion
,
d’où les palpi-

tations, la rougeur ou la pâleur de la face, les larmes, l’œil

terne ou brillant, la sueur, le frisson, etc. Nous prouvons jus-

qu’à quel point les expressions sentimentales se confondent

avec les modifications apportées par les passions dans les pro-

fondeurs de la vie organique.

D'après tout ce que nous venons do dire
,

il ne s’agit plus de

savoir co»îmc?it les passions modifient les actes de la vie animale;

il s’agit plutôt de savoir 1° comment l’émotion influence l’en-

tendement et produit les expressions sentimentales; 2" com-

ment les idées influencent les émotions et en déterminent les

expressions. Il s’agit
,
en d’autres termes

,
do savoir comment

l’appareil psycho-cérébral et le système nerveux ganglion-

naire s’influencent dans les passions. C’est, en effet, dans ces

termes que doit être énoncée désormais la question posée par

Bichaten tète de ce paragraphe.

Note [L]. Du centre épigastrique
;

il n’existe point dans le sens

que les auteurs ont entendu.

Voici une question souvent agitée. Le centre épigastrique

est-il le siège des désirs, des sentiments et des passions? Nous

répondrons : Non
,

il n’est point le siège des désirs
,
des senti-

ments et des passions; mais il est le foyer auquel viennent re-

26.
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tentir sous forme d’émotions sentimentales
,
d’une part, les

diverses conditions générales de l’organisme désignées sous le

nom de penchants, et de l’autre les impressions et les idées af-

fectives. Mais ce foyer n’est pas aisé à circonscrire anatomi-
quement, puisqu’il ne constitue point à proprement parler un
appareil déterminé, spécial; il semble plutôt ne constituer

qu’un appareil indéterminé et commun
,
de telle sorte que le

retentissement émotif qui y a lieu n’offre aucun caractère bien

distinct
,
si Vidée de la cause ou du but de l’émotion n y apporte

la précision qui y manque. On peut dire qu’un appareil émotif

commun est affecté aux sentiments comme des appareils spé-

ciaux sont affectés aux appétits, à la faim
,
à la soif, à l’anxiété

respiratoire, à l’appétit vénérien, etc. Si les sentiments man-
quent d’un sens particulier propre à chacun d’eux

,
c’est parce

que la plus grande part dans l’émotion sentimentale appartient

à l’intelligence, qui doit y suppléer. Il n’en est pas de même
des appétits. Ceux-ci ont un sens propre à chacun d’eux

,
parce

que la plus grande part dans l’émotion sensuelle appartient à

1 organisme
,
dont cette émotion révèle les besoins généraux.

Le centre éi>igastrique ne saurait donc point être circon-

scrit d’une manière précise. L’émotion y est d’ailleurs très

obscure, au moins pour le plus grand nombre des hommes. Mais
cette obscurité même doit nous avertir qu’elle a lieu dans un foyer

ganglionnaire communiquant avec un ou plusieurs nerfs sensi-

tifs et moteurs. Comme l’émotion sentimentale est en quelque
sorte le phénomène intermédiaire entre les penchants dont elle

révèle l’intensité et les idées dont elle constitue le caractère

affectif, de même le foyer ganglionnaire, siège de l’émotion

sentimentale, est l’appareil intermédiaire entre les conditions

générales de l’organisme, source des penchants, et l'appareil

psycho-cérébral
,
instrument de conception et d’élaboration des

idées
(
l). Le plexus solaire du grand sympathique représente

(
I

)
Le plexus solaire doit être regardé comme un foyer général auquel

viennent se rendre, en mêmetemps que des fdetssensitifs etmoteurs,
des filets de communication émanés de tous les petits plexus ou
fojers partiels

, hiérarchiquement disposés en série, communiquant
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parfaitement toutes les conditoins propres à ce foyer intermé-

diaire entre la vie dite animale et la vie dite organique. Si le

retentissement émotif a lieu dans la région épigastrique
,
c’est

donc à ce plexus qu’il faut le rapporter.

La disposition du plexus solaire, ses relations avec les viscères

thoraciques et abdominaux
,
expliquent parfaitement comment,

ainsi que le dit Bichat, « le foie, le poumon, la rate, l’esto-

mac, etc., tour à tour affectés, forment tour à tour ce foyer

épigastrique si célèbre dans les ouvrages modernes. » Cette

entre eux et avec les diverses parties delà vie organique. Voici sur ce
plexus, et en général sur le nerf grand sympathique, une note de
Bichat qui a été omise dans le texte, et dont la véritable place est à la

fin de la page 50.

« Cet entrelacement nerveux, émané principalement du ganglion

semi-lunaire, appartient à presque tout le système vasculaire abdo-
minal

,
dont il suit les diverses ramifications. Il est, dans la manière

de voir ordinaire
,
une des divisions du grand sympathique

;
mais il

me semble que les idées des anatomistes sur ce nerf important sont

très peu conformes à ce qu’il est dans la nature.

» Tout le monde se le représente comme un cordon médullaire

étendu depuis la tête jusque dans la région sacrée, envoyant dans ce

trajet diverses ramifications au cou, à la poitrine et au bas-ventre,

suivant dans scs distributions une marche analogue à celle des nerfs

de l’épine, et tirant son origine de ces nerfs selon les uns, de ceux du
cerveau suivant les autres. Quel que soit le nom sous lequel on le

désigne, sympathique, intercostal, trisplanclinique, etc., la ma-
nière de l’envisager est toujours la même.

» Je crois que cette manière est entièrement fausse, qu’il n’existe

réellement aucun nerf analogue à celui qu'on désigne par ces mots,

que ce qu’on prend pour un nerf n’est qu'une suite de communica-

tions entre divers centres nerveux placés à diflérenles distances les

unes des autres.

)>Ces cenires nerveux sont les ganglions. Disséminés dans les diffé-

rentes régions, ils ont tous une action indépendante et isolée. Cha-

cun est un foyer particulier qui envoie en divers sens une foule de

ramifications, lesquelles portent dans leurs organes respectifs les ir-

radiations de ce foyer dontelless’échappent. Parmi ces ramifications,

quelques unes vont d’un ganglion à l’autre
;
et comme ces branches

qui unissent les ganglions forment par leur ensemble une espèce de

cordon continu
,
on a considéré ce cordon comme un nerf isolé; mais

ces branches ne sont que des communications, de simples anasto-

moses
,
et non un nerf analogue aux autres.
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disposition et ces relations expliquent, en d’autres termes,

comment de nombreuses irradiations, disséminant l’impression

ganglionnaire, portent le retentissement émotif aux différents

viscères de la vie organique, et comment « ce sont tantôt les

organes digestifs
,
tantôt le système circulatoire

,
quelquefois

les viscères appartenant aux sécrétions
,

qui éprouvent un

changement
,
un trouble dans nos affections morales. »

Nous avons dit et répété
,
dans les deux notes précédentes et

dans celle-ci
,
que l’émotion et non la passion a son siège dans

))Ccla est si vrai, que souvent ces communications sont interrom-

pues. Il est des sujets, par exemple, où l’on trouve un intervalle très

distinct entre les portions pectorale et lombaire de ce que l’on appelle

grand sympathique, qui semble coupé en cet endroit. J’ai vu aussi

ce prétendu nerf cesser et renaître ensuite, soit aux lombes
,

soit

dans la région sacrée. Qui ne sait que tantôt une seule branche, tan-

tôt plusieurs liassent d’un ganglion à l’autre, surtout entre le dernier

cervical et le premier dorsal; que le volume de ces branches varie

singulièrement; qu’après avoir fourni une foule de divisions
,
le

sympathique est plus gros qu’avant d'en avoir distribué aucune

»Ccs diverses considérations prou vent évidemment que les branches

communiquante^ des ganglions ne supposent pas plus un nerf con-

tinu que les rameaux qui passent de chacune des paires cervicales,

lombaires ou sacrées, aux deux paires qui lui sont supérieures et

inférieures. En effet, malgré ces communications, on considère cha-

que paire d’une manière séparée, on ne fait point un nerf de leur

ensemble.

» Il faut de même envisager isolément chaque ganglion, et décrire

les rameaux qui en naissent.

» D’après cela, je diviserai désormais dans mes descriptions, où j’ai

jusqu’ici suivi la marche ordinaire, les nerfs en deux grands systè-

mes, l'un émané du cerveau, l’autre des ganglions; le premier esta

eentre unique, le second en a un très grand nombre.

» J’examinerai d’abord les divisions du système cérébral ;je traiterai

ensuite du système des ganglions, qu’on peut subdiviser en ceux de

la tête, du cou, du thorax, de l’abdomen et du bassin.

»A la tête on trouvele lenticulaire, celui deMeckel, celui delà glande

sublinguale
,
etc., etc. Quoiqu’aucune communication ne lie ces di-

vers centres, soit entre eux, soit avec le prétendu grand sympathique,

leur description appartient cependant à celle des nerfs dont celui-ci

est l’ensemble, puisque les communications ne sont que des dispo-

sitions accessoires à ce système de nerfs.
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la vie organique. Le moment est venu de faire observer que
cela ne doit point être entendu d’une manière absolue. Malgré

1 obscurité dans laquelle l’émotion se produit, elle est acces-

sible néanmoins à la conscience
,
à ce point que la volonté

peut quelquefois la prévenir, la combattre et en arrêter les

effets. C’est par elle que nous sommes avertis de l’intensité de

nos penchants et de la nature de notre caractère, lequel, dit

Bichat, appartient, comme le tempérament, à la vie organique
;

c’est par elle que nous sommes avertis de la portée sentimen-

» A.U cou les trois ganglions cervicaux, quelquefois un autre sur le

côté (le la trachée-artère, dans la poitrine les douze thorachiques,

dans l’abdunien le semi-lunaire, les lombaires, etc., dans le bassin

les sacrés, voilà les divers centres dont il faut isolément exarninerles

rani'ficalions, comme on considère celle du centre cérébral.

«jPar exemple, je décrirai d’abord le ganglion semi-lunaire, comme
on fait pour le cerveau

;
puis j’examinerai ses branches, [larmi les-

quelles se place celle par laquelle il communique avec les ganglions

thorachiques. c’est-à-dire le grand splanchnique
,
car c’est une ex-

pression très impropre que celle qui désigne ce nerf comme donnant
naissance au ganglion. De meme, dans le cou et la tète, ebaquegan-
glion sera d’abord décrit; puis je traiterai de ces branches

,
parmi

lesquelles se trouvent celles de communication. I.a disposition étant

à peu prés commune pour les ganglions de la poitrine, du bassin et

des lombes, etc., la description deviendra à peu près générale pour

chaque région.

» Cette manière d’envisager les nerfs, en plaçanta un démarcation

sensible entre les deux grands systèmes, présente ces systèmes tels

qu’ils sont réellement dans la nature.

)) Quel anatomiste n’a pas élé frappé, en effet, des différences qui

se trouvent entre les nerfs derunet de l’autre ? Ceux du cerveau

sont plus gros, moins nombreux, plus denses dans leur tissu, exposés

à des variétés assez peu fréquentes. .\u contraire
,
ténuité exlréme,

nombre très considérable surtout vers le plexus, couleur grisâtre,

mollesse de tissu remarquable
,

variétés extrêmement communes,

voilà l"s caractères des nerfs venant des ganglions, si vous en ex-

ceptez ceux de communication avec les nerfs cérébraux et quel-

ques uns de ceux qui unissent entre eux ces petits centres nerveux.

«D’ailleurs, cettedi vision du système général des nerfs, en deux au-

tres secondaires, s’accorde très bien avec celle de la ^ie. On sait en

effet que les fonctions externes ,
les sensations, la locomotion, la

voix, sont sous la dépendance du système nerveux cérébral
;
qu’au

contraire la plupart des organes servant aux fonctions internes
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taie de nos idées et de nos impressions. Elles se rapportent
donc à cette série de phénomènes physiologiques qui

,
tout en

se produisant dans les organes de la vie de nutrition -comme
le besoin de respirer, la faim, la soif, etc., appartiennent
néanmoins à la vie dite animale par la conscience et par la vo-
lonté dont ils subissent l’empire.

Note [U]. Différence des forces vitales d’avec les lois lohysiques.

Dans ce paragraphe, Bichat n’a pas eu l’intention d’énu-
mérei toutes les différences qui existent entre les corps vivants

tirent dos ganglions leurs nerfs, et avec eux le principe de
leur action. On sait que la sensibilité et la contractilité animales
naissent des premiers

;
(|ue là où les seconds se trouvent seuls, il n’y

a que la sensibilité etla contractilité organiques.
»> J ai dit ailleurs que le terme de cette espèce de sensibilité et l’o-

rigine de la conlraclilsié correspondante, sont dans l’organe même
où on les observe; mais peut-être ce terme et celte origine sont-ils
plus éloignés, et existent-ils dans le ganglion dont l’organe reçoitses
nerfs, comme le terme de la sensibilité animale et l’origine de la
contractilité de même espèce se trouvent toujours dans le cerveau.
Si cela est ainsi, comme les ganglions sont très multipliés

,
on con-

çoit pourquoi les forces delà vie organique ne se rapportent point,
ainsi que celles de la vie animale

,
à un centre commun.

» Il est manifeste, d’après ces considérations, qu’il n’existe point
de nerf grand sympatique; que ce qu’on désigne par ce mot n’est
qu un assemblage de petits systèmes nerveux à fonctions isolées,
mais à branches communicantes.

» On conçoit donc ce qu’il faut penser des disputes des anatomistes
sur l’origine de ce prétendu nerf fixée dans la sixième, la cinquième
paires, etc., celle du cou, du dos, etc.,..

» Plusieurs physiologistes ont eu sur les ganglions des idées ana-
logues à celles que je viens de présenter, en considérant ces corps
comme de petits cerveaux; mais il est essentiel de réaliser ces vues
dans la description, qui. telle qu’on la présente, donne une
idée très inexacte et de ces centres nerveux, et des nerfs qui en
sortent.

» L’expression de branches nerveuses donnant naissance à tel ou tel
ganglion

, eic., ressemble à celle par laquelle on désignerait le cer-
veau comme naissant des nerfs dont il est lui-mème l’origine. »
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elles corps bruts (1), puisqu’il mentionne ce seul caractère

distinctif, à savoir, que, dans les premiers, les phénomènes sont

(1) Ces différences sont énumérées par Bichatdans les considéra-

tions qui précèdent son Anaiomic générale. Nous croyons devoir re-

produire ici le paragraphe deuxième consacré à celle énumération.
« Lorsqu’on mel d’un cô'é les phénomènes dont les sciences physi-

ques sont l’objet, que, de l’autre, on place ceux dont s’occupent les

sciences physiologiques, on voit qu’un espace presque immense en

sépare la nature et l’essence. Or, cet intervalle naît de celui qui

existe entre les lois des uns et dos autres.

» Les lois physiques sont constantes, invariables
;
elles ne sont su-

jettes ni à augmenter ni à diminuer. Dans aucun cas, une pierre ne

gravite avec plus de force vers la terre qu’à l’ordinaire; dans aucun
cas, le marbre n’a i)lus d’élasticité, etc. Au contraire, à chaque

instant la sensibilité, la contractilité s’exaltent, s’abaissent et s’al-

tèrent
;
elles ne sont presque jamais les mêmes.

» Il suit de là que tous les phénomènes physiques sont constam-

ment Invariables
,
qu’à toutes les époques, sous toutes les influences

ils sont les mêmes; que l’on peut, par conséquent, les pré\oir, les

l)rédire, les calculer. On calcule la chute d’un grave, le mouvement
des planètes

,
le cours d’un fleuve, l’ascension d’un projectile, elc.;

la formule étant une fois trouvée, il ne s’agit que d’en faire l’appli-

cation à tous les cas. Ainsi, les graves tombent toujours selon la

suite des nombres impairs; l’attraction a lieu constamment en ra'i-

son inverse du carré des distances, elc. Au contraire, toutes les

fonctions vitales sont susceptibles d’une foule de variétés. Elles sor-

tent fréquemment de leur degré naturel; elles échappent à toute es-

pèce de calcul
;

il faudrait presque autant de formules que de cas

qui se présentent. On ne peut rien prévoir, rien prédire, rien calcu-

ler dans leurs phénoniènes : nous n’avons sur eux que des approxi-

mations, le plus souvent même incertaines.

» Il y a deux choses dans les phénomènes de la vie, lo l’état de

santé, 2° celui de maladie
;
de là, deux sciences distinctes : la phy-

siologie, qui s’occupe des phénomènes du premier état; la patholo-

gie, qui a pour objet ceux du second. L’histoire des phénomènes

dans lesquels les forces vitales ont leur type naturel nous mène

comme conséquence à celle des phénomènes où ces forces sont

altérées. Or, dans les sciences physiques il n’y a que la première

histoire; jamais la seconde ne se trouve. La physiologie est aux

mouvernenls des corps vivants ce que l’astronomie, la dynami-

que, l’hydraulique, l’hydrostatique, etc., sont à ceux des corps

inertes : or, ces dernières n’ont point de sciences qui leur cor-

respondent comme la pathologie correspond à la première. Par la
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irréguliers et variables, tandis que
,
dans les seconds

,
ils sont

réguliers et constants. Quoique l’harmonie des fonctions soit

une des lois les plus incontestées de la vie
,

il est certain que

même raison, toute idée de médicament répugne dans les sciences
physiques. Un médicament a pour but de ramener les propriétés à
leur type naturel : or, les propriétés physiques ne ])crdent jamais ce
type, n’onl pas besoin d’y être ramenées. Rien dans les sciences
physiques ne correspond à ce qu’est la thérapeutique dans les phy-
siologiques. On voit donc comment le caiactère particulier d’instabi-
lité des propriétés vitales est la source d’une immense série de phé-
nomènes qui nécessitent un ordre tout particulier de sciences. Que
deviendrait le monde

,
si les lois physiques étaient sujettes aux mê-

mes agitations, aux mêmes variationsque les lois \ ilales On a parlé
beaucoup des révolutions du globe, des changements qu’a éprouvés
la terre, de ces bouleversements que les siècles ont lentement ame-
nés, et sur lesquels ils s’accumulent sans en présenter d’autres : or
vous verriez à chaque instant ces bouleversements, ces troubles gé-
néraux dans la nature, si les propriétés physiques portaient le
même caractère que les vitales.

*) Par là même que les phénomènes et les lois sont si différents
dans les sciences physiques et physiologiques

, ces sciences elles-
mêmes doivent essentiellement différer. La manière de présenter
les faits et de rachercher leurs causes, l’art expérimental, etc. tout
doit porter une empreinte différente; c’est un contre-sens dans ces
sciences, que de les entremêler. Comme les sciences physiques ont
été perfectionnées avant les physiologiques, on a cru éclaircir celles-
ci en y associant les autres : on les a embrouillées. C’était inévita-
ble; car, appliquer les sciences physiques à la physiologie, c’est ex-
pliquer par les lois des corps inertes les phénomènes des corps vi-
vants. Or, voilà un principe faux : donc toutes ses conséquences
doivent être marquées au même coin. laissons à la chimie son af-
finité, à la physique son élasticité, sa gravité. N’employons pour la
physiologie que la sensibilité et la contractilité

: j’en ex'epte cepen-
dant les cas où le même organe devient le siège des phénomènes vi-
taux et physiques, comme l’œil et l’oreille, par exemple. C’est sous
ce rapport que l’empreinte générale de cet ouvrage est toute diffé-
rente de ceux de physiologie, de celui même du célèbre Haller. Les
ouvrages de Stahl offrent b'en l’avantage réel de négliger tous ces
prétendus secours accessoires, qui écrasent la science en voulant la
soutenir; mais comme ce grand médecin n’avait point analysé les
propriétés vitales, il n’a pu présenter les phénomènes sous leur vé-
ritable aspect. Rien n’est plus vague, plus incertain que ces mots
vilaliié, action vitale, inpux vital, etc., quand on n’en précise pas ri-
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la manière dont ces fonctions s'exécutent échappe à cette uni-

formité
,
qui permet les explications physico-chimiques et les

formules mathématiques. « Cette instabilité des forces vitales,

goureiisement le sens. Supposez qu’on crée ainsi, dans les sciences

physiques, quelques mots généraux, vagues, qui correspondent eux

seuls à toutes les propriétés non vitales, qui n'offrent que des idées

générales et nullement précises; si vous placez partout ces mots, si

vous ne fixez pas ce qui appartient à la gravité, ce qui dépend de

l’aflinité, ce qui est un résultat de l’élasticité, etc., vous ne vous en-

tendrez jamais. Disons-en autant dans les sciences physiologiques.

L’art doit beaucoup à plusieurs médecins de Montpellier pour avoir

laissé les théories boerhaaviennes, et avoir plutôt suivi l’impulsion

donnée par Stahl. Mais en s’écartant du mauvais chemin, ils en

ont pris de si tortueux, que je doute qu’ils y trouvent un aboutis-

sant.

» Les esprits ordinaires s’arrêtent, dans les livres, aux faits isolés

qu’ils présentent; ils n’embrassent pas d’un seul coup d’œil l’ensem-

ble des principes suivantlesquels ilssont écrits. Souvent l’auteur lui-

même suit, sans y prendre garde, l’impulsion donnée à la science à

l’époque où il écrit. Mais c’est à cette impulsion que s’arrête surtout

l’homme de génie
;
or, elle doit être désormais absolument diffé-

rente dans les livres physiologiques et dans les livres physiques. Il

faudrait pour ainsi dire un langage dilTérent
;
car la plupart des mots

que nous transportons desseconds dans les premiers nous rappel-

lent sans cesse des idées qui ne s’allient nullement avec les phéno-

mènes dont traitent ceux-là. Voyez les solides vivants, sans cesse

composés et décomposés, prendre et rejeter à chaque instant des

substances nouvelles; les solides inertes rester au contraire con-

stamment les mêmes, conserver les mêmes éléments jusqu’à ce que

le frottement ou d’autres causes les détruisent. De même’, voyez

dans les éléments des fluides inertes une uniformité invariable,

une identité constante dans leurs principes
,
qui sont connus dès

qu’on les a analysés une fois; tandis que ces principes, sans cesse

I

variables dans les fluides des corps vivants, nécessitent une foule

I
d’analyses faites dans toutes les circonstances possibles. Nous ver-

! rons les glandes et les surfaces exhalantes verser, suivant le de-

1 gré où se trouvent leurs forces vitales, une foule de modifications

difîérentes du même fluide; que dis-je.^ elles versent une foule de

fluides réellement différents
;
car ne sont-ce pas deux fluides, que la

I sueur et l’urine rendues en une circonstance, et la sueur et l’urine

I versées dans une autre? Mille exemples pourraient ici invariablement

élablir celte assertion.

j

î) Il est de la nature des propriétés vitales de s’épuiser
;

le temps

1 27
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dit-il (pourquoi ne pas dire plutôt cette instabilité des phéno-
mènes vitaux

) ,
cette facilité qu’elles ont de varier à chaque

instant en plus ou en moins
,
impriment à tous les phénomènes

vitaux un caractère d’irrégularité qui les distingue des phé-

Ics use dans le même corjis. Exaltées dans le
|
remier âge, restées

comme stationnaires dans l’âge adulte, elles s’affaiblissent et devien
nentnulles dans les derniers temps. On dit que Promélliée, ayant
formé quelques statues d’hommes, déroba le feu du ciel pour les
animer. Ce feu est l’emblème des propriétés vitales : tant qu’il brûle,
la vie se soutient; el e s’anéantit quand il s’éleint. 11 est donc de
l’essence de ces propriétés de n'animer la matière que pendant un
temps détermine; de là les limites necessaires de li \ie. Au con-
traiie, constamment inhmentes à la nialiere, les propriétés physi-
ques ne 1 abandonnen

t jamais : aussi les corps inertes n’ont-ils de
limites à leui existence que celles que le hasard leur assigne.

» La nutiition faisant passer sans cesse les molécules de matière
des corps biuts aux corps vivants, et réciproquement, on peut évi-
demment concevoir la matière comme constaniment pénétrée, dans
l’immense série des siècles, des propriétés physiques. Ces propriétés
s en empaièient à la ciéation, si je puis m’exprimer ainsi

;
elles ne

la quiticront que quand le monde cessera d’exister. Lh bien, en
passant de temps à autres par les corps vivants, pendar t l’aspace qui
sépare ces deux époques, espace que l’immensité mesure, en passant,
dis-je, pai les corps vivants, la matière s’y pénétre, par intervalles,
des propriétés vitales qui se trouvent alors unies aux propriétés phy-
si(|ues. Voilà donc une grande difl’ércnce dans la matière, par rap-
porta ces deux espèces de propriétés : elle ne jouit des unes que
pai intermittence; elle possède les autres d’une manière continue,

» Je pourrais grossir ces considérations d’une foule d’autres, qui
établiraient de plus en plus et la différence des lois physiques d’avec
les lois vitales, et la différence des phénomènes physiques d’avec les
phénomènes vitaux, qui est une conséquence de la première, et la
différence de l’empreinte générale et des méthodes des sciences phy-
siques et des physiologiques, qui est une conséquence des deux au-
tres. Je pourrais montrer les corps inertes se formant au hasard, par
la juxtaposition ou par la combinai.son de leurs molécules

;
les corps

vivants naissent au contraire par une fonction déterminée, par la
génération; les uns croissant comme ilsse sont formés, par juxtapo-
sition ou par combinaison de molécules nouvelles, Ics’autres par un
mouvement intérieur d assimilation qui exige dix erses fondions
préliminaires; ceux-ci être, tant qu’ils existent, le siège habituel
d’un mouvement de composition et de décomposition; ceux-là res-
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nomèries physiques remarquables par leur uniformité. » Bichat

semble avoir été amené à mentionner tout particulièrement cette

différence pour coTubattre les prétentions que les matérialistes

de son temps affectaient si orgueilleusement de subordonner la

ter toujours dans le même état intérieur, n’éprouver d’autres modi-
licatioiis que celles ([ue les luis physiques président et que le hasard

amène; les premiers cesser d’être, comme ils ont commencé à être,

par les lois mécaniques, par le frottement ou par des condnnaisons

nouvelles
;
les seconds offrir dans leur destruction naturelle un phé-

nomène aussi con:-tant que dans leur production; les derniers passer

tout de suite à un état nouveau quand la vie les a abandonnés,
éprouver la putréfaction, la dessiccation, etc,, qui étaient nullcs au

paravant, parce que, cnclinînées par les propriétés vitales, les pro-

priétés physiques étaient sans cesse retenues dans les phénomènes
qu'elles tendaient à produire

;
les autres, au contraire, conserver tou-

jours les mêmes modilications. Qu’une })ierre, un métal, etc., en se

rompant, en se dissolvant, cessent d’exislcr, leurs molécules reste-

ront toujours dans le même état. iMais quelques auteurs ont déjà

présenté en grande partie ce parallèle : conientons-nous d’en tirer

la conséquence déjà souvent déduite des autres faits : je veux dire ta

différence des lois qui président à l’une et à l’autre classe de phéno-

mènes.

» ^tais je dois indiquer ici une différence essentielle entre les

propriétés vitales et physiques : je veux parler des symi)athics.

» Tout corps inerte n’offre aucune communication dans ses di-

verses parties. Qu’une extrémité d’un bloc de pierre, de métal, soit

altérée d’une manière (luelconquc, par les diïsolulions chimiques,

par les agents mécaniques, etc., les autres parties ne s’en ressentent

nullement; il fautpourles atteindre une action directe. Au contraire

tout est tellement lié eienchainé dans les corps vivants, qu’unepartie

quelconque ne j)eut être troublée dans ses fonctions sans que les

autres ne s’en ressentent aussitôt. Tous les médecins ont connu le

consensus singulier qui existe entre tous nos organes: il a lieu et

dans l’état de santé, et dans celui de maladie, mais principalement

dans ce dernier. Combien les maladies seraient faciles à étudier, si

elles étaient dépouillées de tout accident sympathique! Mais qui ne

sait que souvent ceux-ci prédominent sur ceux qui tiennent immé-

diatement à la lésion de l’organe malade.^ Qui ne s,lit que la cause

du sornme'l, des exhalations, des absorptions, des sécrétions, des vo-

missements et dévoiements, des rétentions d’urine, des convul-

sions, etc., est souvent bien loin du cerveau, des exhalants, des ab-

sorbants, des glandes, de l’estomac, des intestins, de la vessie, des

muscles volontaires, etc.? >>
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science do la vie aux lois physiques et aux formules mathéma-
tiques. Nous reconnaissons volontiers que, dans cette légitime

attaque, Bichat a ete, dans 1 expression
,
plu^oin quesa pensée.

Celle-ci était trop supérieure pour repousser le concours que
les expériences physico-chimiques

,
contenues dans de justes

limites, peuvent apporter à la doctrine vitaliste. Ce concours
doit être recherché, malgré l’étrange abus qui en a été fait par
des physiologistes éminents de notre époque. Le calcul lui-

mème
,
auquel les phénomènes vitaux échappent si complète-

ment, ne saurait en être banni sans condition, malgré les sin-

gulières applications à la statistique médicale qui en ont été

faites par des praticiens d’un grand mérite. Ce ne sont point

les recherches physico-chimiques ou mathématiques, mais ce

sont les principes qui dominent cet ordre inférieur de recher-
ches, qu’il faut repousser du domaine de la physiologie. La
science de la vie reconnaît d autres lois : ce sont ces

lois qu’il faut réserver. Les phénomènes vitaux sont com-
plexes

,
et les forces physiques

,
tout en y prenant une part

difficile à mesurer, mais incontestable, sont soumises à l’em-
pire d’une forse supérieure qui les régit en les faisant servir à
ses fins. Reconnaissons l’empire initial de la force de formation
en vertu de laquelle les êtres vivants naissent d'un germe

,

s accioissent, subissent les transformations des âges
5
après cela

montrons-nous empressés à appeler sur notre science les lu-
mières de la physique et de la chimie.

«Les êtres organisés, dit Burdach
,

diffèrent des choses
inorganiques en ce qu ils sont astreints à une progression con-
tinuelle

,
c est-à-dire que leur existence suit un cours déter-

miné, qu’ils sont soumis à une métamorphose régulière, ayant
sa cause en eux-mêmes

,
et qu’ils ont un but déterminé

,
indé-

pendant des causes 'extérieures. Leur caractère est donc d’a-
voir en eux un type de changement qui peut bien être mo-
difié par les choses du dehors, mais ne saurait être donné par
elles

,
puisque

,
loin de la

,
il résiste jusqu’à un certain point à

leur influence (1).»

(1) 7'i'aiié de physiologie, trad. par M. Jourdan, t. i, p. 6.



DE l’Éditeur. 317
Bichat n’a point fixé son attention sur cette force une et

indivisible de formation progressive, qui est la vie, distrait
,

comme il l’était, par la conception do ses deux vies et de ses

deux ijropriétés vitales : aussi semble-t-il n’avoir pas assez

compris que la vie se distingue surtout par la subordination

complète des phénomènes qui, au-dehors d’elle, dans le

monde inorganique
,
se régissent en vertu de lois propres, et

affectent une si complète indépendance.

Note [N]. Des deux espèces de sensibilité animale et organique.

Bicbat emploie indifféremment les mots forces
,

lois
,
pro-

priétés
,
pour coordonner ou pour expliquer les phénomènes de

la vie. Une plus grande exactitude dans les idées générales se

fût manifestée par une plus grande précision. Les propriétés

d’un corps ne sont point les forces qui président à un ordre

déterminé de phénomènes
;
elles ne sont pas davantage les lois

en vertu desquelles plusieurs ordres de phénomènes se com-

pliquent
,
s’engendrent ou se succèdent les uns les autres.

Nous ne répéterons point ici toutes les objections qui ont

été faites à la doctrine des propriétés vitales enseignée par

Bichat. Rappelons seulement que les phénomènes les plus

généraux de la vie
,
ceux qui sont communs à tous les êtres vi-

vants, tels que le développement des germes
,
la transformation

des âges et la nutrition proprement dite n’y sont point repré-

sentés. La force de formation, en d’autres termes, qui est la force

initiale, la force vitale par excellence, n’y est pas mêmesupposée.

Ce senties phénomènes propres à une classe supérieure d’êtres vi-

vants qui deviennent les types des propriétés vitales communes

à tous: c’est à des aptitudes spéciales que les propriétés générales

empruntent leurs caractères, leurs formules et jusqu’à leurs

noms. « Il est facile de voir, dit Bichat, que les propriétés vitales

^^e réduisent à sentir ou à se mouvoir.» Dans ces mots
,
l’illustre

physiologiste a résumé toute sa doctrine. La sensibilité et la loco-

motion, observées seulementàun des degrés élevés de la hiérar-

chie des êtres organises, descendront de leur rang, non seulement

27 .
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pour devenir des propriétés communes à tous les tissus vivants,

mais encore des forces et des lois communes à tous les phéno-
’uènes vitaux. Jamais

,
sous des apparences aussi séduisantes

,

la physiologie ne s’était engagée dans une plus dangereuse voie.

Je me trompe, car Brown, à Édimbourg
,
venait d’enseigner

la même doctrine en un langage un peu différent sans doute

,

mais avec un talent également remarquable. On sait que Bichat,

Broussais et leur école, en France, Brera
,
Basori

,
et leur

école
,
en Italie

,
ont adopté

,
tout en en tirant pour la thérapeu-

tique des conséquences opposées, les errements du célèbre

théoricien écossais. La sensibilité et la contractilité organiques

de Bichat représentent parfaitement l’excitabilité de Brown,
reproduite par Broussais sous le nom d’irritabilité (1). Ce qui

distingue les propriétés vitales de Bichat, c’est l’analogie qu’il

a prétendu établir entre elles et les aptitudes sensorio- motrices

de la vie animale. Cette analogie est condamnée par la lo-

gique
;
car, dans la vie de nutrition, les faits prétendus de

sensibilité et de contractilité se confondent dans un seul et

même phénomène
,

tandis qu’ils sont complètement distincts

dans la vie de'relation. Que signifient d’ailleurs cette sensibi-

lité qui est insensible et cette contractilité qui est invisible? En
supposant que ces propriétés de l’organisme soient réelles,

peut-on les considérer autrement que comme des manifesta-
tions secondaires de la force vitale ou de formation? Et Bichat
les transforme en forces et en lois! Heureux, s’il s'était borné
à les présenter comme de simples formules

,
à l'aide desquelles

les phénomènes se coordonnent et ne s’expliquent point. A ce
titre, elles n’eussent point eu le danger, signalé par M. Hip.
Boyer-Collard, d’arrêter et d’emprisonner la science dans des

(I) l/analogie entre la dodrine de BFhat et celle de Brown est si
réelle que le physiologiste français ii'a pu s’empêcher, en parlant de
1 action du sang artériel sur l’organisme, de recourir aux formules
que le physiologiste écossais avait employées. « 11 y a toujours ces
trois choses, dit-il, dans l’exercice des forces \ilales : la faculté qui
est inhérente il l’organe (i’exritahilité de Brown), l’cxcüant ipii lui
est etranpr, et l’excitation

(
l’cxcitement de Brown et de Tornrna-

sini,, qui résulte de leur contact mutuel, » p. 5;]8.
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bornes trop restreintes, car les formules laissent le champ

libre aux recherches et aux explications nouvelles.

En confondant sous un nom communies faitsde sensibilité ou

de contractilité accessibles à la conscience et les faits d’ex-

citabilité qui ont lieu à notre insu, Bichat a subi les tendances

de l’époque où il écrivait. Au commencement de ce siècle, tous

les phénomènes de lavie, lesactes moraux, intellectuels, comme
les fonctions sensorio-motrices et nutritives

,
étaient le résultat

d'une propriété générale de l’organisme : la sensibilité. La sen-

sibilité est distribuée à des degrés différents dans les parties
;

ici elle est obscure absorption ou obscure sécrétion
;
là elle est

impression et mouvement; plus loin elle devient intelligence

et volonté. Telle est la doctrine des sensualistes et en particu-

lier de Cabanis, exposée dans son ouvrage sur les rapports du

physique et du moral de l'homme. « Cette sensibilité, disent à

la fois Bichat et Cabanis, est commune à tous les organes...

elle est plus ou moins abondamment répartie dans chacun...

elle a mille degrés divers. Dans ces variétés il est une mesure

au-dessus de laquelle le cerveau en est le terme
,
et au dessous

de laquelle l’organe seul excité reçoit et perçoit la sensation

sans la transmettre. » (duelle confusion ! Des organes sécré-

teurs, tels que le rein, le foie, les glandes salivaires, etc.,

qui perçoivent la sensation !

Que devient, dans le langage barbare, l’intelligence hu-

maine? Elle est le maximum de cette sensibilité animale qui

elle-même est le maximum de la sensibilité organique. Elle se

confond avec la sensibilité sous le nom de perception
,
de mé-

moire, d’imagination, de jugement, etc., et elle se confond

avec la contractilité sous le nom de volonté. N’est-ce pasdircque

tous les phénomènes de la vie se réduisent à sentir et à se mou-

voir ! ! Une pareille physiologie, nous l’avons dit, ne saurait

s'appliquer à l’homme.

Note [O]. Des deux espèces de contractilités, animale et onjanique.

Bichat, dans le paragraphe qui précède celui-ci
,

a largc-^
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ment usé des moyens d’explication que lui fournissait la pro-
priété vitale désignée sous le nom de sensibilité. Les lecteurs

ont pu admirer avec quelle facilité, au moyen de cette flexible

propriété, tout s’explique dans la physiologie; mais ce qu’ils

n’ont peut-être pas remarqué, c’est combien peu les fonctions

vitales résistent aux causes extérieures, sans lesquelles elles

ne s’accompliraient point
,
et combien

,
au contraire

,
elles les

réclament avec énergie, ce dont on ne se serait pas douté d’a-

près l’antagonisme que Bichat, dans sa définition de la vie, a

établi entre les êtres vivants et le monde physique.

Il s’agit, dans ce paragraphe, de la contractilité organique
et animale. Ainsi que Bichat le reconnaît, il n’y a dans la vie

organique aucun intermédiaire dans l’exercice des deux facul-

tés, le même organe étant le terme où aboutit la sensation et

le principe d’où part la contraction. « Dans la vie animale, au
contraire, il y a entre ces deux actes des fonctions moyennes,
celles des nerfs et du cerveau, fonctions qui peuvent, en s’in-

terrompant, interrompre le rapport.» Nous demandons alors à

quelles propriétés vitales appartiennent ces fonctions intermé-
diaires qui ne'relèvent plus de la sensil)ilité et qui ne relèvent

pas encore de la contractilité. A cette question, nulle ré-

ponse.

Note [P]. Suhdicision de la contractilité organique en deux

variétés.

Nous ne voulons pas abandonner l’importante question des

propriétés vitales sans parler des rapports qui existent entre

elles et le système nerveux, rapports dont Bichat ne parle point

dans ce livre, où il se borne à mentionner le cerveau comme le

foyer de la sensibilité et de la contractilité animales. Le lec-

teur se demande naturellement comment Insensibilité obscure

devient accessible à la conscience
,
comment la contractilité

involontaire devient volontaire. A la première de ces questions

Bichat répond : La sensibilité est organique, parce qu’étant en

plus petite quantité, elle no saurait s’irradier au cerveau. Quant
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à la seconde, il avoue ne savoir que répondre. Nous concevons

cet embarras pour ce qui concerne la contractilité; mais nous

concevons moins encore qu’il ait pu se contenter, pour ce qui

concerne la sensibilité, de l’explication qu’il nous a donnée.

Il importe de sortir de cette sphère un peu nuageuse où l’il-

lustre physiologiste semble avoir voulu se renfermer. D’après

cela, posons d’abord deux questions: 1" A quelles parties du

système nerveux se rapportent les faits de sensibilité et de con-

tractilité dites animales? 2" A quelles parties du système ner-

veux se rapportent les faits de sensibilité et de contractilité dites

organiques? Nous agiterons ensuite cette question
,
qui se rat-

tache plus particulièrement au sujet de ce paragraphe : A
quelles parties du système nerveux se rapportent les faits de

contractilité organique, non musculaire et insensible?

Avant de répondre à ces questions
,

il est peut-être néces-

saire de présenter quelques réflexions sur la division du sys-

tème nerveux en système cérébro-spinal et en système gan-

glionnaire. On sait que le premier de ces deux systèmes est

regardé comme l’instrument immédiat des fonctions de la vie

dite animale, et que le second est regardé comme présidant

aux opérations de la vie dite organique. Bichat regardait le sys-

tème ganglionnaire ( le nerf grand sympathique ou trisplanch-

nique) comme un ensemble de petits centres, ou cerveaux,

ayant des fonctions propres et tout-à-fait distinctes de celles

du système cérébro-spinal (encéphalo-rachidien). A cette dis-

position indépendante se rattachèrent, dans la pensée du phy-

siologiste, les faits de sensibilité et de contractilité qui sont in-

accessibles à la conscience et à la volonté. Winslow, Johnston,

Reil, ^Yutzer, et un grand nombre de physiologistes, ont émis

une opinion analogue. M. Brachet
,

qui a publié un très re-

marquable travail sur ce sujet, a beaucoup insisté sur l’action

spéciale indépendante exercée par ce système sur les fonctions

de la vie de nutrition. M. Longet, qui
,
dans son Anatomie et

physiologie du système nerveux, a réuni tous les documents pro-

pres à nous éclairer sur cette importante question
,
ne conteste

point la spécialité du rôle réservé au système ganglionnaire
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dans les fonctions de la vie organique; mais il en conteste po-

sitivement l’indépendance, parce que les ganglions du grand
sympathique reçoivent des filets nerveux du système cérébro-

spinal
,
et que la section de ces filets les rend incapables de

remplir complètement les fonctions qui leur sont attribuées.

Cette opinion de M. le docteur Longet est résumée par lui en
ces termes : « Les faits sont loin do confirmer l’opinion dans
laquelle chaque ganglion sympathique est regardé comme un
petit centre qui agit indépendamment de toute influence de l’axe

cérébro-spinal. Si on ne peut nier aux renflements ganglion-

naires une cooporation active comme centre d’innervation
,
on

est au moins forcé de reconnaître que leur action propre est

insuffisante à l’entretien fonctionnel du grand sympathique
(

I ).»

C est sans doute à cette incomplète séparation que sont dues
les relations étroites qui existent entre les phénomènes de la

vie dite organique et ceux de la vie dite animale, relations en
vertu desquelles la douleur est perçue dans les organes de la

vie de nutrition, en vertu desquelles des troubles sont apportés
dans ces organes sous l’influence de causes morales, etc.

Nous pouvons répondre maintenant aux trois questions que
nous nous sommes posées.

1® Les faits de sensibilité et de contractilité dites animales
se rapportent au système nerveux encéphalo-rachidien. Ilss’exé-

cutentau moyen de nerfs sensitifs et moteurs parfaitement dis-

tincts à leur origine cérébro-spinale, et qui atteignent les par-
ties directement, cest-a-dire sans traverser les gans;lions du
grand sympathique. Mais, ainsi que nous l’avons dit plus haut,
tout no se borne pas, dans la vie dite animale, à des faits de sen-
sibilité et de contractilité. Il y a d’une part les faits d’enten-
dement et de volonté, et de l’autre les faits de sentiment. Les
premiers ont pour instruments immédiats les hémisphères céré-
braux

,
les seconds ont a la fois pour instruments immédiats les

hémisphères cérébraux et le système ganglionnaire. Quant aux
faits de sensibilité et de contractilité qui sont intermédiaires

(1) Ouvrage cité, t. ii, p. G30.
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entre la vie animale et la vie organique, tels que la faim, la

soif, le besoin de respirer, les mouvements instinctifs, ceux de

la déglutition, de la respiration, etc., ils appartiennent entiè-

rement, par les nerfs qui en sont les organes, au système en-

céphalo-rachidien. La vie dite animale
,
considérée dans les

fonctions du système nerveux encéphalo-rachidien
,
comprend

donc non seulement les faits de sensibilité avec conscience et

les faits de contractilité avec volition
,
mais encore les faits d’en-

tendement
,
de volonté

,
les sens et les mouvements intermé-

diaires entre les deux vies. Les sentiments lui appartiennent

par les idées, qui en sont un élément indispensable.

2" Les faits de sensibilité et de contractilité dites organiques

se rapportent exclusivement, selon Bichat, au système nerveux

ganglionnaire. Ce qui est certain, c’est qu’ils s’exécutent dans

des parties auxquelles parviennent seulement les nerfs du grand

sympathique. Mais ces nerfs sont-ils tous d’origine ganglion-

naire? Ne sont-ils pas, en partie au moins, originaires du centre^

cérébro-spinal? Pour avoir traversé les ganglions du grand

sympathique
,

les nerfs émanés de ce centre doivent-ils être

considérés comme n’ayant plus une action propre? En d’autres

termes, les centres nerveux en général, et la moelle épinière

en particulier, doivent-ils être regardés comme complètement

étrangers à la production des phénomènes de sensibilité et de

contractilité dites organiques? Telle n'est point l'opinion de

MM. Muller et Marshall-Hall. Nous venons de voir ce qu’en

pense M. Longet. Ce physiologiste a prouvé par de nombreuses

expériences: 1*^ que les faits de sensibilité et de contractilité

dites organiques ne se manifestent que très imparfaitement lors-

que les nerfs de l’axe cérébro-spinal qui convergent vers les

ganglions ont été coupés; 2°que les mouvements imparfaits qui

persistent pendant un certain temps ont lieu môme après la

section des nerfs qui émanent des ganglions pour se rendre

aux viscères. Les mouvements du cœur et des intestins sont

dans ce dernier cas, et durent jusqu’à l’entier épuisement do

la force nerveuse répandue dans les derniers filets nerveux.

D’après ces mêmes physiologistes, il est des mouvements in*
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stinctifs et protecteurs des sensations externes, ceux de l’iris

pour la vision, ceux du voile du palais pour l’olfaction, ceux du
muscle extenseur du tympan pour l’audition

,
qui ont lieu au

moyen de nerfs ganglionnaires ayant leur évidente origine

dans les racines sensitives et motrices de l’axe cérébro-spinal.

La vie dite organique, considérée dans les fonctions du système

nerveux ganglionnaire, comprend donc tous les faits dits de sen-

sibilité produits sans conscience, mais susceptibles d’être aperçus

par les mouvements qui les accompagnent, et les faits de con-

tractilité produits sans volonté, mais visibles et évidemment
musculaires, à la condition toutefois, selon les physiologistes ci-

tés plus haut, que les nerfs sensitifs et moteurs de la vie ani-

male interviennent dans les fonctions des ganglions.

3“ Quant aux faits de contractilité non musculaire et insen-

sible
,
comme ceux que Bichat suppose exister dans la trame

cellulo-vasculaire
,
où s’accomplissent la circulation capillaire,

la nutrition interstitielle
,

l’absorption
,
l’exhalation, etc., dé-

pendent-ils du système ganglionnaire exclusivement, comme
le prétend Bichat, ou sont-ils indépendants de toute influence

nerveuse, comme quelques faits semblent le faire croire?...

Cette question sera mieux placée dans la note [Z], où il s’a-

gira de l’influence de la mort du cerveau sur celle de tous les

organes.

Note [Q]* De l cducatioii des ot^qucs do Ici vio (xiiiiucilo

.

Tout ce qui constitue le sentiment- et le caractère étant

placé par Bichat en dehors de la vie animale
,

il ne saurait en
être question dans les paragraphes où il traite de l’éducation

des organes de relation. L éducation de ces organes n’a donc
rien de commun avec l’éducation proprement dite

,
qui con-

siste précisément à diriger le moral de l’homme, c’est-à-dire

ses sentiments, et, en dirigeant ses sentiments, à agir sur sa

volonté et sur ses sensations. Remarquez que Bichat ne men-
tionne pas même la volonté parmi les actes de la vie dite ani-
male. Sensation

, entendement et locomotion, voilà à quoi se
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réduisent les aeles de cette vie. Exercer ces trois fa-

cultés, voilà à quoi se réduit pour Bichat le rôle de l’éduca-
tion. Si recevoir les impressions sensoriales, les percevoir, s’en

souvenir, rappeler les images, les comparer et se mouvoir,
constitue tout 1 homme movcil et intellectuel, nous demanderons
où est le moral de l’homme ainsi mutilé. Jamais tableau ne fut,-

calqué plus fidèlement sur la statue de Condillac. Où sont lès

sentiments, les désirs, les passions qui occupent le premier
rang parmi les faits de sensibilité humaine? où sont les vives

excitations ou fes amers reproches de la conscience
,
les pieuses

aspirations, les salutaires inquiétudes, etc.? Tout cela se confond

avec le caractère, et se meut obscurément avec lui dans les

profondeurs inaccessibles de la vie végétative. Les pensées elles-

mêmes qui atteignent une sphère étrangère aux impressions

sensoriales, les rêves du poète
,
les préoccupations du citoyen

,
les

méditations du philosophe, les contemplations du mystique
,
etc.

,

tout cela est encore enfoui dans les ténèbres de la vie de

nutrition. Et les idées qui se répandent dans le monde à l’aide

du langage parlé ou figuré
,
qui ne reconnaissent ni les limites

du temps ni celles de l’espace
,

et qui interviennent dans

l’éducation des générations, où les placerez-vous ? Dans la vie

animale, où toute opération de l’entendement est un résultat

des impressions sensoriales? Dans la vie organique, où tout est

aveuglement et fatalité? Reconnaissez que les phrénologistes

sont, dans leur système des prétendus organes de la vie ani-

male
,
moins oublieux de ce qui constitue l’homme moral et in-

tellectuel !

Mais, dira-t-on
,

il s’agit de la vie animale, de celle qui est

commune aux hommes et aux animaux
,
et conséquemment

BioLat ne peut mentionner que les facultés communes à ces

deux ordres d'êtres vivants. A cela je répondrai que la confu-

sion devait être évitée en traitant séparément de l’homme et

des animaux; que d’ailleurs il n’est pas question de ceux-ci

quand il s’agit de l’édacation appliquée au jugement
,
à la

parole
,
à la peinture

,
à la prestidigitation

,
à la danse

,
etc.
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L’éducation n’est-elle pas la direction morale des hommes

au moyen des idées qui
,
s’associant à des émotions et y puisant

une force sentimentale
,
deviennent assez fortes pour créer des

habitudes et diriger la volonté?

N’oublions pas toutefois que, dans la pensée de Bichat, il

s’agit de l’éducation des organes et non de celle de l’homme,

et que
,
au point de vue circonscrit où il s’est placé

,
avec la

méthode qu’il avait adoptée, cette pensée devait être vraie sous

certains rapports, inexacte et incomplète à plusieurs égards.

Laissons donc de côté les considérations générales que

semble réclamer un sujet aussi vaste que celui de l’éducation
,

pour nous arrêter à quelques faits spéciaux mentionnés par

Bichat.

Il dit qu’une somme déterminée de force a été répartie en

général à la vie animale
,

et que cette somme doit rester tou-

jours la même
;

il en tire cette conséquence, que l’activité d’un

organe suppose nécessairement l’inaction dans un autre. Est-il

donc vrai que l’entendement
,
dont la source est placée par

Bichat dans les sensations
,
ne peut se développer en même

temps que ces dernières
,
et que toute la dextérité manuelle du

chirurgien, laquelle suppose toujours l’intervention de l’in-

telligence
,

soit très incompatible avec l’entendement et les

sensations ?

Et si une somme déterminée de force a été répartie à la vie

animale
,
comment se fait-il que cette somme se distribue à la

vie organique
,
comme Bichat le dit quelques lignes plus loin

,

lorsqu’il compare l’ensemble des fonctions à une espèce de

cercle dont une moitié appartient à la vie organique et dont

l’autre appartient à la vie animale ?

Cette contradiction tient à un abus trop fréquent qui con-

siste à formuler des lois générales pour expliquer les faits spé-

ciaux sur lesquels notre attention est un moment fixée.

Plus loin, Bichat pose les bases de la doctrine de V irritation,

quand il semble croire que, dans toutes les maladies, l’activité

d'un organe s’accroît aux dépens des autres, comme si un
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surcroît d intensité lonctionnelle dans un organe en était la ma-
ladie la plus ordinaire.

Bichat nous dit que la perfection d’action s’accompagne dans
1 organe plus exercé d’un excès de nutrition. Ceci n’est pas

tout-à-fait exact. Ce n’est pas la jierfectiou dans les actes qui

accroît la nutrition
,
c’est 1 énergie ou le fréquent renouvelle-

ment d'une même excitation. La perfection ou l’adresse des

mouvements tient à un fait d’association plutôt qu’à un fait

de nutrition. D’ailleurs, l’excès de nutrition est à la fois cause

et effet de l’énergie de l'action.

Note [U]. Développement de la vie orqanique après la

naissuïice.

Le tempérament physique et le caractère moral se confon-

dent dans la pensée de Bichat avec les conditions de la texture

intime des organes; ils sont hun et l’autre inaccessibles à l’in-

fluence de la société. « Ils ne sont point, dit-il, susceptibles

de changer par l’éducation qui modifie si prodigieusement les

actes de la vie animale
,
car tous deux appartiennent à la vie

organique
(

I ). »

Malgré cette formelle déclaration
,
qu’il reproduit à la fin

du paragraphe en des termes plus positifs encore, Bichat re-

connaît pourtant que « l’éducation peut modérer l’influence du

caractère et perfectionner assez le jugement et la réflexion

pour rendre leur empire supérieur au sien
,
fortifier la vie ani-

male, afin qu’elle résiste à l’impulsion de l’organique. •» Ceci

demande explication.

(1) Il est des professions, des conditions sociales et des exercices

gymnastiques, qui ont une influence bien marquée, non seulement

sur les organes de la vie de nutrition pris individuellement, mais

encore sur le lempérarneiit. Eu général
,
ce point de vue a complète-

ment échappé à Bichat. Cabanis, qui a à peine mentionné l’influence

du moral sur le physique, n’a pas négligé celle des professions, des

travaux, des exercices sur les tempéraments. Ses mémoires sur les

sexes., les âges, le.s tempéraments, les tempéraments acquis, etc., sont

remarquables sous ce rapport.
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Si l’éducation
,
pour Bichat

,
se réduit, ainsi que nous venons

de le voir, à exercer les sensations
,

la mémoire
,
l’imagina-

tion
,

le jugement et la locomotion
,
comment peut-elle mo-

dérer l’inlluence du caractère? La sensation la plus exercée,

l’entendement le plus développé
,
la locomotion la plus active

,

ne peuvent-ils pas être mis au service des plus détestables sen-

timents et du plus déplorable caractère? Nous ne voyons pas

comment l’exercice habituel des organes des sens, du cer-

veau et des muscles peut agir sur le moral de l’homme?
Les gi-ands scélérats ont-ils toujours manqué d’habiles et fortes

conceptions? Perfectionnez autant que vous le pourrez les

actes de votre vie animale, telle que vous l’entendez, il n’en

résultera point que vous les rendiez hostiles aux secrètes im-
pulsions de votre vie organique. Si l’antagonisme existe, et

vous 1 admettez, n’est-ce pas à la condition de faire prévaloir

dans l’esprit un ordre d’idées propres à combattre les émotions

dangereuses
,
à favoriser les émotions salutaires et à agir ainsi

sur le caractère
,
dont les émotions sont l’expression accessible

à notre propre conscience? Or, faire prévaloir dans l’esprit un
ordre déterminé d’idées

,
ce n’est point seulement exercer l’en-

tendement. Celui-ci peut être médiocrement développé et re-

chercher néanmoins les pensées qui engendrent les plus nobles

émotions
,
comme il peut être énergiquement développé et se

complaire précisément dans les pensées qui engendrent les plus

misérables agitations.

D’après le rôle assigné par Bichat à l’éducation
,
les senti-

ments et le caractère doivent donc être considérés comme
échappant complètement à cette influence. C’est aussi ce qu’il

affirme en termes positifs. S’il accorde après cela qu’elle peut

modérer les tendances du caractère
,
en perfectionnant le juge-

ment et la réflexion
,
nous devons voir dans cette contradiction

la conviction de l’honnête homme
,
qui cherche à se faire jour à

travers l’arrangement systématique du physiologiste.

L’erreur du physiologiste consiste à avoir réduit toute l’édu-

cation morale et intellectuelle à l’exercice fonctionnel de quel-

ques organes ou appareils de la vie animale, tandis qu’elle
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consiste à faire prédominer un ensemble d'idées propres à pro-

duire les phénomènes d’innervation cérébro -ganglionnaire

,

qui
,
dans les émotions sentimentales, remuent les profondeurs

de 1 organisme, et finissent par en modifier puissamment les

conditions générales désignées sous le nom de tempéraments.

Nous avons traité ce sujet dans un autre travail. Dans la crainte

de donner à ces notes une étendue trop grande
,
nous y ren-

voyons nos lecteurs (i).

Disons seulement que l’éducation trouve dans l’enseignement

et dans les idées sentimentales un levier à l’aide duquel elle

agit sur les émotions
,

et par les émotions sur le caractère et

sur le tempérament lui-mème. L’histoire des sociétés où pré-

dominent les institutions guerrières, celle des peuples où

régnent les enseignements mystiques
,

etc.
,
on offrent des

exemples remarquables.

Note [S]. La vie aniuiale cesse la première dans la mort

naturelle.

Si le vieillard jugeait le présent d’après les impressions du

passé, il serait plus indulgent pour ce qui se passe sous ses

yeux affaiblis. Bichat accorde une trop grande part aux sen-

sations dans les actes de l’intelligence propres aux différents

âges. Il y a
,
pour produire l’état moral et intellectuel du vieil-

lard et celui de l’enfant, un ensemble de causes qui ne saurait

se résumer dans la simple intensité des impressions sensoriales.

La vie animale cesse la première dans la mort naturelle
;

cela doit être
,
puisque ce n’est pas dans l’ensemble des fonc-

tions dont elle se compose que se révèle la vie proprement dite.

Cet ensemble de fonctions est en quelque sorte superposé aux

fonctions essentiellement vitales de nutrition et de reproduc-

tion
,
lorsque celles-ci se compliquent davantage. Bichat, en

donnant le nom de vie aux faits de sensibilité et de contrac-

tilité animales, se trouve entraîné à établir entre les deux vies

(l) jLs-saiÿiir les principes et les limites de la science des rapports du

pinjsique et du moral
;
in-8, chez Forlin, Maison et 1843.

28 .
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des analogies et des différences qui sont tout à la fois subtiles,

imaginaires et inexactes. Comment
,

d’ailleurs
,
l’activité des

organes de la vie animale
,
qui se reposent si souvent et si

longtemps, dont les fonctions sont essentiellement intermit-

tentes
,
s’épuiserait-elle plus promptement que celle des organes

de la vie organique, de ceux surtout dont les fonctions sont

continues et remontent aux premiers instants de l’existence

embryonnaire elle-même (l
)
?

Note [T]. Déterminer comment la cessation des fonctions du

cœur ù sang rouge interrompt celle du cerveau.

Une grande erreur physiologique a été émise par Bichat,

quand il a prétendu que le mouvement du sang
,
en se com-

muniquant au cerveau
,
en entretient l’action et la vie. Cette

erreur émise dans ce paragraphe sera souvent reproduite dans

les paragraphes suivants
,
où il s’agit de l’action de la circula-

tion non seulement sur le cerveau
,
mais encore sur les autres

organes. Ce mouvement n’existe point
,
et alors même qu’il

existerait, on ne comprend point comment il servirait à l’ac-

complissemenh des fonctions. Quant au cerveau
,

il est vrai

qu’un mouvement alternatif d’élévation et d’abaissement s’y

fait remarquer lorsque le crâne est mis à nu
,
ou que les sutures

en sont mal soudées
;
mais ce fait

,

qui a donné lieu à de grands

débats parmi les physiologistes, est aujourd’hui réduit à sa juste

valeur. L’exposé de ces débats et des faits qui y ont donné lieu

se trouve dans l’o-uvrage de M. Longet (2). Quant à la solution

définitive du problème
,

il nous suffira
,

pour la faire connaîtra

à nos lecteurs, de reproduire les propositions dans lesquelles,

ce physiologiste l'a résumée.

(( 1 0 Le cerveau ne se meut pas chez l’adulte tant que le crâne

(1) Nous parlons des organes de la circulation, de l’absorption, de

l’exhalation et de quelques sécrétions. Bichat avait surtout en vue

ceux-ci, lorsqu’il voulut caractériser la vie organique par l’absence

d’intermittence dans les fonctions. Les fonctions digestives et quel-

ques fonctions sécrétoires sont réoMenient intcrniitlentes,

(?) Ouvrage cité
,

t. i, p, 770 -s- 800. Article intitulé : /l/ouvem^/u

de l'axe cé>cbi'o-spinal.



DE LEDITEEU. 331

est intact; il augmente de musse dans l’expiration; il diminue

de masse dans l’inspiration; mais son volume ne varie Jamais.

» 2“ Il se meut chez les enfants tant que les sutures du crâne

ne sont pas soudées
;

il se meut également lorsque les parois

du crâne ont été détruites dans une plus ou moins grande éten-

due par des causes pathologiques ou des opérations.

»3'' Dans tous les cas, ces mouvements sont dus à des alter-

natives de turgescence et de déplétion des vaisseaux du cer-

veau et non à une locomotion de cet organe : la locomotion du

cerveau est impossible.

» 40 Ces mouvements sont dé deux sortes; il est facile de

s'en assurer sur les enfants : les uns correspondent aux con-

tractions du cœur; les autres aux mouvements respiratoires:

ces derniers sont les plus étendus.

)) La turgescence ou élévation du cerveau correspond

à l’expiration
;
elle est produite par la stase du sang veineux

dans les veines encéphaliques et par l’affluence plus considé-

rable du sang artériel. L’abaissement du cerveau correspond à

l’inspiration; il est produit par l’afllux du sang veineux encé-

phalique vers les organes thoraciques et par le ralentissement

concomitant de la circulation artérielle. »

Le cœur à sang rouge n’agit donc point de deux manières,

comme le prétend Bichat
,
sur les fonctions cérébrales. La sc-

C011SS6 générale, née, selon lui, de l’abord du sang au cerveau,

ne se produisant réellement point, toute la théorie qu’il a

imaginée
,
toutes les expériences ingénieuses qu’il a tentées à

cet égard, doivent être regardées comme non avenues. L’action

vivifiante du sang arteriel reste seule pour témoigner de l’in-

fluence du cœur à sang rouge sur le cerveau. Cette action

vivifiante est démontrée par l'expérience. L’interruption de la

circulation artérielle dans l’encéphale par la ligature simul-

tanée des carotides internes et des vertébrales eniTume presque

toujours subitement la mort
(
l). On se demande comment la

(1) Je dis presque toujours, car cette expérience, quand elle est faite

sur des chiens, ne donne pas toujours le même résultat. îl en est

qui au lieu de succomber ont guéri, ainsi que le rapporte sir A.
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mort est produite aussi instantanément
,

quand on devait s’at-

tendre d’abord à un simple affaiblissement des fonctions propres

du cerveau. C’est ce qui aurait lieu
,
en effet, si la ligature ne

portait que sur les carotides internes; car la circulation caro-

tidienne est plus particulièrement en rapport avec les hémi-

sphères cérébraux, et par conséquent avec les perceptions

,

l’entendement et les voûtions. Il n’est plus de même lorsque la

ligature porte sur les vertébrales, dont la circulation est plus

particulièrement en rapport avec le mésocéphale
,
le cervelet,

et surtout le bulbe rachidien qui exerce une influence si di-

recte sur les mouvements de conservation en général, et en

particulier sur les mouvements respiratoires. Si la ligature ne

portait point à la fois sur les quatre artères, les résultats de

l’expérience seraient fort incertains, car ces artères se sup-

pléent aisément les unes les autres, grâce à la disposition

particulière d’une artère intermédiaire, dite communicante
de \V illis

,
qui leur sert de réservoir commun.

Il resterait maintenant à savoir de quelle manière s’exerce

l’action vivifiante du sang rouge sur l’encéphale et sur le sys-

tème nerveux en général. S’agit-il uniquement d’un simple fait

de nutrition ou d’assimilation réparatrice ? Dans ce cas, on ne

comprendrait pas comment la mort est si subitement produite

par l’interruption de la circulation artérielle. S’agit-il, outre

cela, d une spéciale
,
pour nous servir de l’expression

souvent employée par Bichat et quelques physiologistes mo-
dernes

,
ou d une sorte de sécrétion qui correspondrait à la pro-

duction des esprits animaux et vitaux de l’ancienne physiologie

et à la production des fluides nerveux de la physiologie con-
temporaine? On pourrait croire, dans l’une ou l'autre de ces

deux dernières hypothèses
,
que la circulation artérielle des

centres nerveux étant interrompue tout-à-coup, la vie entière

serait gravement compromise; mais ces questions, dans l’état

(.ooper. Quant aux la{)ins, la mort arrive infailliblement. Cette dif-

(érence lient a des anastomoses qui peuvent avoir lieu entre
les vaisseaux enc éphaliques et d’autres artères (jue les carotides in-

ternes et les vertébrales. Voy. Longet, ouM-age cité, t. i, p. 800.
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actuel de la science, sont insolubles par les expériences directes.

11 faut s’en tenir à l’observation des faits et aux inductions

rigoureuses que celte observation nous fournit.

Selon Bichat
,
le sang artériel agit sur les organes do la vie

animale, et en particulier sur le cerveau, en les excitant seule-

ment , tandis qu’il agirait sur les organes de la vie organique
,

non seulement en les excitant, mais encore en y appelant les

matériaux nécessaires aux fonctions qu’ils accomplissent (l ),

A quoi tient cette différence? Pourquoi l’excitation arté-

rielle suffirait-elle aux premiers et ne suffirait-elle pas aux

seconds? Ne doivent-ils pas les uns et les autres puiser dans le

sang rouge elles éléments de leur nutrition et les éléments de

leur fonction? L’excitation seule rend-elle raison de cette quan-

tité considérable de sang rouge que reçoit le système nerveux, le

cerveau surtout, qui en dépense, toutes choses égales d’ailleurs
,

beaucoup plus que les autres organes
,
malgré les intervalles

prolongés et répétés de repos dont il jouit et dont ceux-ci sont

privés? Évidemment, une aussi énorme déperdition artérielle

ne saurait être l’elfet d’une simple excitation, à moins que

sous ce mot on ne comprenne toutes les opérations mystérieuses

de nutrition et de sécrétion qui doivent s’accomplir dans la

profondeur des organes nerveux.

M. le docteur Bûchez a publié, il y a plusieurs années
,
un

mémoire fort remarquable sur les rapports de la circulation

artérielle avec les phénomènes propres au système nerveux (2).

(j )
Voyez la note [Xj.

(2) Essai d’une coordinalion ou théorie des phénomènes du système

aez-reajc, journal des progrès, des doctrines et institutions médicales,

volume VJii.—Ce mémoire a été reproduit a la suite de son Traité com-

plet de philosophie. Adoptant pour point de départ la formule énoncée

dans ce travail, nous avons nous-mèrne traité longuement le même
sujet au point de vue physiologique, hygiénique et palhogénique,

dans notre ouvrage intitulé : Tes fonctions et des maladies nerveu-

ses, etc., chap. II, V et VI. Nous avons lâché d’y démontrer que l’ex-

citation nerveuse consiste dans le contact de l’élément médullaire et

de l’élément artériel, et que du contact de ces deux éléments naît la

force inconnue dans son essence, mais fort connue dans ses effets, à
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Des faits nombreux qui y sont exposés, et que nous ne pouvons

reproduire, il s’est élevé aux inductions suivantes, qui résument

son travail.

« La névrosüé [\'j, ou capacité de produ-tre des phéno-

mènes d’impressionnabilité et d’innervation
,

est en rapport

direct avec l'intensité de la circulation dans le système de

nerfs où l’on examine celle-ci. Elle augmente lorsque la cir-

culation devient plus active
;

elle diminue lorsque l’état in-

verse existe.

» 2^* La névrosité diminue ou disparaît au fur et à mesure

qu’il se produit des phénomènes d’impressionnabilité et d’in-

nervation
,
quelle qu’en soit la cause.

» Soit que la circulation continue, soit qu’elle ait été sup-

primée
,
la névrosité disparaît de la même manière

;
mais si la

circulation continue, la névrosité s’épuise moins vite, et elle

est reproduite au bout d’un espace de temps appréciable; si la

circulation est supprimée, la névrosité s’épuise plus vite, et

une fois épuisée, elle ne reparaît plus.

)) 3° Les phénomènes de la névrosité peuvent apparaître sous

l’influence de^ certaines circonstances de nutrition, savoir : une

accumulation de névrosité sur certains points
,
et un excès de

circulation tendant à pousser cette accumulation au-delà de

la quantité normale.

)) 4° La destruction de la névrosité est toujours locale, ainsi

que la reproduction. Autant une excitation amène de phéno-

mènes synergiques
,
autant il y a d’abolitions successives de

laquelle on a donné le nom de fluide nerveux et que M. Bûchez ap-

pelle névrosiié. D’après cette théorie, chaque excitation donnerait

lieu à la fois à une déperdition médullaire et à une déperdition ar-

térielle.

(1) Il faut remarquer, dit M. Bûchez
,
que ce que nous désignons

ici par le mot de névrosiié est ce que les anatomistes et les physiolo-

gistes appellent du nom de fluide nerveux. Lorsque je créai ce mot
névrosiié, je le choisis parce qu’il indiquait une faculié

,

une force,

une quantité et non une maure. La science peut varier sur la nature

des éléments fonctionnels des nerfs, mais elle ne peut varier sur la

faculté dont ils sont doués.
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névrosité, en tant qu’il y a de nécessités répétées de reproduction.

» 5" La sensation ordinaire et la douleur ont pour origine les

îi
mêmes nerfs.

(
Il est des nerfs dont les impressions ne parvien-

i| lient au cerveau que lorsqu’elles sont douloureuses.)

» L’impression simple, comme le mouveiTient ordinaire,

Il amène une très petite déperdition de névrosité. La douleur

ij amène une très grande et très rapide déperdition de névrosité.

t

» 6° Lorsqu’il y a suractivité locale de la circulation, la né-

j

vrosité locale s’accroît au point qu’une impression qui
,
dans

l’état ordinaire, eût causé une impression simple
,
devient l’o-

rigine d'une douleur.

» 7*^ Tous les phénomènes nerveux sont intermittents, parce

qu’ils nous représentent une succession de périodes de déper-

I ditions et de reproductions de névrosité.

' » Plus la déperdition est grande, dans un instant donné, plus

le besoin de réparation se fait rapidement sentir.

» La fatigue est le sentiment du besoin de réparation par-

tielle ou générale. Le sommeil est l’expression du besoin et en

même temps l'époque de la réparation générale.»

M. Bûchez a compris ces inductions diverses dans la formule

suivante ;

« Les phénomènes d’impressionnabilité et d’innervation se com-

porlent comme s’ils avaient lieu dans chaque division spéciale du

système nerveux
,
par la déperdition successive d’une quantité ac-

cumulée dans les nerfs
,
déperdition dont la durée est en raison

inverse de l’intensité des phénomènes, et en raison directe de l’ac-

tivité de la circulation locale

,

c’est-à-dire dont la durée est d’au-

tant plus courte que les phénomènes sont plus intenses, et d’au-

tant plus longue que la circulation locale est plus active.

Cette loi, qui résume la théorie la plus générale des phéno-

mènes nerveux
,
est l’exacte expression des faits observés. En

appliquant à ces phénomènes les idées de quantité et de durée,

elle donne sur leur ordre de succession des notions exactes et

indépendantes des explications sur la nature des forces qui les

produisent.
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Note [ü] De Vinfhœnce (juc la mort du cœur à sang rouge exerce

sur la mort générale.

Jusqu’ici Bichat ne s’est réellement occupé, relativement

à l’action du sang rouge sur la vie des organes, que du pré-

tendu mouvement attribué par lui à 1 abord de ce sang
;

il a

fait abstraction, comme il le dit lui-même, de Vexcitation qui

naît en eux de la nature de ce fluide, du contact des principes qui

le rendent rouge ou noir. Il s agira maintenant de cette excita-

tion elle-même.

Bichat, après avoir décrit la mort succe.ssive des organes par

l’inaction du cœur à sang rouge, se demande ; « Pourquoi les

forces vitales sont-elles encore quelque temps permanentes dans

la vie interne
,
tandis que

,
dans la vie externe, celles qui leur

correspondent, savoir, l’espèce de sensibilité et de contractilité

appartenant à cette vie, se trouvent subitement éteintes? C est

que, dit-il
,
l’action de sentir et de se mouvoir organiquement

ne suppose point l’existence d’un centre commun
;
qu au con-

traire, pour se mouvoir et agir animalement ,
l’influence céré-

brale est nécessaire. Or, l’énergie du cerveau étant éteinte

dès que le cœur n’agit plus, tout sentiment et tout mouvement

externes doivent cesser à l’instant même.» On voit par cette

réponse que Bichat est toujours dominé par cette idée de vie

qu’il attache aux fonctions sensorio-motrices. On voit aussi

qu’il regarde toujours le cerveau comme le foyer indispen-

sable de la sensibilité et de la contractilité animales. Il est

démontré aujourd’hui que des mouvements parfaitement coor-

donnés de protection
,
d’expression et de conservation

,
et par

conséquent les faits de sensibilité auxquels ces mouvements suc-

cèdent, peuvent avoir lieu après l’altération des hémisphères

qui constituent le cerveau proprement dit. Des expériences nom-

breuses, faites sur les vertébrés inférieurs ou sur de très jeunes

mammifères, par Legallois, MM. Magendie, Desmoulins, hlou-

rens
,
Bouillaud

,
Longet

,
etc., rendent ces faits incontestables.

La doctrine de Bichat relativement au rôle du cerveau dans

les faits de sensibilité et de contractilité animales est donc in-
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exacte. Quant aux faits de sensibilité et de contractilité orga-

niques, est-ce bien à l’absence d’un centre commun qu’ils

doivent leur tardive extinction dans la mort générale ?S’il s’a-

git, par exemple, des faits de contractilité organique sensible

ou musculaire, leurs relations avec la moelle épinière sont au-

jourd’hui admises par les physiologistes. Quant aux faits de

contractilité insensible, ou de simple tonicité, existent-ils réel-

lement
,
et les faits désignés sous ce nom ne seraient-ils pas

•régis par des lois tout-à-fait différentes? On a pu attribuer la

tardive extinction de ces phénomènes vitaux à ce que
,
s’ac-

complissant lentement dans la trame cellule-vasculeuse
,

ils

épuisent moins promptement la force nerveuse qui y a été ré-

partie
;
mais quelle explication pourra donner la raison de ces

phénomènes de nutrition, de calorification même, qui ont lieu

après la mort, lorsque la barbe et les ongles croissent et qu’une

chaleur nouvelle semble revenir, et les formes affaissées par la

maladie reprendre leur première expansion
,

ainsi que nous

l’avons vu dans les individus frappés du choléra-morbus?

Bichat revient dans ce paragraphe sur le rôle du cœur dans

les passions pour expliquer la mort qui survient à la suite d’une

violente émotion. La mort, dans ce cas, est due à la syncope.

Or, la syncope reconnaît deux causes d’origines diverses : ou

elle dépend du cerveau ou du cœur lui-même. En général, la

syncope produite par les émotions est regardée comme d'ori-

gine cérébrale
;

il serait difficile d’adopter une autre manière

de voir. Bichat tombe ici dans une exagération inévitable pour

n’avoir pas distingué dans les passions l'élément psycho-céré-

bral
,
ou intellectuel, et l'élément ganglionnaire, ou affectif.

Celui-ci seul appartient à la vie organique, sans toutefois ap-

partenir à un viscère déterminé, pas plus au cœur qu'à un des

organes abdominaux. En parlant de la syncope cjui succède cmx

passions, Bichat semble d’ailleurs reconnaître que les préoccu-

pations propres aux passions interviennent comme causes anté-

rieures à l’émotion syncopale. Toutes ces émotions qui tuent

(elles sont plus rares qu’on ne le croirait d’après Bichat) ne se

produisent jamais dans l’enfance ni chez les animaux. Pour

29
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qu’elles se produisent
,

il faut que la pensée ait entrevu des

conquêtes agréables
,
des satisfactions nécessaires

;
il faut que

l’imagination ait été mise en jeu par des désirs plus ou moins

vifs; il faut, enfin, que les idées sentimentales se soient fait

jour. Or, dans les affections violentes dont il s’agit, l’idée in-

tervient toujours
;
rapide et soudaine, elle agit tout-à-coup sur

le cœur au moyen de l’innervation cérébro-ganglionnaire qui

en résulte. Dans l’émotion, l’altération fonctionnelle a bien lieu

dans le cœur ou dans les autres organes de la vie de nutrition
;

mais la cause de cette altération a presque toujours son origine

dans le cerveau. Ce n’est pas à dire pour cela que celui-ci soit

primitivement altéré. 11 peut ne l’être que secondairement

,

lorsque l’émotion réagit sur les idées, ou bien lorsque le cœur
trouble ou arrête dans son action les fonctions encéphaliques.

L action dont Bichat n’a pas parlé dans ce paragraphe
,
nous

devons la rappeler ici : c’est celle qui est exercée par les émo-
tions pénibles et oppressives sur la prédominance des idées

tristes et désespérantes. Cette action ne doit pas être confondue
avec le trouble mécanique des contractions du cœur. Elle

s exerce sans doute au moyen d’une irradiation nerveuse à
laquelle nous avons donné le nom d’impression yanglio-cé-
rébrale.

Note [X] ('1 j. T)e l influence que la mort du poumon exerce sur

celle du cerceau.

Bichat, dans un des paragraphes précédents, en parlant de
la mort des organes par celle du cœur, a résumé sa pensée en
ces termes :

« Voici donc
,

en général
,
comment l’anéantissement de

toutes les fonctions succède à l’interruption de celle du cœur.
Dans la vie animale, c est 1® parce que tous ses organes

cessent d’être excités au dedans par le sang et au dehors par

pardonneront d’avoir, par erreur, manquéa 1 oïdie alphabétique en plaçant l’X avant le V.
^
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les mouvements des parties voisines (toujours ce prétendu

mouvement dont nous avons parlé dans une note précédente
) ;

parce que le cerveau
,
manquant également de causes exci-

tantes
,
ne peut communiquer avec aucun de ces organes.

» Dans la vie organique
,
la cause de l’interruption de ses

phénomènes est alors, 1° comme dans l’animale le défaut

d’excitation interne et externe des différents viscères (encore

ce prétendu mouvement représenté par l’excitation externe);

2° l’absence des matériaux nécessaires aux diverses fonctions

de cette vie toutes étrangères à l’intluence du cervau. »

11 résulterait de cette explication que le sang artériel faisant

défaut dans les organes de la vie animale et en particulier dans

le cerveau
,
ces organes cesseraient d’agir uniquement’ parce

qu’ils seraient privés d'excitation ; tandis que ceux de la vie

organique
,

placés dans les mêmes conditions
,

cesseraient

d’agir, non seulement parce qu’ils seraient privés de l'exci-

tation artérielle
,
mais encore parce qu’ils manqueraient des

matériaux nécessaires à leurs fonctions.

Néanmoins le cœur appartient à la vie organique
,

et 13i-

chat démontre dans le paragraphe auquel se rapporte cette

note que l’interruption du phénomène chimique de la respira-

tion suspend l’action du cœur en privant les fibres qui le com-

posent du sang rouge propre les à exciter et en les pénétrant du

sang noir propre à les paralyser. Il ajoute qu’il serait assez porté

à «considérer la mort par asphyxie comme un effet générale-

ment produit par le sang noir sur les nerfs qui accompagnent

toutes les parties où circule cette espèce de fluide. » D'après

cette hypothèse, les extrémités nerveuses qui se répandent aux

organes seraient elles-mêmes une source d’innervation à ajouter

à celle qui a son siège dans l’axe cérébro-spinal et dans les

ganglions du nerf trisplanchnique. Dès lors, l’action du sang

noir sur les organes de la vie de nutrition serait absolument la

même que celle qu’il exerce dans le cerveau lui-même, et la

différence exprimée par Bichat dans les lignes reproduites

plus haut n’existerait réellement pas. La seule différence à la-
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quelle il faudrait s’arrêter consisterait dans la durée de 1 une

et de l’autre vie après l’intoxication veineuse (1).

A quoi tient cette différence? Pourquoi 1 influence du sang

noir s’exerce-t-elle beaucoup plus promptement sur le cerveau

et les autres organes de la vie animale que sur le cœur et les

autres organes de la vie de nutrition ? G est comme si nous de-

mandions pourquoi les fonctions de ces derniers organes sont

toujours en exercice, tandis que celles de la vie animale ont

besoin de sommeiller périodiquement
,
en réclamant des in-

termittences si fréquentes. De pareilles questions, dans 1 état

actuel de la science
,
doivent rester sans réponse. Pouvons-nous

attribuer les phénomènes en quelque sorte posthumes de la vie

organique à cette innervation partielle produite dans les extré-

mités nerveuses dont nous venons de parler tout-à-1 heure

,

innervation partielle dont le système encéphalo-iacliidien

,

foyer de l’innervation générale, serait lui-mème dépourvu?...

Pour admettre cette explication
,

il faudrait d’abord que la

nécessité d’une innervation quelconque pour la production des

phénomènes vitaux les plus simples, tels que la tonicité capil-

laire et la nutrition interstitielle, fût parfaitement démontrée.

Or cette démonstration n’est pas encore faite
,
malgré les in-

génieuses expériences de M. Brachet sur le système ganglion-

naire des végétaux
,

et malgré les savantes recherches de

M. de Blainville sur la matière nerveuse diffuse des animaux

sans nerfs.

L’action du sang noir sur le cerveau et sur les autres or-

ganes est-elle due à la nature délétère de ce sang ou à la

simple privation des éléments propres au sang rouge? Bichat

reste dans le doute; il «ne peut dire si c’est négativement ou

positivement que s’exerce son influence. Tout ce qu’il croit,

c’est que les fonctions du cerveau sont suspendues par elle. »

(1) Les phénomènes de la vie animale peuvent être suspendus

sans que pour cela les agents de cette vie puissent reconquérir

leur énergie fonctionnelle. En tenant compte de ce fait, la différence

que nous signalons n’existerait point.
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La question n’en est guère plus avancée aujourd’hui, même
après les expériences de M. Kay, qui est allé jusqu’à affirmer

que le sang veineux
,
loin d’affaiblir la contractilité musculaire,

l’accroît, au contraire, d’une manière sensible. Ce qui est cer-

tain
,
c’est que

,
par la privation du sang rouge

,
l’extinction des

forces cérébrables est plus prompte et plus complète que par

l’afflux du sang noir. On sait que l’aspect des cholériques, frap-

pés d’asphyxie et conservant néanmoins leur faculté de percep-

tion jusqu'à la mort, a été pour les physiologistes un sujet d’é-

tonnement, et que l’un des plus célèbres d’entre eux
,
M. Ma-

gendie, ébranlé par l’observation de ce point exceptionnel, a

cru pouvoir mettre en cloute l’influence du sang veineux sur

le cerveau, telle que Bichat l’avait caractérisée. Quoiqu’il en

soit, l’observation et l’expérience semblent démontrer que le

sang veineux est plutôt insuffisant que délétère.

L’instantanéité de la mortdans la guillotine
,
que Bichat men-

tionne
,
nous ne savons pourquoi

,
à la fin de ce paragraphe

,

dépend moins de la présence du sang noir que de la subite

et complète interruption de la circulation artérielle. La pen-

daison
,

qui
,
lorsqu’elle laisse intacte la moelle cervicale

,
fait

périr par asphyxie, est moins promptement mortelle. C’est

cette considération qui a fait prévaloir l’instrument de Guil-

lotin. La forme de décapitation imaginée par ce philanthrope fut

accueillie comme le plus expéditif et partant le moins dou-

loureux des supplices de mort. Des discussions, toutefois,

eurent lieu
,
et des physiologistes prétendirent que la sensibi-

lité survivait à l’exécution. Serres, professeur à l’École de

médecine de Paris, et Sœmmering
,
célèbre anatomiste de

Munich
,
furent de ce nombre. Cabanis

,
médecin et législateur,

descendit dansja lice pour prouver l’insensibilité du guillotiné.

On alla jusqu’à prétendre que non seulement la douleur, mais

encore le sentiment du moi et la volonté elle-même
,
persis-

taient quelques instants dans la tête séparée du tronc. Voici,

au reste, un singulier et dernier écho de cette polémique de-

meurée close depuis la fin du siècle et plus intéressante pour

l’histoire que pour la science. Nous l’empruntons à une note

29.
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de M. le docteur Baidiuat, insérée dans son édition des Ttc-

cherches physiologiques sur la vie et la mort
,
publiée en 1824

«Les résultats de quelques expériences, auxquelles je

coopérai en 1798
,
sous les auspices de feu M. Leclerc, pro-

fesseur de rÉcole de santé de Paris
,
viennent à l’appui de

cette conclusion. Nous poursuivîmes un jour, sur plusieurs

animaux
,
ce moi jusque dans ses derniers retranchements.

L’ablation des quatre membres fut successivement faite sur un

chien; la section de la colonne vertébrale fut ensuite pratiquée

avec un couperet bien tranchant
,
au-dessus du bassin

,
et

bientôt après au-dessus du diaphragme
;
bien entendu que ces

deux sections ne furent faites qu’après avoir convenablement

lié l’aorte. Pendant toutes ces opérations
,
qui se succédèrent

avec rapidité, ranimai avait constamment crié. Nous nous

hâtâmes de terminer son martyre en lui tranchant la tète.

Après ce coup de grâce, la mâchoire continuait à se mouvoir,

comme elle le faisait auparavant à chaque cri, d’où nous co)i-

cluons qu’il y avait e)icore volonté décrier. (Singulière conclu-

sion
,
en vérité

! )

» Depuis cette époque
,
j’ai toujours conservé le désir de

taire une autre expérience, pendant laquelle on prolongerait

peut-être pendant quelque temps la vie dans la tète séparée du

tronc. Elle consisterait d’abord à transfuser le sang de l’une des

carotides d'un chien dans Tune des mêmes artères d’un autre

chien, selon le procédé indiqué par Bichat dans ce chapitre, et de

manière que ia carotide de ce dernier n’apportàt au cerveau

que le sang projeté par le cœur du premier, ce qui n’occasionne-

comme on le sait, aucune altération notable de la santé ; à faire

la même opération sur l’autre carotide
,

qui recevrait le sang
d un nouveau chien

,
et à procéder de la même manière en se

servant de deux autres chiens sur chacune des vertébrales

avant leur enti'ée dans le canal de ce nom. Je ne doute point

que 1 animal ne vécût fort longtemps dans cet état (s’il était

})Ossible de rem])]acer par d’autres ceux qui fourniraient le sang
a mesure qu il s’épuiserait), puisque le sang des quatre chiens,

leçu [)ai‘ hj eervc'au du cin(|uième
,
serait rappoi té au cœur,
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comme le sien l'était auparavant. On serait alors bien con-

vaincu que la vie du cerveau de ce dernier serait parfaite-

ment indépendante des mouvements de son propre cœur. Cette

preuve une fois bien établie
,
on trancherait la tète au-dessous

des vaisseaux en question
,
qui

,
malgré cette opération

,
n’en

continueraient pas moins à porter au cerveau le sang des au-

tres animaux, et je présume que la vie se prolongerait assez

longtemps dans la tête
,
pour fixer délinitivemeut nos idées sur ce

point. »

Pourquoi un si beau programme est-il resté sans exécution !

Note [Vj. De l’ influence de la mort du cerveau sur celle du

poumon.

Après s'ètre demandé si c’est directement ou indirectement

que le poumon cesse d’agir par la mort du cerveau
,
Bichat

s’est livré à des recherches, dont il a exprimé le résultat en

ces termes : cc C'est indirectement que la mort du cerveau oc-

casionne celle du poumon. » En d’autres termes
,
l’innervation

cérébrale n’intlue sur la transformation du sang noir en sangO O

rouge que par l’intervention d’une fonction intermédiaire.

Quelle est cette fonction? c’est celle des muscles respirateurs
,

sur lesquels le cerveau agit directement
,
selon Bichat, au

moyen des nerfs phréniques. La mort du cerveau entraîne

donc celle du poumon en déterminant la paralysie des nerfs

phréniques.

Rappelons ici ce que nous avons dit souvent
,
à savoir, que

Richat ne paraît pas attacher au mot cerceau une signification

bien précise. 11 en a parlé souvent comme de l’organe central

de la vie animale; il en a parlé quelquefois comme de l'appa-

reil spécial de l’entendement et de la volonté
,
et il le men-

tionne dans ce paragraphe comme la source de l’innervation

du nerf phrénique et des muscles respirateurs. Tant qu’il en-

visageait le cerveau comme l’organe central de la vie animale

ou comme l’appareil spécial de rentendement et de la volonté,

il proclamait que la vie organique en était en quelque sorte in-
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dépendante; c’est ce^qu’il a dit et répété sous différentes

formes. Il n’en est plus de même
,

lorsqu'il le représente

comme renfermant le principe d’action des nerfs propres aux

mouvements respiratoires. Empêchez l’afflux du sang rouge au

cerveau ou faites-y parvenir du sang noir, la vie y sera sus-

pendue
,
et cette suspension entraînera la mort par la para-

lysie des muscles respirateurs et par l'asphyxie qui en est la

suite.

Le cerveau n’est donc pas seulement le foyer de la vie ani

male; il n’est pas seulement l’appareil de l’entendement et de

la volonté, puisqu’il tient sous son empire la fonction vivi-

fiante par excellence, la respiration. Bichat croit échapper à

ce reproche d’inconséquence en disant ici ce qu’il n’a point dit

dans la première partie de son ouvrage
,
à savoir, que les mus-

cles de la respiration sont volontaires
,
et que par conséquent

ils appartiennent à la vie animale. Alors même que l’action de

ces muscles serait complètement soumise à la volonté
,
ce qui

n’est pas exact, puisque aucun homme décidé à se suicider

n’a pu encore la suspendre pour s’asphyxier sans le secours

d’un instrument étranger, il n’en résulterait point que la vie

organique ne fût immédiatement liée par l’acte respiratoire à

rinfluence cérébrale.

11 importe donc
,
avant d'aller plus loin

,

que nos lecteurs

distinguent le cerveau proprement dit qui se compose des deux

hémisphères, et dont les opérations sont en relation spéciale

avec l’entendement et les déterminations volontaires, du cer-

velet, du mésocéphale et de la moelle allongée, qui sont

placés au-dessous des hémisphères cérébraux, et auxquels sont

réparties des fonctions distinctes
,
quoique très difficiles à pré-

ciser par l’expérience. Tous ces organes
,
réunis aux tubercules

quadrijumeaux, constituent un ensemble appelé <?nccp/io/c. Or,

c’est à cet ensemble d’organes
,

regardés assez longtemps

comme une masse indistincte
,
qu’on a longtemps donné le nom

commun de cerveau. On s’aperçoit que Bichat n’était point par-

venu encore à éviter cette confusion. Il n’est donc pas sur-

prenant qu’elle se montre dans son langage. Elle se fait en-
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coro jour parmi les physiologistes modernes, au moyen des

mots centres nerveux, centre cérébro-spincil
,
encéphale

,
cerveau

même
,
employés indifféremment par eux en vue de plusieurs

phénomènes
,

en vue surtout d un ordre de phénomènes

complexes
,
dont le principe

,
vaguement rattaché au système

encéphalo-rachidien
,
reste encore indéterminé quant aux di-

verses parties de ce système. Disons toutefois qu’il est certain

et positif aujourd’hui que les nerfs sensitifs et moteurs n’ont

point leurs racines dans le cerveau proprement dit
,
mais bien

dans la moelle allongée et la moelle épinière, et que ces ori-

gines sont parfaitement distinctes.

Abordons maintenant la question soulevée par Bichat sur le

rôle des nerfs propres à la respiration, et sur celui du cerveau

relativement à ces nerfs.

Plusieurs expériences ont été tentées sur les nerfs pneumo-

gastriques ou nerfs vagues par un grand nombre de physiolo-

gistes (l)
,
et le plus grand nombre de ces expériences a eu

pour objet l’appréciation de l’influence exercée sur la respira-

tion par ces nerfs seuls ou réunis aux accessoires de Willis.

Nous ne pouvons les rappeler ici
;
qu’il nous suffise d’en énon-

cer les résultats. La ligature ou la section des nerfs vagues

produit divers troubles
,
qui à leur tour déterminent lentement

l’asphyxie. Ces troubles sont : 1° la paralysie incomplète de la

glotte
;

2" l’exsudation qui s’opère dans les poumons
;

3° l’alté-

ration des phénomènes chimiques du poumon
;

4" suivant

Mayer, de Bonn, la coagulation du sang des vaisseaux pulmo-

naires (2).

Les nerfs vagues
,

qui proviennent, non du cerveau
,
mais de

la moelle allongée
,
sont donc étrangers à l’excitation des mus-

cles de la respiration. La section ou la ligature de ces nerfs

n’amène donc point la paralysie de ces muscles
,
et n’anéantit

pas directement les fonctions respiratoires. Bichat ne s’était

(1) Voy. xlnalomie el physiologie du système nerveux^ par le docteur

Longet, U II, p. 376. Fonctions des nerfs pneumo-yaslriijues et spinal.

['}) Muller, Physiologie, liv. III, sect. chap. VI.
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point trompé à cet égard
;
mais le rôle qu’il refusait avec raison

aux nerfs vagues appartient-il réellement aux nerfs phréni-

ques ou diaphragmatiques? Ces nerfs, qui proviennent de la

quatrième et en partie de la cinquième paire cervicale, et qui

sont évidemment sous l’influence de la moelle allongée
,
foyer

commun de tous les mouvements essentiels à la vie
,
n’entrent

que pour une faible part dans le système des nerfs respirateurs.

Ces nerfs sont : \
" le nerf facial

,

appelé par Ch. Bell nerf respi-

ratoire de la face
,
qui agit sur les ailes du nez

,
sur l’orbiculaire

des lèvres
,

le buccinateur, etc.
;

2'' le rameau récurrent ou la-

ryngé inférieur des nerfs vague et spinal
,
qui agit sur la dila-

tation et sur la contraction de la glotte (l
) ;

3“ le nerf jilirénique

.

appelé par Ch. Bell nerf respiratoire interne du tronc
,

et qui

détermine les contractions du diaphragme
;

4“ le nerî spinal ou

accessoire de M illis
,
appelé par Ch. Bell nerf respiratoire supé-

rieur du tronc (2) ;

5° le nerf du muscle grand dentelé, appelé

par Ch. Bell nerf respiratoire externe du tronc; 6“ les nerfs

intercostaux
,
qui agissent sur la dilatation latérale de la poi-

trine
;

7" les rameaux provenant de la première branche colla-

térale du plexus lombaire, qui avec les intercostaux agissent

sur les muscles abdominaux dans l’expiration.

Or, chacun de ces nerfs a une origine distincte
,
et lorsque

les nerfs phréniques sont paralysés par la section de la moelle

épinière au-dessus de leur origine
,
ceux qui prennent leur

origine au-de.ssus
,
dans la moelle allongée, continuent d’ac-

complir leurs fonctions.

Ce n’est donc point en suspendant l’action des nerfs phré-
niques que la mort du cerveau amène la mort du poumon

,
et

par elle l’asphyxie. Il est donc dans la moelle allongée une
partie où tous les nerfs respirateurs puisent l'innervation qui

(1) Voy.,surces(]jct longtemps débattu, l’ouvrage cité deM. Longet,
t. 1

, p. 280.

(2) Celle fonction du nerf spinal vient d’étre contestée par M. le
docteur Bernard, qui le regarde comme destiné à la plionaiion.
{-'Ji'cliives gêiiérulcs de inédeci)ie

,
numéro d’avril 1844.)
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leur est nécessaire ; or, cette partie
,
nous le répétons, n’est

point le cerveau proprement dit.

En effet, malgré l’indépendance relative de l’action de ces

différents nerfs
,

il existe une source commune d’où découle

l'influence nerveuse qui régit tous les mouvements respira-

toires. Cette source réside dans la moelle allongée, au bulbe

rachidien. La lésion du bulbe met fin immédiatement à tous

les mouvements respiratoires, non seulement à ceux qui sont

sous la dépendance de nerfs vagues
,
mais encore à ceux qui

sont soumis à l'influence de tous les nerfs spinaux.

C’est pour cela que ces nerfs cessent alors bientôt de répondre

à l’action des stimulants. Le bulbe seul doit donc être considéré

comme le foyer central et l’organe régulateur des mouvements

respiratoires, et la moelle épinière n’en est que le conducteur.

C’est à Legallois que nous devons la découverte de ce fait ca-

pital dans la physiologie. Par une série d’expériences nom-

breuses et variées, il a démontré que la source des mouvements

respiratoires ne réside dans aucune autre partie de l’encéphale
;

que l’on peut extraire d’un animal, par portions successives et

d’avant en arrière, en le coupant par tranches, le cerveau, le

cervelet, et même une partie de la moelle allongée, mais que

la respiration se suspend subitement aussitôt que l’on opère

la section du bulbe au point qui correspond à l’origine du nerf

vague ; d’où résulte cette conséquence incontestable, c’est que,

de tout le système nerveux et de tout l’organisme
,

c’est le

bulbe qui est la partie la plus mortelle
,
pour nous servir de

l’expression de Muller. M. Flourens
,
qui s’est efforcé de dé-

terminer d'une manière plus précise encore que Legallois

l’endroit delà moelle allongée dont la lésion est fatale, résume

ainsi les données de ses expériences sur ce sujet: «La limite

du point central et premier moteur du système nerveux se

trouve donc immédiatement au-dessus de l’origine de la hui-

tième paire, et sa limite inférieure, trois lignes à peu près au-

dessous de cette origine. Ce point n’a donc en tout que quel-

ques lignes d’étendue dans les lapins
;

il en a moins encore

dans les animaux plus petits que ceux-ci
;

il en a un peu plus
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dans les animaux plus grands
,

l’étendue particulière de ce

point variant comme varie l’étendue totale de l’encéphale;

mais, en définitive, c’est toujours d‘un point, et d’un point

unique, et d’un point qui a quelques lignes à peine
,
que dé-

pendent la respiration, l’exercice de l’action nerveuse
, l’unité

de cette action, en un mot la vie entière de l’animal. »

Nous avons vu que la division des deux nerfs vagues n’en-
traîne pas une mort subite, et que l’animal peut quelquefois

survivre cinq ou six jours à cette lésion. Ce n’est donc pas
seulement parce qu’il donne naissance à ces nerfs que la lésion

du bulbe cause immédiatement la mort ; c’est que la moelle
allongée est réellement, comme l’exprime M. Flourens

,
le nœud

vital du système nerveux.

« Enlevez successivement, dit M. Longet, sur un jeune
chien, par exemple, les lobes cérébraux

,
les corps striés, les

couches optiques
,
les tubercules quadrijumeaux, le cervelet et

la protubérance annulaire, videz
,
en un mot, à peu près com-

plètement la cavité crânienne, et vous verrez (le bulbe rachi-
dien et la moelle demeurant intacts) les mouvements respira-

toires continùer avec une-grande régularité. Mais, lorsqu’à

l’aide de deux sections transversales du bulbe, vous aurez in-

tercepté un segment ou une rondelle renfermant l’origine de
la huitième paire avec quelques filets radiculaires du nerf
spinal, aussitôt tous les mouvements respiratoires, notamment
les contractions du diaphragme

,
des muscles grand dentelé

et intercostaux, s’arrêteront d’une manière brusque
,
l’animal

périra asphyxié, et pourtant les nerfs diaphragmatique, res-

piratoire externe du tronc (Ch. Bell) et intercostaux, auront
été épargnés à leur origine. »

Il est donc évident que Bichat a commis une erreur en in-

diquant l'origine des nerfs phréniques comme le point où la

lésion de la moelle entraîne nécessairement et .subitement la

mort par interruption de la respiration.

Il s’est également trompé quand, faisant tardivement entrer
les mouvements respiratoires dans la sphère de la vie animale
il les regarde comme dépendant directement de l’influence cé-
rébrale ou du cerveau proprement dit.
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Note[\]. De l’influence que la mort du cerveau exerce sur celle

du cœur.

A l’exemple de Haller, Bichat a refusé au cerveau, à la moelle

épinière et aux, nerfs qui en proviennent toute influence sur

les mouvements du cœur. Postérieurement à Bichat, de nom-
breuses expériences ont démontré que cette indépendance

n’existait pas
;
mais on n’a pas encore déterminé d’une ma-

nière précise et incontestable les limites de la connexion qui a

lieu 'entre l'organe central de la circulation et le système ner-

veux cérébro-spinal. Nous allons donc faire simplement un bref

historique des recherches qui ont eu pour objet la solution do

ce problème. Legallois a voulu établir contre Bichat que le

principe de l’action du cœur réside exclusivement dans la

moelle épinière. Il détruisit sur des lapins tantôt la portion

dorsale, tantôt la portion lombaire de la moelle épinière. Dans

tous ces cas, la mort arrivait au bout de deuxà quatre minutes,

lorsqu’il opérait sur des lapins âgés de vingt jours
,
malgré le

soin qu’il prenait de pratiquer l'insufflation pulmonaire. En-

suite il expérimenta sur des lapins plus jeunes. Cdiez ceux-ci

la vie se prolongeait plus longtemps après la destruction de la

portion dorsale et surtout de la portion lombaire de la moelle
;

mais, dans le premier cas, le secours de l’insufflation était né-

cessaire au maintien de la vie. Toutes les fois qu'il opérait sur

la moelle cervicale, la destruction de cette portion anéantissait

presque immédiatement la vie chez les lapins âgés, et fort

promptement chez les plus jeunes. Cependant
,
comme cette

lésion suspendait immédiatement tous les mouvements inspira-

toires du thorax
,
Legallois s’était efforcé d’y suppléer par la

respiration artificielle. La désorganisation de la moelle tout en-

tière au moyen d’une tige de fer faisait périr subitement l’a-

nimal, quel que fût son âge.

Legallois conclut de ses expériences : 1° que le principe ner-

veux qui régit les mouvements du cœur a sa source dans la

moelle épinière, non pas dans une portion déterminée de cette

30
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moelle, mais dans sa totalité; 2" que le grand sympathique

n’est pas un nerf indépendant
,
mais qu’il a ses racines dans la

moelle même, et qu'il a pour caractère propre de placer toutes

les parties auxquelles il se distribue, et par conséquent le cœur,

sous l’influence motrice de la moelle épinière
;
3° que la des-

truction de la moelle, en tout ou en partie, anéantit les con-

tractions du cœur, ou du moins les affaiblit au point qu’elles

deviennent insuffisantes à entretenir la circulation et à chas-

ser le sang jusque dans le cerveau et la moelle épinière : i" que,

la vie étant due à l’impression du sang artériel sur le système

cérébro-spinal, c'est la cessation de cette impression qui cause

la mort; 5" que
,

si le cœur pouvait encore, après avoir été

complètement isolé du système nerveux
,
se contracter assez

énergiquement pour pousser le sang artériel jusque dans le

centre cérébro-spinal, on verrait la vie persister, et que même
on réussirait à opérer par là nue résurrectiou véritable et dans

tonte la force de rexpresf^ion

.

11 restait à vérifier la légitimité de ces dernières conclusions.

Alors Legallois^ fit le raisonnement suivant: si, après avoir

opéré une destruction partielle de la moelle épinière
,
on lie

certains vaisseaux pour diminuer l'étendue du système vascu-

laire perméable au sang, les contractions du cœur devront alors

être encore assez fortes pour entretenir la circulation dans cet

espace réduit. Ainsi
,

plus on aura placé la ligature près du
cœur, plus on aura de cette manière limité l’étendue du champ
circulatoire

,
et plus devra être considérable la portion de

moelle épinière que l’on pourra détruire sans interrompre la

circulation. En conséquence, Legallois pratiqua sur des lapins

la ligature de l'aorte à la région lombaire, puis il détruisit la

portion lombaire de la moelle épinière. Chez d’autres, après

avoir décapité l’animal
,

il lia les carotides et les veines jugu-
laires, et détruisit ensuite la portion cervicale de la moelle

,

toujours en ayant soin d’entretenir artificiellement la respira-

tion. Enfin, dans une dernière expérimentation, il retrancha
toute la moitié postérieure du corps de l’animal, après avoir

pratiqué la ligature des grands vaisseaux au-dessus de la divi-
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sioii. Dans toutes ces expériences, selon Legallois, la circula-

tion entre le cœur et les ligatures persista plus ou moins long-

temps
,

et même
,
dans quelques cas

,

pendant plus de trois

quarts d’heure.

Mais bientôt un nouvel observateur vint contredire Legallois

et le combattre également par des expériences. Selon \^dlson

Philip, quand, par un coup asséné sur l’occiput, on étourdit

un animal, la respiration se suspend, mais l’action du cœur

persiste
,
et peut durer longtemps si on emploie la respiration

artificielle. Si on enlève complètement le cerveau et la moelle

épinière d’un animal, les contractions du cœur continuent

encore
,
mais elles sont plus faibles. En général, elles ne sont

pas non plus anéanties par la destruction du cerveau et de la

moelle au moyen d'une tige de fer rougie au feu : aussi Wilson

Philip conclut, comme Haller, que l’action du cœur est essen-

tiellement indépendante du cerveau et de la moelle.

Néanmoins
,
suivant les expériences du même physiologiste

,

1 irritation directe du cerveau ou de la moelle produit un effet

marqué sur le cœur : ainsi il a vu les contractions cardiaques

devenir plus rapides chez des animaux sur le cerveau et la

moelle épinière desquels il faisait tomber goutte à goutte de

l’alcool. L’accélération était plus considérable quand il le ver-

sait sur la portion cervicale de la moelle que dans le cas où il

agissait sur la portion lombaire.

Le docteur Wilson Philip a en outre reconnu que l’effet

produit sur le cœur par la destruction du cerveau et de la moelle

dépend jusqu’à un certain point du procédé employé pour

opérer cette désorganisation. Si on enlève complètement le

cerveau en le coupant par tranches successives; si on détruit

lentement la moelle épinière au moyen d’un stylet rougi au

feu, le cœur continue de battre encore longtemps
,
quoique

plus faiblement qu’à l’état normal. Mais si on opère brusque-

ment cette destruction au moyen de l’écrasement, par exem-

ple
,
les mouvements du cœur s’arrêtent immédiatement.

Le docteur Marshall Hall a constaté que chez les poissons la

circulation persiste fort longtemps après la destruction de la
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moelle allongée. M. Flourens est parvenu
,
en expérimentant

sur des oiseaux et des mammifères, chez lesquels il avait dé-

truit la moelle épinière et même tout 1 axe cérébro-spinal
,
à

entretenir la circulation beaucoup plus longtemps que n avait

pu le faire Legallois : ainsi
,
chez les lapins auxquels il avait

enlevé le cerveau et la moelle épinière, il a vu les pulsations

des carotides durer plus d’une heure
;
mais il avait soin de

pratiquer l’insufflation pulmonaire. Ces deux physiologistes

cependant n’en admettent pas moins que le cœur est jusqu à

un certain point sous la dépendance du cerveau et de la moelle

épinière.

« Si nous prenons en considération, dit J. Muller, les expé-

riences des divers observateurs
;

si nous les réunissons aux

faits déjà connus, savoir, que le cœur arraché de la poitrine

continue encore longtemps de se contracter
,

principalement

cœur des reptiles
,
des amphibies et des poissons; que les affec-

tions déprimantes du système nerveux diminuent l’énergie de

ses battements; que l’affaiblissement de la circulation suit

l’aflaiblissement de l’activité nerveuse, nous pouvons tirer les

conclusions suivantes : I^Le cerveau et la moelle épinière

exercent une grande influence sur les mouvements du cœur;

ses contractions peuvent, par leur intermédiaire, s’accélérer

ou se ralentir, diminuer ou augmenter d’énergie. 2’ L’action

du cœur néanmoins persiste encore quelque temps après l’a-

blation de la moelle épinière et du cerveau
;
mais ses mouxœ-

ments sont beaucoup plus faibles, et la circulation ne s’exécute

pas régulièrement, du moins pendant longtemps. 3" Le cœur,

lorsqu’il est arraché delà poitrine, et par conséquent n’est plus

en rapport avec la plus grande partie du nerf sympathique,

continue encore de se contracter quelques instants. »

M. le docteur Brachet fait dépendre cette contractilité du

ganglion cardiaque sur lequel il serait parvenu à expérimenter

directement.

Les filets nerveux du cœur viennent de la paire vague et du

nerf dit grand sympathique. Ces filets pénètrent presque dans

la substance musculaire de cet organe. 11 restait à déterminer
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quelle est, dans le résultat commun
,
la part due à chacun de

ces deux ordres de nerfs cardiaques. La difficulté de cette déter-

mination est extrême.

Malgré les tentatives expérimentales des physiologistes sur le

rôle des nerfs vagues et des nerfs ganglionnaires dans les con-

tractions du cœur, il est sage de reconnaître que tout est encore

confus sur ce sujet important
,
car l’excitabilité du cœur doit

éprouver, dans les expériences mentionnées, des troubles variés

qui interdisent une appréciation exacte des origines auxquelles

on doit la rapporter.

Plusieurs physiologistes pensent que, dans les passions, c’est

par l'entremise des nerfs vagues que le cerveau modifie le

rbythme et l'énergie des contractions du cœur. Cette opinion

est aussi la nôtre
;
mais il est possible que cette influence s’exerce

également par l’intermédiaire de la moelle épinière.

Note [Z], Déterminer si l’interriiptioii des fonctions de la vie onja-

nique est un effet direct ou indirect de la mort du cerveau.

Avant d’aborder cette question
,

il est utile de rappeler que,

sous le nom do cerveau, Bichat désigne vaguement l’appareil

central de la vie dite animale, qui comprend à la fois les phé-

nomènes d’entendement et de volonté, et des phénomènes de

sensibilité et de locomotion. Or, ce rôle multiple que Bichat

assigne au cerveau seul n’appartient point exclusivement à cet

organe
;

c’est la centralité encéphalo-rachidienne tout en-

tière qui est le véritable appareil central de la vie animale.

Quant au cerveau proprement dit
,
on sait qu’il n’influence

point directement les fonctions de la vie organique
;
que la res-

piration et la circulation n'en dépendent point immédiatement
;

que des faits de sensibilité et de contractilité dites animales

par Bichat se produisent sans son intervention, et que la plu-

part de ces effets sont sous l’empire immédiat de la moelle

allongée (î).

(1) il est démontré aujourd’hui qu’il est des faits de sensibilité et

de contractilité dites animales par Bichat auxquels le cerveau pro-

oO.
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D’après les considérations qui ont été présentées dans les

notes précédentes
,

il ne s’agissait donc pas ici de déterminer

la part d’action
,
directe ou indirecte, exercée par la mort du

cerveau sur la mort des autres organes
,
mais il s’agissait plutôt

de déterminer la part d’action excercée sur ceux-ci par la cen-

tralité encéphale- rachidienne.

Mais avant d'agiter la question posée en ces termes
,
rappe-

lons la solution apportée par Bichat.

D’après ce physiologiste, Vinterruption des fonctions de la vie

organique est un effet indirect de ki cessation de l’action cérébrale.

En d’autres termes
,
la mort du cerveau entraîne la mort de

tous les autres organes au moyen d’agents intermédiaires qui

sont les organes mécaniques de la respiration. Les nerfs phré-

niques n’étant plus excités par l’action cérébrale, et le méca-

nisme de la respiration étant parla interrompu
,
tous les trou-

bles propres à l’asphyxie déterminent la mort générale. V^oici

la série des phénomènes qui
,
selon Bichat

,
arrivent alors :

1° anéantissement de l’action cérébrale
;

2" cessation subite

des sensations^ et de la locomotion volontaire : 3° paralysie

simultanée du diaphragme et des intercostaux; 4° interruption

des phénomènes mécaniques de la respiration; 5" annihilation

des phénomènes chimiques
;
6° passage du sang noir dans le

prcrnent dit ne peut rester compleHemcnt étranger, grùee aupoaroir
réjlexe de la mod e, pouvoir en vertu dinjucl les nerfs moteurs ex-

citent des mouvements coordonnés et eorrespondanls aux impressions

reçues et apportées par les nerfs sensitifs, alors même que les lobes

cérébraux ont été enlevés ou que toute communication de la moelle

avec le cerveau a été détruite. C’est par ce pouvoir rcltexe que s’ex-

pliquent plusieurs mouvements instinctifs, et surtout les expressions

sentimentales involontaires dont nous avons parlé dans la note [Kl.

On ignorait
,
au tcrtq)s de Bicbat

,
ce pouvoir de la moelle, reg.irdée

alors comme un simple cordon nerveux chargé de transmettre l’in-

nervation cérébrale; on ignorait aussi l’origine distincte
,
dans les

cordons antérieurs et postérieurs de cette moelle ,
des nerfs moteurs

et des nerfs scn.sitifs
;
cela suHit pour expliquer la déncmioalion vague

de cerveau donnée indistinctement par ecl illustre phy^iologiste à

l’arqtarei! central de la vie sensorio-rnolricc et à l’agent spécial de
1 entendement et de la volonté.
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système à sang rouge
;

ralentissement de la circulation par

le contact du sang par le cœur et les artères, et par l’immo-

bilité absolue où se trouvent toutes les parties
,
la poitrine en

particulier: 8° mort du cœur et cessation delà circulation gé-

nérale
;

9'^ interruption simultanée de la vie organique
,
surtout

dans les parties où pénètre habituellement le sang rouge •

I 0° abolition de la chaleur animale qui est le produit de toutes

les fonctions; 11° terminaison consécutive de l'action des or-

ganes blancs qui sont plus lents à mourir que toutes les autres

parties
,
parce que les sens qui les nourrissent sont plus indé-

pendants de la grande circulation.

La mort de tous les organes étant ainsi expliquée par l’in-

terruption des fonctions pulmonaires
,
la question se réduit pour

Bichat à revenir sur la théorie émise par lui
,

quelques pages

plus haut, sur la mort du poumon par celle du cerveau. Or,

cette théorie a été discutée dans la note [Vj
;
nous n’y revien-

drons point.

Abordons la question telle que nous l’avons posée nous-

mème.

Il s’agit de s^avoir si les phénomènes de la vie de nutrition

sont influencés directement ou indirectement par la centralité

encéplialo-rachidienne.

Ne restons point dans le vague; soyons clair et précis; pour

cela distinguons dans la vie organique divers ordres de phéno-

mènes.

Au premier ordre appartient le mécanisme de la respiration.

Ainsi que nous l'avons établi dans la note [Vj
,
les muscles

respiratoires sont placés immédiatement sous l’influence de

l’innervation encéphalo-rachidienne. Nous avons rappelé en

même temps que le bulbe rachidien semble présidei^ à l’en-

semble des fonctions vitales. Est-ce uniquement en paralysant

les nerfs de la respiration que la lésion du bulbe amène

instantanément la mort générale? Nous ne pouvons nous en-

gager ici dans la discussion de ce problème, qui
,

du reste
,
a été

résolu affirmativement, quoiqu'avec des explications différentes,

par la plupart des physiologistes contemporains. M. Flourcns



356 NOTES

toutefois semble être moins affirmatif lorsqu’il fait dépendre de

la lésion d’un point déterminé de ce bulbe, non seulement la

respiration
,
mais encore V exercice de l’action nerveuse

,
Vunité

de celte action et la vie entière de l’animal.

Au second ordre appartiennent les faits de contractilité dite

organique et sensible qui se produisent sans conscience dans

les fibres musculaires du cœur, des intestins
,
de la vessie, etc.

Ainsi que nous l’avons rappelé dans les notes [P] et [Q] ,
ces

phénomènes sont moins immédiatement soumis à l’innervation

encéphalo-rachidienne. L’influence du système nerveux gan-

glionnaire y prend une part très grande selon quelques phy-

siologistes
,

exclusive selon quelques autres. Ceux-là
,

et

M. Longet est de ce nombre
,
font intervenir dans l’action du

système ganglionnaire l’influence de la substance grise de la

moelle; ceux-ci, M. Preschet surtout, regardent l’action du

système ganglionnaii-e comme étant douée d’une force d’in-

nervation propre et suffisante. Selon nous, l’intluence de la

centralité encéphalo-rachidienne sur la production des phéno-

mènes de contractilité dite organique et sensible s’exerce in-

contestablement
,
mais d’une manière indirecte et médiate;

elle peut jusqu’à un certain point être déterminée par l’expé-

rience et par l’observation clinique.

Au troisième ordre appartiennent les sécrétions. Comme il

est des organes sécréteurs auxquels le système ganglionnaire

seul fournit des nerfs, il semblait naturel d’en tirer cette in-

duction que les sécrétions sont exclusivement soumises à l’in-

lluence de ce système. Mais cette induction n’a pas paru rigou-

reuse à tous les physiologistes
,
dont les objections sont fondées

sur ce que le système nerveux ganglionnaire n’étant point

isolé de la centralité encéphalo-rachidienne avec laquelle il

a des relations nombreuses
,
doit nécessairement ajouter à sa

force propre celle qu’il reçoit de cette centralité. Trois éléments

de démonstration sont produits à l’appui de cette doctrine, re-

lativement aux sécrétions : l’observation des effets déterminés
par les impressions affectives dans les sécrétions lacrymale

,

gastrique, bilieuse, salivaire, urinaire, mammaire, sperma-
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tique, cutanée
,
etc.

,
sécrétions qui peuvent être suspendues ,

augmentées ou altérées par ces impressions; 2° l’examen des

résultats de l’expérimentation et surtout des vivisections diri-

gées sur divers points de la centralité encéphalo-rachidienne
;

3” l'appréciation clinique des troubles qui succèdent aux lé-

sions pathologiques de cette centralité. Mais, de ce que les

sécrétions sont modifiées par ces diverses causes
,

il n’en ré-

sulte point que la question soit résolue. On ne conteste point

r influence exercée par les idées sur les phénomènes de la vie

organique
,
au moyen du système nerveux ganglionnaire

;
on

ne conteste pas davantage que l’intégrité de la centralité encé-

phalo-rachidienne ne soit nécessaire à l’intégrité des fonctions

de sécrétion. Quand on a la prétention de localiser les diverses

actions nerveuses, il faut se garder de confondre ce qui appar-

tient à un foyer présumé d’innervation spéciale avec ce qui

appartient à l'unité vitale et aux relations générales des or-

ganes entre eux. Il ne s’agit donc pas de rechercher si la

centralité encéphalo-rachidienne exerce quelque influence sur

les sécrétions
,

il s’agit de savoir si elle exerce sur elles une ac-

tion propre au moyen d’une innervation spéciale et indispen-

sable. Posée ainsi, la question doit être, à notre avis, résolue

négativement. Les sécrétions ne subissent, en général, à la

suite des impressions affectives et des lésions de la centralité

encéphalo-rachidienne
,
d’autres altérations que celles qu’y

déterminent les troubles de la respiration
,
de la circulation et

de l’innervation ganglionnaire provoquées par ces impressions

et par ces lésions.

Au quatrième ordre de phénomènes appartient la calorifica-

tion. Des expériences ont été tentées pour apprécier l’influence

exercée sur la température du corps par la centralité encéphalo-

rachidienne. A l’occasion de ces expériences, qui ne prouvent

absolumemt rien, nous répéterons avec M. Longet : « Assuré-

ment il est bien permis de penser que les animaux mis en ex-

périence se sont refroidis parce qu’ils étaient mourants. » En

troublant la circulation
,
la respiration

,
l’innervation ganglion-

naire
,
de pareilles expériences doivent nécessairement modifier
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la chaleur vitale; il serait absurde d’en conclure que la moelle

épinière renferme le principe de calorification.

Au cinquième ordre appartiendrait la circulation capillaire,

l'absorption
,
l’exhalation et la nutrition

,
qui sont les opéra-

tions vitales par excellence
,
celles qui sont communes à tous

les organes et à tous les êtres vivants, et qui semblent être le

foyer véritable de la calorification. Selon Rachetti et Fray, la

moelle épinière serait principalement chargée de présider à la

nutrition. La plupart des physiologistes réservent ce rôle au sys-

tème nerveux ganglionnaire. M. Longet ne peut se décider à dé-
pouiller tout-à-fait la substance grise de la moelle épinière, qui y
participerait, selon lui, avec le système des ganglions. Quoi qu’il
en soit, il est certain que la centralité encéphalo-rachidienne
n’exerce qu’une influence fort indirecte sur les opérations vitales
dites communes, à l’exception toutefois du bulbe rachidien,
dont nous n’avons pas besoin de rappeler ici le rôle éminem-
ment vivifîcateur.

S’il était permis de résumer, au moyen de formules générales,
des faits si diffî^ciles à apprécier expérimentalement, nous di-
lions: 1° les phénomènes de la vie organique sont d’autant
moins dépendants de la centralité encéphalo-rachidienne qu’ils
ont un caractère plus général, qu’ils exigent un mécanisme
moins compliqué

,
et qu’ils s’identifient davantage avec les

fonctions dites communes
,
avec celles qui ont pour agent le

tissu cellulaire
;

2° à mesure que décroît l’empire de la centra-
lité encéphalo-rachidienne, on voit s’élever celui du système
nerveux ganglionnaire.

A l’action de ce système sont rattachés, par la plupart des
physiologistes

,
tous les phénomènes de la vie organique.

D après Muller, un certain nombre de fibres grises et distinctes
des autres s en détacheraient pour répandre dans tout l’orga-
nisme l’élément excitateur de la nutrition. C’est encorefi l’action
vivifiante de ce système que M. Breschet et d’autres savants
expliquent la persistance de la vie intra-utérine et même extra-
uterine chez les fœtus amyencéphales

,
c’est-cà- dire entièrement

pnvés de centralité encéphalo-rachidienne.
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Qu’il nous soit permis de poser ici une simple question : S’il

est des êtres vivants ne présentant aucune trace de système

nerveux et chez lesquels s’accomplissent pourtant les opéra-

tions vitales communes
,
la nutrition

,
la calorification

,
etc., ces

opérations doivent-elles être considérées, dans les animaux doués

d’un système nerveux, comme étant nécessairement et direc-

tement dépendantes de l’innervation soit encéphalo-rachi-

dienne, soit ganglionnaire?

M. le docteur Pidoux est, à notre connaissance . le seul phy-

siologiste qui ait résolu négativement cette question. Mais nous

nous garderons bien de la discuter ici.

NOTE COMPLÉMliNTÂlRE.

De l’action des artères dans la circidaiion
(

i ).— Bichat assure

que la contractilité organique sensible préside dans le cœur et

les gros vaisseaux à la circulation. — On pourrait croire, dit

M. Magendie, qu’il supposait que les grosses artères influaient

sur le cours du sang par une contraction active analogue à la

contraction musculaire
;
mais cette opinion n’est point la sienne.

11 a voulu dire seulement que le sang continuait à se mouvoir

dans les grosses artères uniquement sous l’influence du coeur.

Cette contraction des gros troncs artériels a été
,
au reste

,

soutenue par plusieurs anatomistes
,
et l’est même encore à

présent par quelques uns. Il existe donc aujourd’hui trois

théories principipales relativement à la circulation.

Dans la première
,
on soutient que toutes les parties du

svstème artériel sont irritables
,
et qu’elles se contractent à

la manière des tissus musculaires; plusieurs même ajoutent

(I )
Note de M. Magendie.



qu'elles peuvent se dilater spontanément, comme cela arrive

à chaque instant au cœur. Dans cette supposition
,
les artères

pourraient au besoin suffire seules pour entretenir le cours du

sang.

Dans la seconde opinion, qui est celle d’Harvey, et qui

est encore adoptée aujourd’hui, plus particulièrement par

les physiologistes anglais
,
on affirme, au contiaiie, que les

artères ne sont contractiles en aucun point; que si elles se

resserrent dans certains cas
,
c’est en vertu de cette propriété

commune à tous les solides par laquelle ils reviennent sur

eux-mêmes quand la cause qui les a distendus cesse d’agir.

Les partisans de cette opinion en concluent que les artères

n’ont et ne peuvent avoir aucune influence sur le mouvement

du sang qui les parcourt, et que le cœur est le principal

et, pour ainsi dire
,
le seul agent de la circulation.

La troisième opinion enfin
,
celle qui règne maintenant le

plus généralement en France
,
consiste dans la réunion des

deux précédentes: on y considère les troncs et les princi-

pales branches artérielles comme incapables d’agir sur le

sang
;
mais on attribue cette propriété aux petites artères

,

et l’on pense qu’elle est très développée dans les dernières

divisions de ces vaisseaux. Ainsi
,
dans cette opinion mixte

,

le sang se meut
,

par l’unique influence du cœur, dans toutes

les artères , d’un calibre un peu considérable; il se meut en

partie sous l’influence du cœur, et en partie sous celle des

parois dans les artères plus petites
,

et enfin il est mû par la

seule action des parois dans les dernières divisions arté-

rielles. Cette action des petits vaisseaux est aussi envisagée

comme la cause principale du cours du sang dans les

veines.

Dans une question de cette nature, les expériences seules

peuvent fixer notre opinion. Celle-ci offre plusieurs points à

éclaircir.

Le premier et le plus facde à décider est de détermine:

si les artères sont ou ne sont pas irritables. Le problème

était en quelque sorte résolu relativement aux grosse.? arr
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tères par les expériences de Haller et de ses disciples, de

Bichat lui-*mème
,

et par celles que M. Nysten a faites sur

rhomme. Afin d’avoir une conviction encore plus intime

,

j’ai cherché, par tous les moyens connus, à développer

l’irritabilité des parois artérielles; je les ai successivement

soumises à l’action des instruments piquants
,
des caustiques

et du galvanisme, et je n’ai jamais rien aperçu qui ressemblât

à un phénomène d’irritabilité; et comme ceux qui soutien-

nent l’irritabilité des artères prétendent que si l’on n’aperçoit

pas les contractions
,
c’est qu’on agit sur des animaux trop

petits, et chez lesquels les effets sont peu apparents en raison

du petit diamètre de ces canaux, j’ai répété l’expérience sur

de grands animaux
,
des clievaux

,
des ânes

,
et je n’ai jamais

observé d’autres mouvements que les mouvements com-

muniqués.

Les grosses artères ne présentant pas de contraction
,
on

devait croire que les petites n’en auraient pas présenté da-

vantage
;
mais comme parmi les physiologistes qui rejettent

l’irritabilité des troncs artériels, les uns, comme Haller, ne

parlent pas des branches
,
les autres leur accordent la contrac-

tilité
,

il fallait soumettre cette question à l’expérience : or ,

ces petits vaisseaux
,
comme les vaisseaux plus grands

,
sont

restés parfaitement immobiles sous l'action du scalpel
,
des

caustiques et du courant galvanique.

L’irritabilité n’existe donc ni dans les grosses ni dans les

petites artères. Quant aux dernières divisions artérielles,

comme les vaisseaux qui les forment sont si petits qu’ils ne

tombent point sous les sens
,
au moins dans l’état de santé

,

personne ne peut affirmer ni nier qu’ils soient irritables. Ce-

pendant
,
si on s’en rapporte à l’analogie

,
on doit croire qu’elles

n’ont aucun mouvement sensible. Dans les animaux à .sang

froid . en effet, il est facile de voir le sang circuler dans ces

vaisseaux
,

et même passer dans les veines: or
,
ces vaisseaux

eux-mêmes n’offrent aucun indice de contraction.

De ce que les artères ne peuvent agir sur le sang en se

contractant à la manière des muscles, faut-il en conclure

31
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qu’elles n’oiit aucune action sur ce liquide, et qu’elles se com-

portent à peu près sous ce rapport corhme des canaux inflexi-

bles? Je suis bien éloigné de le croire. Si
,
en effet

,
les artères

n’avaient aucune influence sur le sang
,
ce liquide

,
mû par la

seule impulsion du cœur, devrait, en vertu de son incompres-

sibilité, être alternativement en mouvement et en repos. C’est,

en effet, ce que pensait Bichat, et ce qu’il a avancé dans

d’autres ouvrages; c’est ce qu’a soutenu depuis, de la manière
la plus formelle, M. le docteur Johnson, de Londres. Il est

cependant très facile de prouver que ce n’est point ainsi

que le sang se meut dans ces vai.sseaux. Ouvrez une grosse ar-

tère sur un animal vivant, le sang s’échappera en formant un
jet saccadé

,
il est vrai

,
mais continu

;
ouvrez une petite

artère, le sang, en sortant, forme un jet uniforme. Les mêmes
phénomènes ont lieu chez 1 homme si les artères sont ouvertes,
soit par accident

,
soit dans les opérations de chirurgie. Le

cœui ne pouvant occasionner un écoulement continu
,
puisque

son action est intermittente, il faut donc que les artères agis-
sent sur le saag; cette action ne peut être que la disposition
qu elles ont à se resserrer

,
et même à s’oblitérer entièrement.

Bichat pense que cette tendance à se rétrécir n’est pas assez
marquée dans les artères pour expulser le sang contenu dans
leur cavité. Il avance que le vaisseau ne revient sur lui-même
que quand le sang a cessé de le distendre. S’il en était ainsi,
les artères équivaudraient à des canaux inflexibles, et le cours
du san^artéiiel ne serait point continu

;
mais on peut aisément

démontrer que la force par laquelle se resserrent les artères
est plusque suffisante pour chasser le sangqu’elles contiennent.
Quand deux ligatures sont appliquées en même temps et à

quelques centimètres de distance sur deux points d’une artère
qui ne fournit pas de branches, on a une longueur d’artère
dans laquelle^le sang n’est plus soumis qu’à la seule influence

parois. Si 1 on fait à cette portion du vaisseau une petite
veituie, piesque tout le sang qu’elle contenait est aussitôt

ance au dehors, et l’artère se rétrécit beaucoup. Cette expé-
uce, connue depuis longtemps, réussit constamment, En
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VOICI une autre qui m’est propre
,
et qui peut

,
ce me semble

,

mettre le phénomène dans tout son jour: j’ai mis à découvert

l’artère et la veine crurales d’un chien dans une certaine éten-

due; j’ai passé au-dessous de ces vaisseaux, près du bassin,

un lien
,
que j’ai ensuite serré fortement à la partie postérieure

de la cuisse
,
de manière que tout le sang artériel arrivât au

membre par l’artère crurale
,
et que tout le sang veineux re-

tournât au tronc par la veine crurale
;
j’ai appliqué alors une

ligature sur l’artère crurale, et en quelques instants ce vaisseau

s’est vidé complètement dans la partie placée au-dessous de la

ligature.

11 est donc bien prouvé que la force avec laquelle les artères

reviennent sur elles-mêmes est suffisante pour expulser le sang

qu’elles contiennent. Mais de quelle nature est ce resserre-

ment? Nous avons prouvé qu’il ne peut être attribué à l’irri-

tabilité. Tout porte à croire qu’on doit le rapporter à l’élas-

ticité très grande dont jouissent les parois artérielles
,
élasticité

qui est luise en jeu dès que le cœur pousse une certaine quan-

tité de sang dans la cavité de ces vaisseaux. Cette propriété des

artères étant connue, il est aisé de concevoir comment^ l’agent

principal du mouvement artériel étant alternatif, le cours du

liquide est Cependant continu. L’élasticité des parois artérielles

représente celle du réservoir d’air dans certaines pompes à

jeu alternatif, et qui pourtant fournissent le liquide d’une

manière continue.

Il ne suffit pas de reconnaître l’espèce d’influence qu’a le

resserremient des artères sur le mouvement du sang artériel :

il faut savoir si ce resserreme.it n’influe pas d’une manière

sensible sur le cours du sang dans les veines. C’est ce qu'éclair-

cit l’expérience suivante: mettez à nu, comme dans l’expé-

rience précédente, l’artère et la veine crurales d’un chien;

liez fortement le membre
,
en ayant le soin de n’y pas com-

prendre ces vaisseaux
;
liez ensuite la veine crurale

^
et faites-

y ,
au-dessous de la ligature

,
une petite ouverture d’une ligne

ou deux de longueur; le sang coule en formant un jet con-

tinu. Si l’on comprime l’artère de manière à y intercepter le
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cours du sang, lo joL continue encore quelques instants
;
mais on

le voit diminuer sensiblement
,
à mesure que l’artère se vide. Il

cesse enfin tout-à-fait dès que l’artère est entièrement vide
;
et

quoique la veine reste distendue par le sang dans toute sa

longueur, le liquide ne sort plus parla petite plaie. Si on cesse

alors de comprimer l’artère, le sang s’y précipite avec force
,

et presque au môme instant il recommence à couler par l’ou-

verture de la veine
,
et le jet se rétablit comme auparavant. Si

l’on gène le cours du sang dans l’artère, on n’a qu’un faible

jet par la veine
;

il en est de même si l’on intercepte et permet

alternativement le passage de ce liquide.

Je rends le même phénomène évident d’une autre manière
;

j’introduis dans l’artère crurale l’extrémité d’une seringue

remplie d’eau à 30 degrés; je pousse lentement le piston, et

bientôt le sang sort par l’ouverture de la veine
,
d’abord seul

et ensuite mêlé à l’eau, et il forme un jet d’autant plus consi-

dérable que l’on presse le piston avec plus de force.

Prouver, comme nous l’avons fait, que le cœur conserve

une influence panifeste sur le cours du sang dans les vaisseaux

capillaires, ce n’est point avancer que ces vaisseaux n’ont

point d’action sur le mouvement de ce tluide. Une foule de

phénomènes physiologiques établissent, au contraire, que les

capillaires peuvent se prêter avec plus ou moins de facilité au

passage du sang
,
et par conséquent influencer sensiblement son

cours.

Du prétemla soulèvemenl de l’estomac dans le vomissement
[

I b— Dans aucune circonstance l’estomac ne se soulève . comme
le dit Bichat. L’opinion que l’estomac se soulève dans le vo-

missement a pris naissance dans un temps d’ignorance
,
et l’on

a droit de s’étonner qu’elle ait trouvé jusqu’à nos jours des

partisans. Ce n’est pas qu’on l’ait constamment suivie
;
Bayle

et P. Chirac 1 avaient combattue par des expériences
;
Senac

,

Van-Swiéten
,
Duverney

,
s’étaient déclarés contre elle; mais

Haller, en l’adoptant
,
changea tout-à-coup les esprits, et fixa

(I : Note de M, Magendie.
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.

les incertitudes de ce grand nombre de pliysiologistes qui
,
ne

prenant pas la peine de faire eux-mêmes des expériences
,

aiment à se reposer sur la foi d’un nom fameux. Certainement

,

en physiologie
,

les opinions de Haller sont en général d’un

grand poids
;
mais c’est qu’avant de les énoncer en proposition

générale
,

ce sage observateur avait coutume de répéter un

grand nombre de fois les expériences sur lesquelles il les fon-

dait : or, dans ce cas
,

il n’a pas assez douté de l’usage de l’esto-

mac dans le vomissement.

Il a fait quatre expériences seulement, moins pour s’assurer

que le phénomène existât que pour le voir tel qu’il le supposait,

il est bien difficile, même pour le meilleur esprit, de se dé-

pouiller, en observant, des idées reçues précédemment sans

examen. On peut donc croire que dans cette circonstance

Haller a vu légèrement. Ces considérations m’ont déterminé,

il y a quelques années
,

à m’assurer par moi-même de ce qui

se passe dans le vomissement, et de la part qu'y prend l’esto-

mac. Je rapporterai brièvement les expériences que je tentai

à ce sujet. La première fut faite sur un chien de moyenne

taille auquel je fis avaler six grains d’émétique. Quand ce mé-

dicament eut excité des nausées
,
j’incisai la ligne blanche au

niveau de l’estomac et j’introduisis mon doigt dans l’abdomen.

A chaque nausée
,
je le sentais comprimé assez fortement en

haut par le foie
,

qu’abaissait le diaphragme
,
et en bas par les

intestins
,
que pressaient les muscles abdominaux. L’estomac

me paraissait aussi comprimé; mais au lieu de le sentir se con-

tracter, il me semblait au contraire augmenter de volume.

Les nausées, cependant, se rapprochaient de plus en plus, et les

efforts plus marqués qui précèdent le vomissement se manifes-

taient. Le vomissement enfin se montra, et alors je sentis mon

doigt pressé avec une force vraiment extraordinaire. L’estomac

se vida d’une partie desaliments qu’il contenait; maisje n’y

distinguai aucune contraction sensible. Les nausées ayant cessé

quelques instants, j’agrandis l’ouverture de la ligne blanche

afin d’observer l’estomac. Aussitôt que l’incision fut agrandie
,

l’estomac vint s’y présenter
,
et fit effort pour sortir de l’abdo-

dl.
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meri
;
mais ju iiry opposai en le comprimant avec la maiii'

Les nausées recommencèrent au bout de quelques minutes
,

et

je ne fus pas peu surpris de voir l’estomac se remplir d'air à

mesure qu’elles se rapprochaient. En très peu de temps l’organe

tripla de volume
;
le VQmissement suivit bientôt cette dilatation

,

et il lut sensible pour toutes les personnes présentes que

l’estomac avait été comprimé sans avoir éprouvé la moindre

contraction dans ses fibres. Cet organe se vida d’air et d’une

portion d’aliments
;
mais, immédiatement après la sortie de ces

matières, il était llasque
,
et ce ne fut qu’au bout de quelques

instants que
,
se resserrant peu à peu sur lui-même, il reprit

à peu près les mêmes dimensions qu’il avait avant le vomisse-

ment. Un troisième vomissement eut lieu
,
et nous vîmes se re-

produire la même série de phénomènes.

Afin de savoir d’où venait l’air qui, pendant les nausées
,

distendait 1 estomac
,
j’appliquai une ligature sur l’estomac,

près de l’ouverture pylorique
,
de manière à fermer la commu-

nication qui existe entre cet organe et l’intestin grêle, et je fis

avaler au chien six autres grains d’émétique en poudre. Au
bout d’une demi-heure

,
le vomissement reparut accompagné

des mêmes phénomènes. Le gonllement de l’estomac par l’air

fut au moins aussi marqué que dans l’expérience précédente
;

du reste
,
aucune trace de contraction dans l’estomac; oîi ne

distinguait pas même sensiblement son mouvement péristal-

tique. L’animal ayant été tué quelques instants après dans une
expérience qui n’avait point de rapportai! vomissement, nous

examinâmes 1 abdomen. Nous vîmes que l'estomac avait des

dimensions considérables
;
son tissu était flasque et nullement

contracté; la ligature placée à l’orifice pylorique ne s’était point

dérangée; l’air n’avait pu pénétrer par cette voie.

Ayant répété cette expérience et obtenu constamment les

mêmes résultats
,
je crus être en droit de conclure

,
avec Chirac

et Duverney
,
que la pression mécanique exercée sur l’estomac

pai le diaphiagme et les muscles abdominaux entrait pour
lieaucoup dans la production du vomissement: or, s’il en était

ainsi, on soustrayant l'estomac à cette pression
,
on devait em-
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pécher le vomissement; revpérieiice confirma cette conjecture-

J’injectai dans la veine d’un chien quatre grains d’émétique

dissous dans deux onces d’eau commune
(
par ce moyen on

obtient le vomissement d’une manière plus prompte et plus

sure); je fis ensuite une ouverture à l’abdomen
,

et quand les

premiers efforts de vomissement commencèrent à paraître, je

tirai promptement au-dehors la totalité de l’estomac
,

ce qui

n’empêcha pas les efforts de vomissement de continuer. L’ani-

mal fit absolument les mêmes efforts que s’il eût vomi
;
mais il

ne sortit aucune matière de l’estomac
;
cet organe resta com-

plètement immobile. Je voulus voir alors quel serait l’effet

d’une pression exercée sur l'estomac; pour cela, je plaçai la

main droite sur la face antérieure de cet organe et la main

gauche sur la face postérieure. A peine la pression fut-elle

commencée que les efforts de voiuissement
,

c’est-à-dire la

contraction du diaphragme et celle des muscles de l’abdomen
,

recommencèrent avec force, Je suspendis la pression
;

les

muscles abdominaux et le diaphragme suspendirent bientôt

leurs contractions. Je renouvelai la pression
,
les contractions

des muscles recommencèrent; je la suspendis de nouveau,

elles cessèrent
;
et ainsi sept ou huit fois de suite. La dernière

fois
,

j’exerçai une pression forte et soutenue
,
ce qui produisit

un véritable vomissement. Une partie des matières contenues

dans l’estomac fut évacuée. Je répétai cette expérience sur un

autre chien; j’observai les mêmes faits: seulement je remar-

quai de plus que les contractions du diaphragme et des muscles

abdominaux pouvaient être déterminées par une simple trac-

tion exercée sur l’œsophage.

Dans l’expérience que nous venons de rapporter, la sub-

stance vomitive avait été introduite dans les veines, et nous

avons fait remarquer que les effets étaient plus prompts et plus

surs que si la même substance eût été introduite dans l’estomac.

Cela seul devait porter à soupçonner que le vomissement n’é-

tait pas dû
,
comme on le croyait généralement

,
à l’impression

de l’émétique sur la membrane muqueuse de l’estomac; car,

dans ce cas, son action aurait dû être plus prompte quand il



était mis directement en contact avec cette membrane que

quand i! y arrivait avec le sang après avoir traversé les pou-

mons et les quatre cavités du cœur. Afin d’éclaircir cette

question, afin de voir si les contractions des muscles étaient le

résultat de l’impressien produite sur l’estomac, ou si elles

étaient excitées plus directement par la substance vomitive

charriée dans le torrent de la circulation
,

je. fis l’expérience

suivante :

J’ouvris l’abdomen d’un chien, et, ayant fait sortir par là

l’estomac, je liai avec soin les vaisseaux qui se rendent à ce

viscère, et je l’extirpai en totalité (j’avais reconnu dans des

expériences précédentes qu’un chien pouvait vivre ainsi qua-

rante-huit heures après qu’on lui avait enlevé l’estomac ). Je

fis un point de suture aux parois abdominales
;
puis

,
ayant mis

la veine crurale à découvert, j’injectai dans sa cavité une dis-

solution de deux grains d’émétique dans une once et demie

d’eau. A peine avais-je fini l’injection que le chien commença

à avoir des nausées
,

et bientôt il fit tous les efforts que cet

animal a coutume de faire quand il vomit. Ces efforts même
me parurent beaucoup plus violents et plus prolongés que dans

le vomissement ordinaire. Le chien parut tranquille environ

un quart d'heure; je renouvelai alors l’injection
,
et je poussai

toujours dans la veine crurale deux autres grains d’émétique
,

ce qui fut suivi des mêmes efforts de vomissement. Je répétai

plusieurs fois l’expérience
,
et toujours avec le même succès.

Mais celle-ci même m’en suggéra une autre que j’exécutai de

la manière suivante
: je pris un chien d’une assez grande taille,

auquel j’extirpai l’estomac, comme je l’avais fait dans l’expé-

rience précédente; j’introduisis dans l’abdomen une vessie de

cochon au col de laquelle j’avais fixé par des fils une canule de

gomme élastique
;

je fis entrer le bout de cette canule dans

'extrémité de l’œsophage
,
et je l’y fixai aussi par des fils, en

sorte que la vessie simulait assez bien l’estomac, et était

comme lui en communication avec l’œsophage. Je fis passer

dans la vessie environ un demi-litre d’eau commune, ce qui

la distendit, mais ne la remplit pas entièrement. Une suture
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l'uL pratiquée à la plaie de l’abdomea
,
et quatre grains d’émé-

tique furent injectés dans la veine jugulaire. Bientôt les nausées

se manifestèrent et furent suivies de véritables efforts de vo-

missement; enfin, après quelques instants, l’animal vomit en

abondance l’eau de la vessie.

H résultait évidemment des expériences précédentes que les

muscles abdominaux et le diaphragme concourent à produire le

vomissement
;
mais il restait à déterminer quelle est la part

du diaphragme dans la production de ce phénomène
,
quelle

est celle des muscles abdominaux.

Si le diaphragme n’avait reçu que les nerfs diaphragma-

tiques
,

il aurait été facile de s’opposer à la contraction de ce

muscle en coupant ces nerfs; mais il reçoit aussi des filets des

paires dorsales
,
et ces filets suffisent pour entretenir ces con-

tractions. Cependant l’expérience nous a démontré que les nerfs

diaphragmatiques étant coupés
,

la contraction du diaphragme

diminue très sensiblement d’énergie, et l’on peut dire, sans se

tromper beaucoup
,
que ce muscle perd par cette section les

trois quarts de sa force contractile. Il était donc utile de voir

quelle influence aurait sur la production du phénomène la sec-

tion de ces nerfs. Nous avons pratiqué cette section au cou sur

un chien de trois ans
,
et nous lui avons ensuite njecté dans la

veine jugulaire trois grains d’émétique
;

il n’y a eu qu’un vo-

missement très faible : une autre injection d’émétique, faite

un quart d’heure après
,
n’a pas excité de vomissement. Nous

avons ouvert l’abdomen
,
et nous avons cherché à produire le

vomissement en comprimant l’estomac. La pression
,
quoique

très forte et très longtemps soutenue
,
n’a provoqué aucun ef-

fort de vomissement
;
elle ne parut môme pas déterminer de

nausées. Nous crûmes que cette circonstance pouvait tenir à

une disposition individuelle de l’animal; mais ayant plusieurs

fois depuis répété cette expérience, nous n’avons pas obtenu

d’autres résultats.

Pour bien apprécier la part que prennent dans le vomisse-

ment les muscles abdominaux par leurs contractions, nous

devions observer ce qui aurait lieu quand ces muscles ne pour-
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raient plus agir. 11 n’y avait qu’un seul moyen d’y parvenir ;

c’était de séparer ces muscles de leurs attaches aux côtes et à

la ligne blanche; c’est ce que nous avons exécuté sur plusieurs

animaux; nous avons détaché successivement le grand oblique
,

le droit et le transverse
,
ne laissant dans toute l'étendue de la

face antérieure de l’abdomen que le péritoine. Lorsque l’on a

ainsi enlevé ces muscles, on voit très distinctement à travers

le péritoine tout ce qui se passe dans cette cavité
;
on distingue

parfaitement, par exemple, le mouvement péristaltique de

l’estomac et des intestins
;
et si l’estomac se contractait

,
il serait

aisé de s’en assurer. Les muscles abdominaux ainsi détachés,

nous avons injecté trois grains d’émétique dans la veine jugu-

laire
,
et presque aussitôt les nausées et les vomissements se

sont manifestés par le seul fait de la contraction du dia-

phragme. 11 était curieux de voir dans la contraction convul-

sive de ce muscle toute la masse intestinale poussée en bas et

venant presser fortement sur le péritoine
,
qui se rompait dans

certains points. Dans ce cas, la ligne blanche
,
formée dans

toute sa longueur par un tissu fibreux très fort
,
est la seule

partie qui résiste à la pression des viscères : son existence est

donc tout-à-fait indispensable pour que le vomissement puisse

arriver; peut-être remplit-elle un usage analogue dans l’état

ordinaire. Cette expérience prouve que le vomissement peut

être produit par les seuls efforts du diaphragme
,

ce qui est

encore confirmé par l’expérience suivante.

Nous avons
,
comme ci-dessus

,
détaché les muscles abdo-

minaux et mis à nu le péritoine
;
nous avons ensuite coupé les

nerfs diaphragmatiques et nous avons injecté de l’émétique

dans les veines. L’animal a eu quelques nausées
,
mais rien de

plus. Quoique nous ayons recommencé plusieurs fois l’injection

de 1 émétique, nous n’avons jamais pu produire aucun effort

sensible de vomissement.

Des différentes expériences que nous venons de rapporter
,

et des faits que nous avons fait connaître dans une note précé--
dente relativement aux mouvements de l’œsophage

,
on peut

conclure sans rien hasarder :
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r Que le vomissement peut arriver sans que l’estomac pré-

sente aucun indice de contraction
,

2^^ Que la pression exercée immédiatement sur l’estomac par

le diaphragme et les muscles de l’abdomen paraît suffire pour

la production du vomissement lorsque l’occlusion de la partie

inférieure de l'œsophage n’y met point d’obstacle
;

3° Que la contraction convulsive du diaphragme et des

muscles abdominaux
,
dans le vomissement par le tartrite anti-

monié de potasse et les substances vomitives proprement dites
,

est le résultat d’une action directe de ces substances sur le

système nerveux et indépendante de l’impression ressentie par

l’estomac.

De rabsorption considérée comme dépendant de la sensibilité

organique des orifices absorbants (l].'— C’est principalement à la

théorie de l’absorption que Bichat applique avec une prédilec-

tion marquée sa prétendue loi vitale désignée sous le nom de

sensibilité organiciue. A l’en croire, les orifices absorbants n’ad-

mettent que les fluides qui sont en rapport avec leur propre na-

ture et leur fonction
;

ils se ferment et repoussent tout fluide

étranger
,

toute substance nuisible. Malheureusement pour

cette théorie, les lyniphatiques n’offrent aucune espèce d’orifices

et se trouvent clos de toutes parts; malheureusement aussi

l’absorption des poisons, des virus, des miasmes, etc., nous

prouve chaque jour que les organes chargés d’accomplir cette

fonction ne possèdent pas ce précieux discernement vital. L’hy-

pothèse de Bichat est trop répandue, trop généralement acceptée

pour que nous n’entrions pas dans quelques détails sur cet

important problème de physiologie.

Avant la découverte des vaisseaux lactés par Aselli en 1 622

et celle des lymphatiques en 1650
,

les veines passaient pour

les agents de l’absorption
;

mais lorsqu’on vit ces nouveaux

vaisseaux se remplir de chyle après le repas
,
lorsqu’on re-

connut la disposition des valvules des lymphatiques, en un mot,

quand on fut assuré qu’ils absorbaient, on se trouva porté à

(!) Cette note et les notes suivantes nous ont été communiquées

par M. le docteur Dubreuil.
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les regarder comine seuls chargés de cette fonction. Aujour-

d’hui il est généralement reconnu que ces deux ordres de

vaisseaux en sont concurremment les organes. Les expériences

de nombreux observateurs
,
celles surtout de MM Alagendie,

Emmert
,
Mayer

,
Tiedemann, Gmelin

,
expériences qui ont

été variées de toutes les manières
,
ont mis hors de doute la

faculté absorbante des veines qu’on leur refusait absolument

depuis bientôt un siècle, depuis Hunter. Mais si les veines

absorbent aussi bien que les lymphatiques
,
d’où vient la néces-

sité de ce dernier ordre de vaisseaux? Serait-ce une superfé-

tation
,
une création inutile de la force qui produit les organes?

Une pareille supposition n’étant guère admissible
,
on devait

donc présumer que ces deux espèces de vaisseaux n’avaient pas

un rôle identique, ne se comportaient pas de la même manière

dans l’accomplissement de l’absorption
,

et peut-être encore

n’agissaient pas sur les mêmes matériaux.

Les substances fluides pénètrent dans les capillaires
,
et de là

passent nécessairement dans les veines
,
parce que le courant

sanguin marche des artères aux capillaires
,
puis aux veines

et au cœur. Le phénomène primitif de l’absorption considérée

dans les capillaires est la perméabilité des tissus animaux aux

liquides et aux gaz. Cette perméabilité que nous observons dans

ces tissus, même après la mort, dépend de leur porosité invi-

sibleetse nomme imbibition. On pourrait donc
,
selon Muller,

appeler cette sorte d’absorption qu’exercent les tissus animaux

complètement privés de vie
,
absorption inorganique par oppo-

sition à l’absorption lymphatique.

Mais cette pénétration du tissu par les fluides liquides ou

gazeux suit certaines lois. Quand deux liquides
,
de l’eau pure

et de l’eau salée
,
par exemple

,
sont séparés par une membrane

organique, il s’établit à travers cette membrane un double

courant. Les deux liquides tendent à se mêler jusqu’à ce que

la distribution du sel dissous soit uniforme des deux côtés du

diaphragme. Le liquide le moins dense traverse plus rapide-

ment la cloison membraneuse que l’autre
;
de sorte que ce der-

nier s’accroîtaux dépens du premier jusqu’à certaines limites.
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Deux anz en contact avec les deux surfaces d'une membraneO

pénètrent à travers cette séparation et se mêlent également,

conformément à la même loi
;

cette règle générale pourtant
,

comme la plupart des autres, présente quelques exceptions.

Un gaz se comporte avec un liquide comme le fluide le moins

dense avec le plus dense. Il traverse la cloison pour être ab-

sorbé par le liquide voisin. C’est ainsi que pendant la respira-

tion les fluides gazeux pénètrent dans le liquide sanguin sans

que les globules de celui-ci puissent s’échapper, les pores

des tuniques vasculaires ne donnant point passage aux parti -

cules rouges du sang. M. Dutrocbet a donné à ces phénomènes
,

dont il a fait une étude spéciale
,
les noms d'endosmose et

d’exosmose. Il a prouvé expérimentalement que la pénétration

directe des substances dissoutes jusque dans les capillaires et

le sang est un phénomène d’endosmose et non de simple imbi-

bition. Toutefois l'endosmose ne suffit pas encore à elle seule

à expliquer ce qui se passe dans l’absorption de tous les fluides

par les tissus animaux. Elle explique bien l’échange et le mé-

lange de ces fluides
,
mais non leur diminution de quantité ou

l’absorption proprement dite. A côté de l’endosmose il faut

donc admettre que les tissus vivants exercent sur les fluides

qui circulent en eux une attraction particulière, en vertu de

laquelle ils ne laissent pas échapper leurs fluides propres tout

en admettant les fluides extérieurs; alors seulement il s’opère
,

non un simple échange, mais une véritable absorption. Tl nous

semble évident en outre que dans les capillaires sanguins l’ac-

tion du cœur ou le mouvement du sang facilite l’introduction

des fluides, et entrave au contraire jusqu’à un certain point

l’exhalation à travers les parois vasculaires.

Obligé
,
sur un sujet aussi vaste

,
de n’effleurer que certains

points principaux et de passer sous silence un grand nombre

de considérations importantes, nous ne parlerons ni des di-

verses théories par lesquelles on a essayé d’expliquer l’endos-

mose et l’exosmose, ni de l’influence du galvanisme, de la

pléthore, de la température, etc.
,
sur l’absorption, ni des chan-

gements que subissent les matières absorbées
,
ni des différences

32
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que présentent les divers tissus quant à leur perméabilité, ni

enfin de l’exhalation et de la sécrétion dans leurs rapports avec

l’absorption
;
nous signalerons seulement encore deux carac-

tères particuliers de l’absorption veineuse. Le premier est la

rapidité avec laquelle elle s’opère. Les expériences de Muller

établissent qu’il faut moins d’une seconde pour qu’un liquide tra-

verse, dans une quantité appréciable
,
une membrane dépouillée

de son épiderme
,
de façon à atteindre le premier réseau de

capillaire, et à pénétrer ainsi dans le courant circulatoire.

Maintenant le sang se meut avec une telle rapidité qu’il par-

court son circuit en une à deux minutes, et même, selon les

calculs d'Hering, en une demi-minute. Une demi-minute ou

deux minutes au maximum suffisent donc pour qu’un liquide

mis en contact avec une membrane privée d’épiderme soit dis-

tribué dans le corps entier. C’est ainsi que s’explique l’action

si prompte des poisons narcotiques.

Le deuxième caractère qui distingue l’absorption veineuse

est le fait que toutes les substances en état de solution peuvent

pénétrer dans cçs vaisseaux
;
mais il ne faut pas qu’elles con-

sistent en globules. Elles n’v subissent d’ailleurs aucune alté-

ration particulière.

Comme nous l'avons fait pour l’absorption veineuse
,
nous

traiterons seulement des particularités qui distinguent l’ab-

sorption lymphatique
,

c’est-à-dire des substances qui pénè-

trent dans les vaisseaux lymphatiques et chylifères
,
du procédé

suivant lequel s’opère cette absorpticn
,
enfin du mouvement

et de la progression du chyle et de la lymphe dans leurs vais-

seaux propres.

La partie liquide du sang qui a fourni les matériaux néces-

saires à la nutrition des organes et qui imbibe les tissus rentre

dans la circulation par l’intermédiaire des lymphatiques et du

canal thoracique. Le fluide contenu dans les lymphatiques est

donc tout simplement du sang sans globules rouges, et le sang est

de la lymphe avec des globules rouges ; aussi
,
d’après Muller,

lorsque le sang perd la propriété de se coaguler
,
la lymphe la

perd également. La liqueur du sang est le principal élément sur
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lequel s’exerce l’absorption lymphatique dans l’état normal,

les globules que contient la lymphe paraissant formés par de

petites molécules enlevées au parenchyme des organes. Mais on

a quelquefois découvert dans ces vaisseaux d’autres substances

encore
,
de la bile dans le cas d’obstruction des conduits bi-

liaires, des matières calcaires dans certains cas d’affections des

os. Du pus même
,
dit-on, a été trouvé dans les lymphatiques.

Nous ne nions pas le fait; mais alors le pus provenait de l’in-

flammation de ces vaisseaux eux-mêmes; car si la partie fluide

du pus peut être absorbée par ces vaisseaux
,
les globules puru-

lents ne sauraient y pénétrer du dehors
;
leur volume est trop

considérable
,

et dornle même de celui des particules rouges

du sang. De nombr .uses expériences établissent que les lym-

phatiques n’absorbent pas les matières colorantes, et que les

sels sont les seules substances étrangères qu’ils admettent; en-

core ce cas se présente-t-il rarement. Maintenant, pourquoi

l’absorption lymphatique ne s’exerce-t-elle que sur certains

fluides? On ne peut répondre à cette question que par l’hypo-

thèse d’une affinité particulière entre ces fluides et ces vais-

seaux. En outre do cette affinité
,

les lymphatiques et leurs

glandes font subir une élaboration spéciale aux substances

qu’ils ont admis 's
,
non seulement au chyle

,
comme chacun

sait, mais encore aiu matières étrangères
,
ainsique l’a prouvé

Emmert.

L’absorption par les vaisseaux chylifères et lymphatiques

ne peut s’expliquer par les lois de la capillarité ni par celles

de l’endosmose. Elle paraît dépendre, dit le célèbre physiolo-

giste que nous avons déjà souvent cité
,
d’une attraction dont

la nature nous est actuellement inconnue
,
mais dont la sécré-

tion forme
,
pour ainsi dire

,
la contre-partie

;
les fluides

,
après

avoir été modifiés par faction sécrétante
,
sont repoussés vers

le seul côté libre des membranes sécrétoires
,

et ensuite sont

mus à tenjo par l’impulsion continue du nouveau liquide qui

se produit successivement. Cette attraction mérite réellement

d’être appelée vitale
,
puisque les lymphatiques n’absorbent

plus après la mort.



La cause principale du mouvement du cliyle et de la lymphe

dans leurs vaisseaux jiaraît résider dans la continuation de

l'absorption par le réseau radiculaire des lymphatiques
;
sans

doute aussi leur progression est aidée par la disposition des

valvules des absorbants
,

par l’action aspirante du cœur sur le

contenu du canal tlioracique
,

par 1 action musculaiie, et

quoiqu’on n’ait pu parvenir à provoquer des contractions bien

évidentes dans les lymphatiques et le canal thoracique, on

pourrait peut-être encore, avec Tiedmann et Gmelin
, y ad-

mettre une contraction progressive et imperceptible.

L’obscurité des causes qui déterminent la marche des

liquides dans le système lymphatique doit faire présumer

(qu’elles n’agissent pas avec une très grande énergie. Kn effet,

le mouvement de ces tluides est fort lent
,

surtout si on le

compare à celui du sang, ün ne peut au reste le mesurer que

d’une manière fort indirecte et inexacte. Lollard de Martigny

ayant vidé par la compression le principal tronc lymphatique

du cou d’un chien, le vaisseau se remplit de nouveau en sept

minutes. Magqndie obtint en cinq minutes une demi-once de

chyle du canal thoracique d’un chien de moyenne taille.

Sien traitant de l’absorption lymphatique nous n’avons pas

parlé de celle du chyle par les vaisseaux lactés
,
c'est que cette

dernière suit les mêmes lois que la prenrèro. Les seules parti-

(•ularités qu’elle présente résultent de la nature propre du

Iluide.

Nous n’avons pas besoin de dire que dans les parties où 1 on

n’a pas pu démontrer l’existence de lymphatiques, par exemple

dans les os
,
l’œil

,
le placenta

,
l’absorption s’opère nécessaire -

ment au moyen des veines; mais pour celles qui reçoivent à

la fois des vaisseaux lymphatiques et des vaisseaux sanguins
,
on

n’a pu encore déterminer quel est de ces deux ordres de vais-

seaux celui qui prend le plus de part à 1 «iccomplissement de

cette fonction.

De Vintrodiiciion des (jaz délétères par la. voie pulmonaire .

—

Tous les gaz, l’oxigène excepté, sont incapables d’entretenir

la respiration, par conséquent tous produisent l’asphyxie;
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mais plusieurs d’entre eux, ainsi que l’établit Bichat, outre

qu ils n’artérialisent pas le sang
,
exercent sur réconomie une

action délétère. L’azote
,

le protoxide d’azote et l’hydrogène

sont impropres à la respiration
,
ei ils causent la mortpar suite

de la non - conversion du sang noir en sang rouge. Dans son

excellent Traité de médecine légale, M. Devergie énumère
,

parmi les gaz délétères
,

les gaz ammoniac, oxide de car-

bone, acide carbonique
,

chlore, protoxide et deutoxide de

chlore, cyanogène, hydrogène arsénié, hydrogène sulfuré,

hydrogène carboné, In^drogène protophosphoré et perphosphoré,

acide nitreux, oxigène et acide sulfureux.

Il y a bien des degrés dans la faculté toxique de ces différents

tluides. Ainsi
,

par exemple
,
l’hydrogène arsénié tue aussi

sûrement, mais moins vite, que la vapeur du cyanogène.

L’absorption de l’hydrogène sulfuré, lors même qu’elle s’opère

exclusivement par la surface cutanée
,
est promptement mor-

telle. Les effets délétères dugazacide carbonique se produisent

également avec rapidité par cette voie, ainsi que M. Collard

de Martigny l’a expérimenté sur lui-même.

Quelques uns des gaz que nous venons de citer ne se pré-

parant que dans les laboratoires, c’est dans ces endroits seu-

lement qu’ils pourraient donner lieu à des accidents, comme
on l’a observé une fois pour le gaz nitreux. Le plus ordinaire-

ment, lorsque les gaz délétères déterminent des accidents
,

ils

agissent à l’état de combinaison. Ainsi donc, si
,
sous le point

de vue physiologi({ue
,

il est mieux d’étudier isolément les

effets que détermine chaque gaz en particulier, sous le point

de vue pratique
,

il est préférable de décrire les asphyxies

produites par des gaz combinés
,
dans des conditions et des

circonstances où ces combinaisons s’opèrent et peuvent devenir

funestes. On doit, par exemple
,
décrire à part l’asphyxie que

détermine la combustion du charbon
,
et celle que produit la

vapeur qui se dégage dans la fermentation alcoolique, l’as-

phyxie par le gaz de l’éclairage
,
et celle qui résulte de l’action

des gaz divers qui se développent dans les fosses d’aisances.

De l’impulsion donnée à ta circulation dans l’expiration. —
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La force de T impulsion qui chasse le sang dans le système

artériel augmente pendant l’expiration. Cela dépend de ce que,

dans cet acte, la poitrine se contracte
,
et fait ainsi subir aux

gros vaisseaux une certaine compression. Ce phénomène
,
déjà

noté par Haller, a été apprécié plus exactement par M. Poi-

seuille
,
au moyen de l’ingénieux instrument qui lui a servi à

mesurer la puissance du cœur. Cet observateur a constaté ex-

périmentalement que l’impulsion de l’ondée sanguine était

plus énergique à chaque expiration
,

et devenait plus faible

pendant l’inspiration : (c L’augmentation que l’expiration dé-

termine dans la force par laquelle le sang est chassé est si

considérable chez beaucoup de p.ersonnes
,
dit Muller, que le

pouls radial devient imperceptible, quand elles font une inspi-

ration prolongée et retiennent leur respiration
;
je suis moi-

même dans ce cas. Ce phénomène explique jusqu’à un certain

point la fable qui attribue à quelques individus la faculté de

suspendre à volonté les battements de leur cœur. »

De Vinlroduclion de V air dans les veines. — Ce fait important,

que l’injection de l’air en quantité notable dans les veines

détermine des accidents promptement funestes, est depuis le

xviP siècle acquis à la science ; c’est Wepfer qui le premier en

fit l’expérience sur un animal vivant. Un grand nombre d’ex-

périmentateurs la reproduisirent avec le même résultat. Dès

cette époque on reconnut que la mort dépendait de l’introduc-

tion de l’air dans le cœur, dont les parois, distendues outre

mesure par le fluide gazeux
,
ne pouvaient plus se contracter.

Telle était donc l’opinion commune
,
opinion qui avait pour

elle l’autorité imposante de Morgagni
,
lorsque Bichat s’éleva

contre cette doctrine
,
et prétendit que dans ce cas la mort

survenait par le cerveau. Depuis lui, quelques expérimentateurs,

M. Leroy (d’Etiolles) entre autres, ont attribué à l’emphysème

du poumon le résultat fatal de l’introduction de l’air dans le

système veineux.

La théorie de Bichat est fausse de tout point
;
la seconde est

vraie dans certains cas, mais on ne doit pas l’adopter exclusi-

vement. Nysten et M. Magendie ont établi par de nombreuses

expériences que la mort est subite toutes les fois que l’on
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injecte brusquement une grande quantité d’air dans les veines
;

car alors les cavités droites du cœur sont tellementdistendues par

la présence de l’air dilaté par la chaleur, qu’elles sont incapables

de se contracter pour chasser le sang dans les poumons. Ce

n’est pas seulement sur les animaux que l’on a observé ce

phénomène; malheureusement l’homme en a fourni plusieurs

exemples tout-à-fait identiques. En voici deux que cite M. Olli-

vier à l’article Air du Dictionnaire de niédecine

,

2*" édition:

(( Une jeune fille entra à l’Hotel-Dieu pour y être traitée d’une

tumeur énorme qu’elle portait à la partie postérieure et latérale

droite du cou. L’accroissement rapide de cette tumeur décida

M. Dupuytren à en pratiquer l’ablation. La dissection était

presque achevée
;
la masse ne tenait plus qu’à un lambeau des

téguments de la partie antérieure et latérale du cou
,

lorsque

tout-à-coup on entendit un sifflement prolongé analogue à

celui qui est produit par la rentrée de l’air dans un récfpient

où l’on a fait le vide. La malade est aussitôt prise d’un trem-

blement général
,

s’affaisse sur sa chaise, et expire. Tous les

moyens usités pour combattre la syncope et l’asphyxie furent

employés inutilement. A l’ouverture du cadavre, on trouva

l’oreillette droite gonflée par de l’air qui lui donnait une ten-

sion élastique
,
et lorsqu’on incisa

,
l’air s’en échappa en grande

quantité sans aucun mélange de sang. Les veines et les artères

du tronc et des membres contenaient un sang liquide mêlé à

une si grande quantité d’air, que les vaisseaux, piqués de dis-

tance en distance
,
laissaient partout échapper des bulles mêlées

de sang: une veine assez volumineuse
,
logée dans un sillon de

la tumeur
,
et qui s’ouvrait dans la jugulaire, avait été ouverte.

Adhérent à la gouttière qui le contenait, ce vaisseau dut

rester béant et laisser une voie facile à l’introducticn spontanée

de l’air asmosphérique au premier mouvement d’inspiration

fait par la malade.—Chez un jeune homme tous les vaisseaux du

membre supérieur gauche étaient devenus le siège d’une hyper-

trophie considérable qui avait déterminé à la fois l’épaississe-

ment de leurs parois et la dilatation de leur cavité. Les accidents

graves résultant de cette altération nécessitèrent la désarticu-
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latioü du membre
;

l’opération était presque terminée
,
de

nombreuses ligatures avaient été appliquées, quand on entend

lout-à-coup
,
à deux reprises

,
un bruit que M. Delpech com-

pare à un renillement très bruyant : au même instant le ma-

lade éprouve une syncope et meurt. L’épaisseur et la résistance

des parois de toutes les veines du membre malade avaient

empêché ces vaisseaux de s’affaisser
;
leur cavité restait béante ;

aussi pensa-t-on que la mort était due sans doute à la péné-

tration de l’air dans quelques uns de ces vaisseaux
;
l’ouverture

du cadavre le démontra. On la fit après avoir plongé le corps

dans une immense baignoire: des cloches avaient été disposées

pour recueillir tous les gaz qui se dégageraient; il n’en sortit

que des cavités droites du cœur
,
qui en étaient distendues.

L’analyse prouva que ce gaz était bien de l’air atmosphérique. »

Quand on injecte de l’air dans le système veineux en faible

quantité et à plusieurs reprises
,

les parois du cœur ne

sont pas paralysées; cet organe, au contraire, se contracte

avec plus de vivacité: alors le fluide gazeux, chassé avec

le sang dans \es poumons
,
s’accumule dans les dernières

ramifications de l’artère pulmonaire. De là embarras de la

respiration
,

toux et sécrétion d’un liquide visqueux et écu-

meux qui remplit les bronches et qui est en partie expectoré.

Cet obstacle mécanique empêchant la circulation et l’artériali-

sation du sang veineux
,
la mort en doit être

,
au bout d’un

temps plus ou moins long, la conséquence nécessaire. Dans ce

cas-ci
,
on ne trouve pas d’air dans les cavités du cœur. La

mort arrive donc évidemment parle poumon.

L’air injecté par les carotides agit autrement qu’injecté

parles veines, parce qu'alors il n’est pas transmis directement
au cœur. Lorsque la quantité d’air introduit est suffisante

,

on observe tous les phénomènes qui résultent d’une congestion

cérébrale intense
,
et la mort survient dans ce cas comme dans

toutes les apoplexies. Si toutefois on vient à injecter dans les

carotides de l’air en telle quantité et avec une telle force qu’il

liarvienne dans les jugulaires, et de ces veines au cœmr, le ré-

sultat de cette pénétration est rapidement fatal. L’animal périt
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cuinnie dans les cas où l’air est insufllé immédiatement dans

le système veineux.

Enfin, quand on introduit de l’air dans une des divisions

de la veine porte
,

il n’en résulte ordinairement pas d’accidents

fâcheux. Cette différence paraît tenir à l’inlluence particulière

qu’exerce le foie sur les substances qui le traversent. M. Ma-

pendie
,
en effet, a démontré expérimentalement que plusieurs

substances perdent leurs propriétés dans leur passage à travers

ce milieu.

Distinction des nerfs de ht sensibilité et de la contractilité

a)iiniales. — Depuis Bicbat
,
une découverte qui a quelque ana-

logie avec celles de la circulation du sang a été le signal d’une

révolution dans la physiologie et même l’anatomie du système

nerveux. Nous voulons parler de la distinction des nerfs cérébro-

spinaux en nerfs destinés aux impressions et en nerfs destinés

au mouvement.

Les nerfs spinaux, au nombre de trente et une paires, nais-

sent des parties antérieure et postérieure de la moelle épinière

par deux racines. La racine antérieure fournit à chaque nerf

les fibres motrices
,
et la postérieure les sensitives. Le nerf qui

résulte de cette réunion de libres de nature différente, en se ré-

pandant dans les tissus ,y porte à la fois le principedu mouve-

ment et celui du sentiment. Charles Bell n’avait cependantpas

démontré par des expériences absolument inattaquables la vérité

de sa découverte
;
mais depuis ses travaux un grand nombre de

physiologistes distingués se sont mis à l’œuvre, et la science leur

doit de nombreuses et importantes acquisitions. Aujourd’hui il

est assez généralement admis que les nerfs encéphaliques
,
tout

comme ceux qui proviennent de la moelle épinière
,
se divisent

en nerfs moteurs et en nerfs sensitifs. Parmi ces derniers mômes

ont doit encore distinguer les nerfs de sensations spéciales

,

c’est-à-dire les nerfs optiques
,

auditifs et olfactifs; car ces

derniers ne jouissent pas de la faculté de transmettre au cer-

veau les impressions sensitives générales; ils ne lui portent

(|ue les impressions qui ont rapport à la fonction particulière

de chacun (l’eux.
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De la Iransfusiun du sany. — Ce n’est qu'avec une certaine

précaution que l’on doit lire les expériences de transfusion qu’a

exécutées Bichat
,
celles principalement où il s’est servi d’une

seringue pour pratiquer cette opération. La coagulation du sang

a lieu dans ce cas avec une extrême rapidité
,
et on doit le plus

souvent y rattacher les accidents que l’on observe
,
et que l’on

attribue à des causes tout-à-fàit différentes. Il faut aussi ne pas

oublier qu’une certaine quantité d’air peut pénétrer dans le

système circulatoire pendant cette manœuvre. Depuis l’époque

où vivait notre grand physiologiste
,
les effets de la transfusion

ont été étudiés par un grand nombre d’auteurs
,
parmi lesquels

se distinguent surtout MM. Prévost et Dumas
,
Blundell, Dief-

lenbach
,
Bischoff. Nous allons résumer les principaux résultats

de ces recherches.

Prévost et Dumas ont démontré que la faculté vivifiante du

sang réside plus dans les particules rouges que dans le sérum.

Si
,
après avoir saigné un animal jusqu’à la défaillance

,
on lui

injecte dans les vaisseaux du sérum pur à la température de

37° centigrades
,
on ne le fait pas revenir à lui

;
mais lorsqu’on

se sert du sang entier d’un individu de même espèce,

l’animal semble reprendre une nouvelle vie à chaque coup de

piston, et il se ranime graduellement. On réussit de même en

se servant de sang dépouillé de sa fibrine. Le professeur

Dieffenbach a confirmé l’exactitude de ces expériences. Or

,

comme les particules rouges du sang ne subissent pas d’altéra-

tion quand on lui a enlevé sa fibrine
,
comme le sang reste

fluide et perd sa tendance à la coagulation, qui est le principal

obstacle au succès de l'opération
,
Muller conseille dans le cas

d hémorrhagie
,
où il ne reste plus d’autres ressources que la

transfusion, d’employer préférablement du sang privé de sa

fibrine. Les recherches récentes du docteur Bischoff donnent
une nouvelle importance à cette observation.

Blundell
,
Dieffenbach et d’autres observateurs ont-démontré

que le sang d’animaux d’espèces différentes
,
comme chien et

mouton
,
dont les corpuscules

,
quoique ayant la même forme

,

diffèrent pourtant de volume
,
ne ranime en général que mo >

mentanément 1 animal soumis à l’expérimentation, et que
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celui-ci meurt au bout de peu de jours
,
après avoir offert de

Faccélération dans le pouls . une rapide diminution de chaleur,

avec des évacuations muqueuses et sanguinolentes.

Mais si l’on transfuse, môme en très minime quantité, du

sang de mammifère dans les veines d’un oiseau (les corpus-

cules sanguins des premiers sont circulaires et ceux des seconds

elliptiques), l'oiseau meurt en général instantanément et

comme empoisonné. Ce phénomène remarquable n’est pas

. susceptible d’une explication mécanique
;
car les corpuscules

sanguins des mammifères étant plus petits que ceux des

oiseaux ne peuvent asphyxier ceux-ci en obstruant la circu-

lation pulmonaire. Le sang des poissons est également délétère

pour les mammifères et pour les oiseaux. Cette sorte d’in-

toxication semble liée à la présence de la fibrine. En effet
,

BischolF, après avoir vérifié l’influence fatale que le sang de

mammifère exerce sur les oiseaux, et vu ceux-ci périr en

quelques secondes avec de violents symptômes semblables à

ceux de l’empoisonnement
,
expérimenta sur du sang de mam-

mifère préalablement dépouillé de sa fibrine au moyen du

battage. Ayant chauffé à un degré convenable ce sang ainsi

préparé
,

il l’injecta dans les veines d’oiseaux
,
et

,
à sa grande

surprise
,

l’animal parut n’en éprouver aucun inconvénient
;

aucun symptôme fâcheux ne se manifesta. Le principe qui

rend le sang d’une classe d’animaux délétère pour une autre

classe n’est donc pas, .suivant Bischoff, identique avec le

principe vivifiant du sang que l’on pourrait supposer propre à

chaque classe tandis qu’il serait mortel pour toutes les autres.

Si
,
en perdant sa fibrine

,
le sang d’un animal quelconque

perd sa puissance toxique pour les animaux d’espèces diffé-

rentes dans les veines desquels on l’injecte
,

il ne devient pas

pour cela susceptible de les rappeler à la vie quand une hémor-

rhagie les a réduits à un état de mort apparente. Il n’est ca-

pable de produire cet effet que pour ceux de la même cla.sse.

De la circulation chez les fœtus dépourvus d'encéphale et de

moelle épmière. — Bichat et tous les physiologistes qui pré-

tendent que les contractions du cœur et la circulation sont
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complètement indépendants du système nerveux
,
s'appuient

sur ce fait
,

que les fœtus acéphales et amyèlencéphales se sont

nourris et développés dans l’utérus, quoiqu’ils fussent dépourvus

de cerveau et de moelle épinière. Pour répondre à cet argu-

ment, nous avons à considérer deux ordres de faits : 1 l’état

du système circulatoire
;

2*^ l’état du système nerveux dans

cette classe de monstres.

Le cœur manque dans le plus grand nombre des acéphales;

Ernest Elben rapporte soixante-douze observations d’acé-

phales avec absence du cœur, et il regarde cette absence

comme caractéristique de l’acéphalie. Cette loi pourtant n’est

pas sans exception. M. Breschet cite trois fœtus de ce genre

chez lesquels le cœur existait. Dans quelques cas d’absence du

cœur, il existait encore une aorte et une veine cave
,
ou du

moins des vaisseaux qui les représentaient. Les anomalies

qu’offre le système vasculaire dans cette espèce de monstruo-

sités sont trop variables pour qu’on puisse les décrire exacte-

ment d’une manière générale. Le plus souvent
,
néanmoins,

l’appareil circulatoire est simplement constitué par deux sys-

tèmes de vaisseaux unis
,
non par leurs troncs

,
mais seulement

par leurs capillaires. Selon Monro, le sang est porté du pla-

centa au fœtus par la veine ombilicale qui se divise et se ra-

mifie dans le corps du fœtus, puis il est repris par les ramifi-

cations de l’artère ou des artères ombilicales
(
car parfois on

n’en trouve qu'une seule) qui le rapportent au placenta pour

le revivifier. Tiedemann donne une autre théorie qui nous

paraît moins satisfaisante
,
en ce qu’elle n’explique pas le

mode de circulation dans les acéphales dépourvus d’aorte et

de veine cave : aussi nous ne l’exposerons pas. Il est inutile

d’ajouter que les acéphales n’ont pas de poumons, organe qui

du reste se forme très tard dans le fœtus. C’est l’absence du

cerveau qui a valu leur nom à ces monstruosités. Les cas

avérés d’amyélencéphalie sont d’une extrême rareté. Le cer-

veau manque toujours lorsqu’il n’existe pas de moelle épinière
,

mais l’inverse n’a jamais lieu. Il est assez ordinaire que la

moelle épinière offre diverses imperfections chez les acéphales
,
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qu’ollo soit incomplètement développée et réduite à nn fi'a.q-

ment, à iin ti'oncon d'où partent des nerfs qui se rendent nu

tronc ou aux membres. Dans quelques cas fort rares, on a

même constaté la présence de nerfs thoraciques, abdominaux

et cruraux
,
malgré l’absence totale d’encéphale et de moelle

épinière. 11 n’existe dans la science qu’une seule description

d’un fœtus absolument dépourvu de nerfs
;
par malheur, cette

observation, due à Clarke, ne paraît nullement décisive.

« Mais, dit M. Breschet
,

il est un système nerveux lié in-

timement aux vaisseaux : c’est le système nerveux ganglion-

naire ou nerf trisplanchnique. 11 y a des exemples de fœtus acé-

phales sans nerfs cérébraux et rachidiens, et par conséquent

sans encéphale et sans rachis ,
tandis qu’on n'en connaît pas

de bien avérés d’absence du nerf grand symphatique. »

Maintenant peut-on admettre qu’il n’existait pas de circula-

tion chez les fœtus privés de cœur? Nous ne le pensons pas.

Un point quelconque du vaisseau artériel pouvait jouir de la

faculté de se contracter, et ainsi remplir la fonction du cœur,

qui, au reste, présente simplement la forme d’un vaisseau du-

rant la première période de la vie embryonnaire. La présence

constante de ganglions et de nerfs du grand sympathique nous

semble dans ce cas expliquer le problème de la circulation,

comme elle explique la persistance des contractions du cœur

arraché de la poitrine d’un animal vivant. S’il est vrai
,
ainsi

que l'affirment MM. Breschet et Lallemand
,
que les ganglions

du grand sympathique présentent chez les amyélencéphales

un volume plus considérable que chez les fœtus bien conformés,

cette particularité anatomique doit être d’un grand poids en

faveur de la théorie que nous venons d’exposer. Ainsi donc

l’étude de l’acéphalie
,
loin de prouver que la circulation se

fasse indépendamment de tout système nerveux
,
fournit plutôt

un excellent argument en faveur de la thèse contraire
,

puis-

qu’il est démontré, '1° qu'il existe constamment chez les acé-

phales un appareil nerveux
;
2° que le système vasculaire se trou-

vant à un état tout-à-fait rudimentaire, n’a pas besoin pour

être animé d’un système nerveux normalement développé.

O»)
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De la roideu')' cadavérique

.

— On donne le nom de roideur;

cadavérique à un état de rigidité des membres qui survient

après la mort et disparaît au bout d'un certain temps. Cette

rigidité convertit le cadavre en un bloc tout d’une pièce
;
pris

par la tète, il s’enlève comme une planche. Si on essaie de

fléchir un membre qui se trouve dans cet état, on éprouvé une

résistance assez considérable. Mais dès qu’en faisant un certain

effort on est parvenu à la vaincre
,
l’articulation est assouplie

pour toujours
,
et la roideur ne se renouvelle pas.

Selon Nysten
,
elle s’empare d’abord du cou

,
puis du tronc

,

ensuite des membres inférieurs, et enfin des supérieurs. Mais

d’après Sommer, elle commence à la mâchoire inférieure,

gagne les membres supérieurs en marchant de haut en bas, et

enfin les membres inférieurs en suivant la même marche.

Nysten prétend que la roideur saisit les muscles dans le der-

nier état où ils se sont trouvés pendant la vie
,
et les maintient

dans la même position. C'est pour cela que les traits du visage

conservent encore l’expression de l'état moral durant lequel la

mort a frappé f’individu. Ils expriment le calme, la frayeur,

la colère et l’ivresse. Cependant Sommer a constaté l’existence

de mouvements réels, mais insensibles, qui dépendent de la

rigidité ; ainsi, si la mâchoire inférieure se trouve abaissée au

moment de la mort, ce qui arrive fréquemment, elle remonte vers

la supérieure
,
lorsque la rigidité s’empare du cadavre. Sou-

vent encore le pouce s’applique contre la paume de la main
;

parfois même l’avant-bras se fléchit un peu.

Sommer dit que la roideur cadavérique ne survient jamais

plus tôt que dix minutes après la mort, ni plus tard que sept

heures. Sa durée varie entre une demi-heure et plusieurs jours;

la moyenne est de dix-huit à vingt-quatre heures. Bichat pen-

sait que ce phénomène ne se manifestait pas toujours : Nysten

affirme qu’il s’observe constamment. Ainsi la mort causée par

l’électricité
,
par les poisons narcotiques

,
par la vapeur délétère

du charbon, n’empêche pas l’établissement de la rigidité ca-

davérique. Seulement
,
lorsque la force musculaire n’est pas

affaiblie, comme chez les asphyxiés, la roideur tarde davan-
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tage à se manifester
;
mais elle persiste plus longtemps, et dure

alors jusqu’à six ou sept jours.

Après les maladies aigues ou chroniques qui ont épuisé les

forces du malade
,
elle se montre fort promptement

;
dans le

typhus
,
par exemple

,
elle existe quelquefois au bout d’un quart

d'heure. Elle survient également plus tôt et disparaît aussi plus

vite chez les nouveaux-nés et les vieillards. La destruction du

cerveau et de la moelle épinière ne change rien à la prompti-

tude de son invasion ou à sa durée. Une extrême chaleur, en

hâtant la putréfaction
,
fait que la rigidité persiste moins long-

temps. Au contraire
,
elle est plus forte et se maintient pen-

dant un laps de temps plus considérable lorsque le cadavre est

plongé dans l’eau à la température de 0 à 1 5 degrés centigrades

que si on le laisse à l'air libre, même à une température éga-

ment basse. Enfin Nysteii prétend qu’elle ne commence qu après

la cessation de la chaleur vitale
,
tandis que Sommer dit l’avoir

constatée avant le refroidissement.

En général
,
c’est dans les muscles que l'on place le siège

de la roideur cadavérique. Elle se manifeste, en elFet, lors

même que la peau a été enlevée
,
et une expérience fort simple

prouve qu’elle ne dépend pas des articulations. Si on ne coupe

point les ligaments d’une articulation en respectant les tendons

musculaires
,
la rigidité continue

;
elle cesse quand on pratique

l’opération inverse
,
c’est-à-dire quand on fait une section

transversale des muscles.

Nysten pense qu’elle est due à un reste de contractilité

vitale. Mais comment la simple contractilité pourrait-elle

donner aux muscles cette fermeté
,
cette densité

,
cette tension

que l'on observe alors? Car dans cet état ils sont aussi saillants

et aussi fortement dessinés sous la peau qu’ils l’étaient sur le

vivant durant les mouvements volontaires. En un mot, quelle

que soit la situation d’un membre
,
les muscles antagonistes

,

les extenseurs et les fléchisseurs présentent également ces

phénomènes particuliers de roideur et de tension. Un prétendu

reste de contractilité organique vitale ne peut rendre compte

de ces faits. En outre
,
la fibre musculaire paraît alors acquérir
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une force de cohésion supérieure. Un muscle coupé immédia-

tement après la mort et encore susceptible de se contracter

sous l’influence des stimulants
,
qui se déchirait quand on y

suspendait un poids d’environ deux onces, ne cédait vingt-

quatre heures après la mort qu’à un poids de deux livres. La

contractilité organique n’explique nullement ce fait singulier.

Béclard
,
Tréviranus, Orfila, etc., attribuent la roideur ca -

davérique à la coagulation du sang et des parties fluides du

corps. Selon Muller, cette explication a sur la première l’avan-

tage de rendre un compte plus satisfaisant de certains phéno-

mènes. Dans cette théorie
,
en effet

,
on conçoit aisément com-

ment la coagulation du sang et de la lymphe, après avoir

augmenté la cohésion
,

la diminue ensuite. La masse entière

des liquides commence d’abord par devenir ferme et se prend

en gelée
;
mais au bout d’un certain temps

,
qui varie selon di -

verses circonstances
,
le caillot fibrineux qui emprisonnait les

parties fluides se resserre au point de chasser le sérum de ses

interstices. Dès lors la rigidité tend à disparaître.
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3" ligne du 2^ alinéa
, au lieu de : de l’autre en ce

même viscère, lisez ;de Paulre, entre ce meme
viscère

,
etc.

5® ligne du 1®*’ alinéa
, au lieu de : nous prouvons

jusqu’à quel point
, lisez : ces faits nous prouvent

jusqu’à quel point.

1'® ligne du 2^ alinéa
,
au lieu de: que devient dans

le langage barbare
,
lisez : que devient dansée lan-

gage barbare.

8® ligne du 2® alinéa
, au lieu de : et sur ses sen-

sations
,
lisez : et sur ses conceptions.

ligne delà noie, cm lieu de; sur le tempéra-

ment. En général
, lisez : sur le tempérament en

général.

2® ligne de la note
, au lieu de : les agents de cette

vie puissent reconquérir, lisez : les agents de cette

vie soient frappés de mort puisqu’ils peuvent re-

conquérir.

11® ligne du 2'= alinéa, au lieu de: ceux-ci,

iM. Brcschet surtout, Zùcs : ceux-ci M. Brachet
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